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SECTION  II. —  LES  BUSSITES. 

CHAPITRE  I. 

LesTéformatenrs  dégénèrent.— Nécessité  d'une  réfonne,  démontrée  pat  les  catholiques. 
—  Jean  Wiclef.  —  Ses  opinions.  —  Grégoire  XI  le  condamne.  —  Les  lollards ,  ses 
disciples.— Mort  de  Wiclef.— Progrés  de  sa  doctrine.  —  Les  loUards  troublent  Tordre 
publie.  —  Jean  Oldcastell ,  leur  protecteur ,  est  arrêté.  —  Il  est  condamné  au  concile 
de  Londres.  —  On  extermine  les  lollards. 

Nous  n* avons  vu  jusqu'ici  la  réformatîon  de  l'église 
que  de  son  plus  beau  côté.  Isolés  et  sans  autres  ar- 
mes que  leur  conviction  et  leur  dévouement,  sans 
autre  soutien  que  leur  enthousiasme,  contre  des  ad- 
versaires puissans  et  dont  ils  avaient  tout  à  craindre, 
les  premiers  réformateurs ,  annonçant  une  révolution 
devenue  nécessaire  et  qui  faisait  naître  les  plus  belles 


Digitized  by 


Google 


s  RÉFORMATION.  —  LES  HUSSITES.  ^  j 

espérances,  généralement  forcés  d'ailleurs  par  les 
persécutions  à  ne  pas  s'écarter  du  sentier  d'une  vertu 
que  le  malheur  rendait  plus  brillante  et  plus  pure  ; 
les  premiers  réformateurs ,  disons-nous ,  non  seule- 
ment commandent  l'attention ,  mais  ils  inspirent  l'in- 
térêt. Quelques  pas  encore  dans  cette  période  remar- 
quable de  l'histoire  ecclésiastique,  et  la  scène  aura 
changé  d'aspect.  Poursuivant  sans  s'arrêter  sa  carrière 
de  progrès  et  de  triomphes ,  la  réformation  atteint  fi- 
nalement le  terme  qu'elle  se  proposait  partant  de  sa- 
crifices ^  d'efforts  et  de  persévérance ,  et  se  voit,  pour 
ainsi  parler,  sur  son  trône.  Dès  lors  ses  résultats  seuls 
méritent  d'attirer  nos  regards  :  comme  toutes  les  sec- 
tes dominantes ,  elle  commence  à  tracer  sa  marche 
dans  le  sang  et  dans  la  boue;  les  hommes,  ses  instru? 
mens,  unis  par  des  passions  vulgaires,  et  se  dirigeant 
vers' un  but  d'intérêt  individuel ,  ne  conservent  de  ré- 
formateurs que  le  beau  nom ,  et  réclament ,  ainsi  que 
leur  œuvre ,  une  réforme  nouvelle ,  moins  égoïste , 
moins  violente  et  plus  avancée. 

Mais,  avant  d'arriver  à  cette  époque  déplorable,  il 
nous  reste  à  consiciérer  les  prédications  de  Jean  Huss 
et  de  Jérôme  de  Prague ,  et  la  doctrine  de  Wiclef  qui 
en  avait  fourni  les  matériaux.  Un  peu  plus  de  soixante 
ans  avant  l'apparition  de  ce  dernier  sectaire ,  les  catho- 
liques eux-mêmes  avaient  clairement  démontré  au  con- 
cile de  Tienne  la  nécessité  d'une  réforme,  en  déclamant 
contre  les  abus  de  leur  propre  église,  tout  comme 
ils  avaient  prouvé,  en  ne  l'opérant  pas,  que  ce  n'é- 
tait pas  d'eux  qu'il  fallait  jamais  l'attendre  :  ils  avaient 
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confessé  que  les  pasteurs  des  fidèles  étaient  mauvais, 
et  que  par  cela  même  ils  ne  voulaient  pour  collègues 
que  d'autres  pasteurs  aussi  mauvais  qu'eux;  que  les 
élections  se  faisaient  bien  plutôt  diaboliquement  que 
canoniquement  (ce  sont  leurs  expressions)  ;  que  les 
cabales,  la  ruse,  la  protection,  l'ambition,  Thypo- 
crisie  et  l'or  élevaient  seuls  aux  dignités  ecclésiastiques, 
d'où  provenaient  ensuite  les  mœurs  déréglées  et  mon*- 
strueuses  de  tout  le  clergé  (').  Ces  plaintes  malheu- 
reusement trop  bien  fondées,  ne  furent  pas  écoutées 
plus  favorablement  à  cette  assemblée  œcuménique, 
que  ne  furent  ensuite  celles  adressées  dans  des  temps 
plus  critiques  encore ,  aux  seizième  et  dix-septième 
synodes  généraux  de  Pise  et  de  Constance.  Cepen- 
dant ,  jusqu'aux  moines  mendians,  qui  auraient  dû 
s'être  conservés  dans  la  première  ferveur  de  leur  in- 
stitution ,  avaient  généralement  mérité  la  haine  et  le 
mépris  dès  fidèles.  Les  Anglais  surtout,  dont  nous 
allons  principalement  nous  occuper  à  l'occasion  de 
Jean  Wîclef ,  leur  reprochaient  de  s'être  enrichis , 
malgré  leur  vœu  de  pauvreté,  en  flattant  les  vices 
des  grands  et  en  trompant  et  aidant   à  écraser  le 
peuple ,  en  convertissant  le  mal  en   bien  pour  leur 
propre  intérêt ,  et  le  bien  en  mal  pour  la  ruine  des 
autres;  de  manière  que  les  épithètes  de  moine  et 
d'imposteur  étaient  devenus  synonymes  en  Angle- 
terre ('). 

(f  )  Raynald.  ad  ann.  1311,  u.  59  ad  65,  t.  32,  p .  536. 

(*)  Thom-Walsûigluaii,  adaniuUSi,  Richard.  U,  p,266. 


Digitized  by 


Google 


à  RÉFORMATION.  —  LES  HUSSITES. 

Jean  Wîcklîffeou  Wîclef,  docteur  en  théologie  à  Ox- 
ford, enseignait  (vers  l'an  1377)  comme  tous  les  réfor- 
mateurs, queles  richesses  du  clergé  étaient  le  plus  grand 
obstacle  à  sa  régularité,  et  que,  par  conséquent  les  prê- 
tres et  les  moines  propriétaires  avaient  perdu  leur  vé- 
ritable caractère,  le  véritable  esprit  de  leur  état.  Selon 
Wiclef,  il  n'y  a  point  de  purgatoire ,  et  la  tradition  est 
inutile,  ainsi  que  l'observance  des  règles  monastiques 
et  l'invocation  des  saints.  Il  attaquait  aussi  l'église  ro- 
maine ,  en  la  faisant  redescendre  au  niveau  de  toutes 
les  autres  églises  de  la  chrétienté ,  et  le  pape  qu'il  di- 
sait être  l'égal  des  simples  prêtres  :  à  l'en  croire,  saint 
Pierre  n'ayant  pas  reçu  de  Jésus-Christ  une  autorité 
plus  étendue  que  celle  des  autres  apôtres ,  ses  collè- 
gues, n'avait  pu  transmettre  que  la  même  autorité  à 
ses  successeurs.  Il  ^joutait  que  les  princes  séculiers 
peuvent  dépouiller  les  souverains  pontifes  de  leurs 
biens  temporels ,  quand  ceux-ci  en  font  un  mauvais 
usage;  que  c'est  un  acte  de  justice  méritoire,  et  que 
même  le  pouvoir  est  tenu  en  conscience,  et  sous  peine  de 
damnation ,  de  traiter  de  cette  manière  l'église  délin- 
quante. La  puissance  ecclésiastique ,  à  entendre  Wi- 
clef, n'a  nî  le  droit  de  faire  arrêter  les  coupables,  même 
de  délits  religieux ,  ni  celui  de  les  punir  corporelle- 
ment.  Enfin,  le  docteur  anglais  soutint  ouvertement 
avec  ses  disciples,  que  le  pain  et  le  vin  consacrés  n'of- 
frent que  l'image  du  corps- et  du  sang  de  notre  Sei- 
gneur. 

Le  pape  Grégoire  XI  condamna  vingt-trois  des  pro- 
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positions  avancées  par  Jean  WiclefO,  qu'il  appelait  sec- 
tateur de  Marsile  de  Padoue  et  de  Jean  de  Jandun,  et  il 
'  ordonna  à  Guillaume  de  Courtenay ,  archevêque  de  Gan- 
torbéry,  et  à  l'évéquede  Londres  de  l'examiner  rigou- 
reusement (^).  L'examen  eut  réellement  lieu;  mais, 
comme  le  novateur  était  fortement  soutenu  par  le  duc 
de  Lancastre  et  par  le  comte  Maréchal ,  le  résultat 
de  cette  inquisition,  quoiqu'elle  emportât  une  coa<- 
damnation  nouvelle ,  ne  fut  cependant  que  Tobligation 
d'un  silence  absolu  que  les  prélats  imposèrent  à  Wi- 
clef  à  perpétuité.  Encore ,  avant  d'en  venir  à  cette  sen- 
tence ,  y  eut-il  une  dispute  assez  vive  entre  le  duc  de 
Lancastre  et  l'évêque  de  Londres ,  dans  laquelle  ce 
dernier  fut  traité  très  durement  par  son  adversaire  : 
le  peuple  qui  craignit  un  moment  pour  son  pasteur, 
se  jeta  sur  le  duc  et  le  força  de  fuir;  son  palais  fut 
pillé  par  la  populace  f). 

Wiclef  obéit  pendant  quelque  temps;  mais  ses  dis- 
ciples se  multipliant  de  jour  en  jour ,  il  recommença 

(^)  Qaarante-cinq  propositions  de  Wiclef  furent  condamnées  au  con- 
cile de  Constance,  à  Voccasion  de  la  doctrine  de  Jean  Hass  et  de  Jérôme 
de  Pragae  :  tons  ses  écrits  aTaient  déjà  été  prohibés  par  Jean  XXIII,  qai 
avait  ordonné  de  traiter  comme  suspect  d'hérésie  quiconque  aurait  osé 
les  lire  (vid.  const.  5,  In  generali  concUiOf  bullar.  t.  S,  part.  2,  p.  416). 

(S)  Les  deux  prélats  furent  aidés  dans  leurs 'poursuites  contre  les  hé- 
rétiques, par  runiversité  d*Oxford,  qui  reçut  Tordre  de  poursuivre  les 
wiclcfîtes,  pour  les  faire  abjurer  entre  les  mains  deFarcheTéquede  Gan- 
torbéry,  et  de  lui  faire  livrer  en  même  temps  leurs  livres,  traités  particu- 
liers, etc. ,  etc.  —  Rymer.  fœder.  conyention.  liter.  et  act.  publica ,  ad 
ann.  1883,  t.  7,  p.  363. 

(5)  Thom.Waldngham,hist«  Angl,  Edward,  JJ,  p»  A91>  ad  «nn.  1377. 
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bientôt  à  déclamer  publiquement  avec  eux  contre 
les  biens  temporels  du  clergé.  Pour  mieux  faire 
ressortir  le  luxe  et  le  faste  des  prêtres  romains,  les* 
mcA^to^marchaient  nus  pieds  et  couverts  dehaillons, 
ce  qui  les  fit  appeler  lollards  par  le  peuple  (*),  du 
nom  de  certains  sectaires  qui  avaient  paru,  environ 
soixante  ans  avant  cette  époque ,  en  Allemagne  et  en 
Bohême  (^).  Quoique  en  butte  à  la  haine  des  catholi- 
ques, et  surtout  du  clergé  qu'il  avait  attaqué  et  com- 
battu de  toutes  les  manières ,  Wiclef  vécut  et  mou- 
rut tranquille,  en  1385,  dans  sa  cure  de  Lutterworth, 
au  diocèse  de  Lincoln,  comté  de  Leicester,  et  il 
ne  resta  à  ses  adversaires  que  la  lâche  consolation  de 
rinjurier,  en  l'apelant  «  organe  du  diable,  ennemi  de 
Téglise,  confusion  du  vulgaire  ,  idole  des  hérétiques , 
miroir  des  hypocrites,  cause  du  schisme ,  somme  de 
haines  et  fabricateup  de  mensonges  (^).  » 

i^ConciU londin.  apnd Labbe,  t.  ii,part.  2,  p.  2052.  — Rapin Thoiras, 
hist.  d'Anglet.  1. 10,  t.  3,  p.  252,  —Hume  s  history  of  Ëngland,  chap.  17, 
Tol.  2,  p.  276  and  foll.  —  Fleury ,  hist.  ecclés.  I.  97  ,  chap.  46  ,  t.  20, 
p. 295. 

(<)  On  les  surnomma  aussi  eneapachonnés ,  parce  qu*ils  ne  se  décoa- 
Traient  pas  devant  le  saint  sacrement.  —  Thom.  Walsingham,  in  hypo- 
deigm.  Neustr.  p.*640. 

(3)  Us  prêchaient  contre  la  messe,  la  virginité  de  Marie,  le  baptême, 
la  confession  auriculaire,  la  présence  réelle,  le  sacrement  du  mariage, 
reztrême-onclion,  la  bénédiction  des  églises,  des  eaux  et  des  palmes,  les 
jeûnes ,  les  abstinences  et  les  fêtes ,  etc. ,  etc.  On  les  brûla  partout  où 
on  les  découvrait;  Walter  (Walterus),  leur  chef,  fut  misa  mort  de  cette 
manière,  à  Cologne  (1822). 

(3)  Walsingham,  loco  cit. p.  192,  et  Richard.  II ,  ad  ann.l385, 
p.  512.— Id. iu  hypodeigm.  Neustriae,  p.  537.  — Raynald.  ad  ann.  1318, 
u.4A,t,2A,  p.  101. 
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Il  parait  que  la  mort  du  chef  de  la  secte  n*empfr* 
cha  pas  sa  doctrine  de  se  répandre^  puisque  ^  deux 
ans  aprés^  Londres  même  renfermait  dans  son  sein 
un  nombre  très  considérable  de  loUards,  la  plupart 
df^  familles  les  plus  distinguées  de  la  capitale ,  et 
qa'ils  y  donnaient  lieu  à  des  troubles  :  leurs  prosélytes 
augmentèrent,  au  point  qu'ils  choisirent  parmi  eux 
des  ministres  pour  desservir  le  culte  à  leur  manière 
(1389);  et  ceux-ci  prêchèrent  partout  contre  Ifss  prati- 
ques de  l'église  romaine,  principalement  contre  les 
indulgences;  ils  accordèrent  l'absolution  des  péchés, 
et  consacrèrent  le  pain  et  le  vin  pour  reucharistle. 
L'an  1394,  la  mort  de  la  reine ,  leur  protectrice ,  et 
Yàbsence  du  duc  de  Lancastre  exposèrent  les  lollards 
à  la  colère  de  leurs  ennemis;  mais,  une  année  après, 
ils  s'adressèrent  publiquement  au  parlement  d'Angle: 
terre,  pour  obtenir  la  réforme  de  l'église  sur  douze 
articles  qu'ils  précisèrent  (').  Ce  recours  en  occasionna 
un  autre  du  parti  opposé,  par  lequel  l'archevêque  de 
York  et  l'évêque  de  Londres  implorèrent  la  protec- 
tion du  roi  contre  les  lollards  et  contre  le  parlement, 
en  cas  qu'il  se  montrât  disposé  à  accueillir  les  de- 
mandes de  ces  hérétiques. 

Enfin,  au  commencement  du  quinzième  siècle, 
Henri  IV ,  roi  d'Angleterre,  fit  publier  par  le  parle- 
ment une  loi  qui  voulait  qu'on  fit  une  perquisition 

(')  SaVoir  le  célibatdes  prêtres,  la  croyance  à  la  Iranssnbstantf  atiott^  les 
exorcismes,  les  ornemens  ecclésiastique»,  la  bénédiction  des  eaux»  du 
pain  et  des  palmes,  les  prières  pour  les  morts,  les  pèlerinages, les  QJfraa- 
dea»  la  confesnon  aoricnlaire,  etc. ,  etc. 
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exacte  de  tous  les  loilards  du  royaume,  avec  ordre  de 
les  livrer  à  l'évêque  de  leur  diocèse;  ce  dernier  devait 
les  juger  selon  les  canons  de  l'église,  et  remettre  au 
bras  séculier  ceux  des  sectaires  qui  n'auraient  pas  ab- 
juré les  opinions  de  leur  maître  :  il  faut  croire  que 
peu  de  loilards  eurent  le  courage  de  les  soutenir ,  puis- 
qu'on cite  un  prêtre  seulement ,  qui  fut  brûlé  publi- 
quement pour  sa  persévérance  (*).  Quoî|qu'il  en  soit, 
les  loilards  continuèrent  à  enseigner,  mais  clandesti- 
nement ,  de  peur  des  supplices ,  et  leur  doctrine  fit 
des  progrès  rapides,  surtout  celle  concernant  les  sept 
sacremens  de  l'église  catholique ,  qu'ils  déclaraient 
être  de  nulle  valeur;  la  virginité  qu'ils  croyaient  ne 
pas  être  aussi  agréable  à  Dieu  que  le  mariage,  en  con- 
séquence de  quoi  ils  ordonnaient  aux  prêtres  et  aux 
religieuses  de  se  marier  pour  être  sauvés  ;  le  mariage 
Tui-même  qu'ils  disaient  ne  pas  être  un  sacrement, 
mais  un  simple  contrat  civil ,  résultant  uniquement 
du  consentement  des  deux  parties;  l'église  romaine 
.  qui  était,  selon  eux,  la  synagogue  de  Satan;  la  sup- 
pression du  sacrement  de  l'autel,  comme  corps  et 
sang  de  Jésus-Christ;  l'abolition  de  toutes  les  fêtes,  et 
l'élimination  du  purgatoire  (^). 
Vers  l'an  1413,  les  loilards  reprirent  une  nouvelle 

(i)  Thom.  Walsingham,  Richard.  11^  ad  ann.  i387,  p.  327;  ad 
ann.  1589,  p.  859  ;  Henric.  JF,  ad  aûD.  1401,  p.  864.  ~  Id.  in  bypo- 
deigm. NeustriaB,  p.  540,  544  et  556.  -—  Rapin  Thoiras,  hist.  ^Anglct. 
1.10,  t,  8,  p.  819  et  855. 

(i)  Thom.  Walsiogbam,  Henric«  IF,  p,  866.  —  Id.  in  hjpoddgm. 
Nenstr.  p.  558. 
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vigueur,  et  s'oublièrent,  dit-on,  jusqu'à  afficher  publi- 
quement aux  portes  de  l'église  de  Londres  des  maxi- 
mes de  violence  et  des  menaces  contre  tous  ceux  qui 
ne  se  seraient  p^s  convertis  à  leur  secte.  La  raison 
de  cette  hardiesse  était  la  protection  du  chevalier  Jean 
Oldcastell  de  Gobham,  sous  laquelle  ils  vivaient  alors, 
et  qui  jouissait  du  plus  grand  crédit  à  la  cour,  tant 
à  cause  de  sa  puissance  et  de  ses  richesses ,  qu'à 
cause  de  l'estime  particulière  que  le  roi  lui  témoignait. 
La  probité  généralement  reconnue  de  Jean  Oldcastell 
ne  put  effacer  la  tache  que  le  soupçon  d'hérésie  avait 
imprimée  à  sa  réputation  :  l'asile  qu'il  avait  ac- 
cordé dans  ses  terres  aux  loUards,  avec  pleine  liberté 
de  conscience  et  faculté  même  de  dogmatiser,  les  avait 
établis  d'une  manière  solide  dans  les  diocèses  de 
Londres,  de  Rochester  et  d'Hereford,  et  avait  acquis 
au  chevalier,  leur  protecteur,  le  jiom  d'un  ennemi 
déclaré  de  la  sainte  église,  principalement  depuis  qu'il 
assistait  à  presque  tous  leurs  sermons ,  et  depuis  qu'il 
avait  fait  punir  sévèrement  les  catholiques  qui  s'é- 
taient opposés  à  leurs  progrès.  Bientôt  on  l'entendit 
soutenir  avec  eux  que,  ni  l'archevêque  de  Cantorbéry, 
ni  aucun  de  ses  suffragans  n'avaient  un  pouvoir  extra- 
ordinaire au-dessus  des  autres  ministres  du  culte,  et 
plusieurs  nouveautés  dans  ce  genre,  tant  sur  le  sacre- 
ment de  l'autel,  que  sur  celui  de  la  pénitence,  sur 
l'adoration  des  images ,  les  pèlerinages  et  la  primauté 
du  saint  siège.  L'évêque  de  Londres  se  hâta  de  faire 
assembler  son  clergé  pour  détourner  les  maux  qu'il 
prévoyait;  mais  la  crainte  du  roi  ne  permit  pas  aux 
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catholiques  de  rien  entreprendre  contre  Jean  Oldcas- 
tell.  Le  roi  lui-môme  tâcha  de  ramener  par  la  dou- 
ceur l'esprit  du  puissant  ami  des  loUards  :  tous  ses 
efforts  furent  vains.  Il  dut  enfin  charger  le  prélat 
d'agir  de  nouveau ,  et  celui-ci ,  après  avoir  employé 
inutilement  les  prières  et  les  menaces  pour  faire  com- 
paraître Oldcastell  librement  devant  le  concile ,  le  fit 
enfin  citer  dans  les  formes  canoniques. 

Le  seigneur  anglais  méprisa  cet  acte  de  l'autorité 
religieuse ,  et  se  fortifia  dans  un  de  ses  châteaux  :  le 
prélat  alors  ne  balança  plus  ;  il  l'excommunia  et  le 
décréta  de  prise  de  corps.  Jean  Oldcastell  fut  bientôt 
fait  prisonnier  et  renfermé  dans  la  tour  de  Londres , 
par  ordre  du  roi.  On  l'en  tira  pour  le  conduire  devant 
les  pères  assemblés ,  où  les  évêques  s'empressèrent , 
après  avoir  lu  l'acte  d'accusation ,  de  lui  offrir  le  par- 
don de  toutes  ses  fautes;  il  le  refusa  avec  obstination 
et  voulut  même  se  justifier,  en  présentant  une  pro- 
fession de  foi  à  sa  manière.  Le  concile  trouva  que 
plusieurs  articles  sentaient  l'hérésie  :  c'est  pourquoi 
on  l'interrogea  sur  ce  qu'il  pensait  du  pain  et  du  vin, 
après  la  consécration  faite  par  un  prêtre  ordonné  ca- 
noniquement ,  et  sur  la  nécessité  de  se  confesser  et 
de  se  faire  absoudre  par  un  ministre  de  l'église  ro- 
maine; mais  il  refusa  de  s'expliquer  davantage  sur  ces 
articles  :  pour  ce  qui  était  des  lois  ecclésiastiques,  il 
protesta  de  son  respect  pour  elles,  mais  il  rejeta  en 
même  temps  les  décisions  des  papes,  des  cardinaux, 
des  archevêques  et  des  évêques.  Dans  une  seconde 
séance  9  Jean  Oldcastell  reconnut  la  présence  réelle, 
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mais  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin  ;  il  accorda 
que  la  confession  est  salutaire,  eu  égard  aux  conseils 
qu'on  peut  y  recevoir  pour  se  mieux  conduire  à  l'a- 
venir, mais  il  soutint  que  la  contrition  seule  suffit  pour 
effacer  les  péchés;  il  dit  qu'il  adorait  le  corps  de 
Jésus-Christ,  mais  il  avoua  qu'il  n'honorait  la  croix 
qu'autant  qu'il  fallait  pour  la  tenir  bien  propre  et  la 
mettre  dans  un  lieu  sûr;  d'ailleurs  il  ne  cessait 
d'injurier  le  pape  qu'il  appelait  l'antechrist,  les  arche- 
vêques et  les  évêques  qu'il  nommait  ses  membres,  et 
les  moines  qu'il  disait  en  être  la  queue ,  et  il  soutint 
hardiment  qu'on  ne  devait  leur  obéir  que  lorsqu'ils 
imitaient  Jésus-Christ  dans  ses  paroles  et  dans  ses 
actions.  On  se  doute  bien  que  Jean  Oldcastell  fut  con- 
damné comme  hérétique  par  le  concile,  excommunié 
avec  ses  fauteurs  et  adhérons ,  et  livré  au  bras  sécu- 
lier. Le  roi  lui  accorda  quarante  jours  pour  se  repen- 
tir, mais  Oldcastell  n'en  profita  que  pour  s'échapper 
de  sa  prison  :  retourné  au  milieu  des  siens ,  il  orga- 
nisa une  insurrection  générale  des  loUards,  contre 
lesquels  on  fut  obligé  d'envoyer  des  troupes,  et 
qui  furent  vaincus  en  bataille  rangée  ;  tous  les  pri- 
sonniers, tant  prêtres  que  laïques,  furent  traînés  au 
supplice.  Oldcastell  ne  fut  pas  de  ce  nombre ,  quoique 
sa  tête  eût  été  mise  à  très  haut  prix  :  on  le  poursuivit 
sans  relâche,  et  les  recherches  qu'on  fît  pour  le  dé- 
couvrir, firent  tomber  au  pouvoir  des  prêtres  la  plupart 
des  loUards  qui  restaient  et  qu'on  brûla  avec  leurs 
écrits  :  ces  exécutions  religieuses  légalisées  se  termi- 
nèrent enfin  par  la  mort  de  Jean  Oldcastell  lui-môme^ 
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qui,  pris  Tan  1417,  expia  sur  le  bûcher  sa  longue 
et  audacieuse  opposition  au  clergé  catholique  (*). 

(1)  Thom.  Walslngham,  ad  ann.  i41^»'^^in>.  V  ^  p.  S82  ad  385; 
adann.  1414.ibid.etad  anQ.i417>  p.  399. •-^Id.îahypodeîgra.Neust. 
p.  574  ad  577. 
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CHAPITRE  II. 

I*e[wicléfifime  pénètre  en  Bohême.  —  Jean  Hnss  le  prêche  aa  peuple.  '^  Mesares  que 
prend  le  cïergé  calholiqae.  —  Jérôme  de  Prague  se  moque  publiquement  des  indal- 
gences  pontificales.  —  Le  médecin,  Alhicas,  archevêque  de  Prague.  —  Jacobellus.  — 
Concile  de  Constance.— J  ean  Huss  est  brûlé.— Récit  de  la  mort  de  J  érême  de  Prague. 
—Condamnation  duwicléfisme. 

Ce  n'est  point  en  Angleterre  que  les  opinions  deWiclef 
eurent  le  plus  de  retentissement  et  qu'elles  devaient 
faire  verser  le  plus  de  sang  chrétien  :  des  écoles  de 
Prague ,  où  elles  pénétrèrent  au  commencement  du 
quinzième  siècle  (*  ) ,  elles  se  répandirent  bientôt  dans 
toute  la  Bohème;  et  le  fanatisme  qu'on  mit  à  les  dé- 
fendre d'une  part,  de  l'autre  la  mauvaise  foi  et  la 
violence  avec  laquelle  elles  furent  attaquées,  ajoutèrent 
une  page  affligeante  aux  annales  des  fureurs  de  la 
superstition.    C'était  sous  le  règne^  du  roi  Wenceslas 
qui  s'était  fait  mépriser  des  Bohémiens  pour  sa  nullité, 
et  qui  avait  mérité  leur  haine,  alors  que,  se  déliant 
d'eux,  il  ne  s'était  plus  entouré  que  d'étrangers  pour 
le  garder  et  le  servir.  Les  Allemands  seuls  enseignaient 
à  Prague  ;  les  Bohémiens  jaloux  de  cette  prérogative 
humiliante  pour  leur  nation,  n'attendaient  que  l'oc- 
casion de  se  venger.   Elle  se  présenta  bieptôt.   Les 
écrits  de  Wiclef  ayant  été  communiqués  aux  écoles  de 
la  Bohême,  Jean  Huss ,  curé  de  Bethléem  et  confes- 

(*)  Les  uns  disent  qae  les  écrits  de  Wîclef  furent  apportés  d'Oxford  à 
Prague ,  par  un  Bohémien  qoi  les  communiqua  à  Jean  Huss  ;  d'autres 
qa*un  Allemand  appelé  Faulfisch  leâ  fît  connattrc  à  Jérôme  de  Prague  ; 
d*autres  enfin  que  ce  dernier  alla  lai-même  les  prendre  en  Angleterre. 
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seur  de  la  reine  Sophie  de  Bavière,  seconde  femme 
de  Wenceslas,  se  hasarda  le  premier  à  les  expliquer 
publiquement.  Il  obtint  parla  ce  que  ses  compatriotes  . 
désiraient  :  vers  l'an  1409,  les  Allemands,  tant  pro- 
fesseurs qu'élèves,  abandonnèrent  Prague,  au  nombre 
d'environ  trente-six  mille,  et  allèrent  peupler  les 
universités  de  Leipsick,  Ingolstad,  Rostock,  Craco- 
vie,  etc.;  et  celle  de  Prague  demeurée  tout  entière 
aux  Bohémiens,  s'organisa  sur  le  modèle  de  l'univer- 
sité de  Paris.  Huss  en  devint  le  recteur,  et,  tant  de  sa 
nouvelle  chaire  que  dans  les  temples  de  la  capitale , 
il  se  mit  à  développer  ouvertement  la  doctrine  wiclé- 
fierme  :  il  répétait  à  tout  moment  au  peuple,  qu'après 
sa  mort,  il  espérait  aller  trouver  Wiclef  qu'il  révérait 
comme  un  homme  juste  et  un  saint. 

Le  pape  Pie  II,  dont  le  témoignage  doit  être  au 
moins  suspect  lorsqu'il  parle  des  hussites  dont  il  était 
l'ennemi  le  plus  acharné,  rapporte  que  Jean  Huss  ne 
fut  d'abord  suivi  que  par  des  clercs  mal  famés,  et  par 
quelques  savans  vexés  de  ce  qu'ils  n'avaient  pu  obte- 
nir les  honneurs  ecclésiastiques  qu'ils  briguaient  : 
cela  parait  d'autant  plus  improbable ,  que  les  auteurs 
contemporains  nous  dépeignent  généralement  Jean 
Huss  comme  un  homme  modeste  et  austère^  qui  vivait 
simplement  et  sans  rechercher  les  douceurs  de  la  so- 
ciété ;  sa  conduite  était  exemplaire  et  ne  donnait  au- 
cune prise  à  la  médisance;  son  abord  était  sévère  et 
même  triste,  quoique  cependant  il  fût  animé  d'une  ex- 
trême bienveillance  envers  tout  le  monde,  sans  distinc- 
tion de  rang  ni  de  fortune.  Les  hussites  commencèrent 
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bientôt ,  ajoute  Pie  II ,  à  outrager  hautement  les  prê- 
tres catholiques  et  les  moines ,  comme  l'avaient  fait 
avant  eux  Jean  Milicius^  Conrad  de  Steken  et  plusieurs 
autres,  et  ils  embrassèrent  les  opinions  des  vaudois. 
C'est  pour  cela  que  Thomas  Walsingham  appelle  lol- 
lardsleshussites,  sectateurs  de  Wiclef  qui,  ainsi  que 
nous  Favons  vu,  n'avait  fait  que  ressusciter  la  vaudoisie 
en  Angleterre  (*). 

Quand  les  choses  en  furent  venues  à  ce  point  d'ir- 
ritation, les  prélats  catholiques  crurent  qu'il  était 
temps  d'y  porter  remède,  Sbinkon  ou  Sbygnseus  sur- 
nommé le  Loup,  archevêque  de  Prague,  fît  brûler 
publiquement  deux  cents  volumes  des  écrits  de  Wi- 
clef  :  il  condamna  Jean  Huss  au  silence  et  le  chassa 
de  la  viJIe,  ce  qui  ne  fit  que  lui  ouvrir  un  plus  vaste 
théâtre ,  puisque ,  sous  la  protection  de  quelques  sei- 
gneurs bohémiens ,  il  put  dogmatiser  librement  à  la 
campagne^  prêcher  contre  le  pape  et  le  haut  clergé , 
contre  leurs  richesses  et  leurs  vices  :  il  ajouta  à  cela 
que  les  dîmes  qu'on  payait  aux  prêtres  catholiques , 
n'étaient  qu'une  aumône  volontaire  que  leur  faisaient 
les  propriétaires  des  biens;  ce  qui  devait  lui  concilier 
beaucoup  de  partisans,  vu  qu'on  se  crut  en  conscience 
dispensé  de  faire  cette  aumône  à  l'avenir  à  des  gens 
que  Huss  avait  prouvé  n'en  avoir  pas  besoin ,  et  d'ail- 
leurs ne  la  mériter  en  aucune  manière  (*)• 

(1)  iSDeasSylt.  Pieooloto.  seneiis.  (  Pinspap.  U),  inhist.  bohemica, 
cap.  35,  p.  103.  —  Bohasl.  balbia.  epitom.  rer.  bohemicar.  1.  4»  cap.  i» 
p.  894  et  A02,  et  in  notis,p.  406;  1.  4t  cap.  4,  p.  418  ;  cap.  h,  p.  431. 
^  Tbom.  Walsingham,  ad  ann.  1421,  p.  403. 

C)  NoQs  dirons  quelques  mots,  dans  k  prenûëre  note  siipplément«ife 
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Jean  XXIII ,  un  des  trois  papes  qui ,  à  cette  époque, 
se  disputaient  le  gouvernement  de  l'église,  fit  publier 
une  bulle  d'indulgences  plénières  pour  tous  ceux  qui 
auraient  pris  les  armes  contre  Ladislas,  roi  de  Naples 
et  ennemi  du  pontife  dont  il  avait,  peu  de  temps  au- 
piaravant,  occupé  la  capitale.  Cette  bulle  lue  dans 
l'église  de  Prague,  excita  les  murmures  de  tous  les 
fidèles  déjà  imbus  des  opinions  nouvellement  répan- 
dues en  Bohême ,  et  on  accusa  sans  détour  Jean  XXIII 
d'être  Tantechrist  qui  faisait  prêcher  la  croisade  contre 
les  chrétiens  :  l'archevêque  Sbygnseus  qui  venait  de 
s'adresser  à  Sîgismond,  roi  de  Hongrie,  pour  le  prier 
de  sévir  contre  les  novateurs  de  la  Bohême ,  ne  fut  pas 
plus  épargné  que  le  pape.  Jérôme  de  Prague,  le  plus 
ardent  des  hussites,  profita  de  ce  moment  d'efferves- 
cence pour  exciter  ses  partisans  par  un  spectacle  digne 
de  ces  temps  de  barbarie  :  il  envoya  par  les  rues  de  la  ville 
des  filles  publiques  qui,  sur  leur  sein  découvert,  por- 
taient les  décrets  pontificaux  ;  un  jeune  homme ,  ha- 
billé en  courtisane ,  suivait  le  cortège  :  il  représen- 
tait l'église  romaine,  et  il  donnait,  d'une  manière 
dérisoire,  la  bénédiction  à  tous  ceux  qu'il  rencontrait 
sur  sa  route.  Les  bulles  du  pape  furent,  après  cela , 
brûlées  solennellement.  Le  sénat  cependant  ne  voulut 
point  laisser  impuni  un  mouvement  populaire  qui 
pouvait  dégénérer  en  révolte  ;  il  fit  saisir  les  séditieux 
que  le  peuple  en  armes  chercha  d'abord  à  défendre , 
mais  qu'il  abandonna  ensuite  aux  magistrats ,  dont  la 

à  la  fin  du  chapitre,  sur  les  dîmes,  les  richesses  du  clergé  et  son  insatia- 
ble avidité  de  les  augmenter  indéfiniment. 
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modération  habituelle  et  la  prudence  lui  faisaient  tout 
espérer  :  mais  bientôt  le  sang  des  prisonniers ,  qui , 
da  lieu  où  on  les  détenait,  coula  dans  la  place  pu- 
blique, ranima  la  fureur  du  peuple.  On  s'arma  de  nou- 
veau de  toutes  parts;  les  cadavres  furent  enlevés  et 
transportés  en  triomphe  jusqu'à  Tendroit  où  on  leur 
rendit  les  derniers  devoirs  comme  à  des  martyrs 
et  à  des  saints  ('). 

Cependant,  Huss  et  son  collègue ,  Jérôme  de  Pra- 
gue ,  continuaient  à  prêcher  avec  ardeur,  et  faisaient 
en  tous  lieux  main  basse  sur  les  bulles  du  pape  et  les 
reliques  des  saints  de  l'église  romaine  ;  ilsi  furent  ooft- 
damnés  par  un  concile  tenu  à  Prague  mème.(1413)  : 
ce  jugement,  comme  nous  Iç  verrons  dans  la^uite^ 
fut  cassé  par  un  autre  coacile  de  la  même  ville,  huit 
ans  après.  Sur  ces  entrefaites ,  l'archevêque  Sbygn^ug 
mourut;  on  lui  doijipa  pour  successeur  te  médecia 
Albicus  qui,  plus  ponnu  par  ses  cly stères  que  par  sa 
dignité  archiépiscopale,  dit  Pqntanus,  doit  être  compté 
parmi  les  s^tbic^ires  et  npn  parmi  les  prélats  déil'é-^ 
gUse  catholique.  Albicus,  n|Qju&  avoue  Eoée  Sylvija^^ 
entièrement  occupé  de  sa  crasse  avarice,  f^îiAÎtveodfe 
au  marché  les  animaux  vivans  que  ses  diocésains  lui 
offraient,  et  ne  songeait  qu'à  tenir  âJbigneusement  près 
de  lui  le&  clefs  djà  sa  cdve^  de  peur  qu'on  ne  hii  volât 
quelque  ohoseV  Ce  noirveau  '<5hoix  était  bien  propre  à 

0  Ma.  SyK  Piccoloritîn.  (^^p.  Pu  it)  îiîsîrboliem/cap.  85.  p.  101 
«1 109.  —  BdbnsLBaifaia^  epitonifc r«r;  ^beadorl.  à  4  eà^  H^^  p.  4i9 
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nourrir  Fincendie  que  le  dé^r  d'uneréforme  coouQen- 
çait  à  allumer  dans  la  Bohême  (')• 

Yerj^  la  même  époquç,  arriva  dans  ce  royaume  un 
vaudois  appelé  Pierre  de.  PiiO^de^  qfiixiqiffmuQiqua  au 
Bohémien  Jacques  de  Miess  ou  Jacobell^Si  ppédicafeur 
attaché  à  Téglise  de  Saint-])! ichel  à  Prague ,  ses  idées 
touchant  la  nécessité  de  communier  SQt^s  les  deux 
espèces,  idées  que  Jacobeilus  s'empressa^  de  dévelopr 
per  au  peuple,  en  les  appuyant  de  plusieurs  passades 
tirés  de  l'évangile  et  des  pères  (').  Tous  les  yeux  étaient 
tournés  Vers  le  concile  âe  Constance  qui  venait  de  s'as- 
seinbler^,  et  l'on  avait  quelque  droit  d'espérer  en  des 
frfêlàtfe  chargés  des  intérêts  de  loulë1*égîisé,  puisque 
la  iïtùllîpfîcîté  et  riticondtiite  de  ses  chefs  la  mettaient 
totit%itîèt'e  entre  letirsïnaîns,  et  que,  devenus  pru- 
Aëik  par  fexettipîè  'des  péVes  de  iPîse,  on  pouvait 
erôîte  que  Tes  évêr|iles  icéunîs  à  Constance  se  seraient 
èiîÇBpéS' sérieusement,  nôni  ||^aé'iànt  du  soin  de  nom- 
«rei^iîn'pîapè,  que  de  cèliiî  de  satisftifrè,  avant  toutes 
èfeoeeîB V  *u  cri  généra»!  dés'  peupléi;  cfui  deitanflâtent 
la  #éf6ririe  dès  àbusi  -ëi  *[tÉl  menaçâîetrtVfe  se  séparer 
deleurs  ft^é^es,  «î  en  «te-letrfr'^ccordSil  ïetirs  ttàp 
j^es'dteii*«kles('>y'    -  -  -^  -  ♦       '^l-  ^*  '■    "  '^7    ''^'' 

,1  !    ..;;  -:       .  -j  .    \ji.'-  f  '      '1:   :  J*    ■    •-?"  <  ''    '•''  •'     •  ^  ^^^ 

arcbiépiscopî  pragensîs,  vetularium,  seu  regidicijL  saijiiUtis,  »  livœ  pleiçi 
dé 'lande»  ëe  IMli^  et  3é4i(<^crside  k  «ntTii^!^  ééé  mii^etë^i-i^etàscnà^. 

(2)  JËQ.  Sjk.  hist.  bohem,  cap.  55^  loco  cit.  —  BohasL  BaUiin.  epitom. 

1,  A,  cap.  i^,  p.  420  ad^23j,f  ^Çn  ^f .  43^^et,^W^ 

former  une  idée,  noui  ayons  réuni,  dans  la  deuxième  note  supplAllÉèrt^' 
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Le  concile  de  Constance  s'ouvrk  en  iHA  :  lean 
Huss ,  bachelief  4^  la  sainte  théologie  et  nmitre  ès^ 
arts,  c'est  ainsi  qu'il  fut  appelé  dans  le  sauf-conduit  qi^ç 
lui  avait  accordé  l'empereur  Sîgismond  pour  rpaga^- 
ger  à  comparaître  ;  Jean  Huss,  vénérable  par  son  ^ge 
et  par  l'autorité  dopt  il  jouissait,  dit  Pie  II,  s'y  prôr 
senta  accompagné  de  Jérôme  de  Prague  qui  lui  étaâ; 
supérieur  par  son  savoir  et  par  son  éloquence.  A  toutes 
les  tentatives  des  pères  pour  les  faire  renoncer  au 
wiclefismej  les  deux  prédicateurs  bohémiens  ne  répfmr 
dirent  d'abord  autre  chose,  sinon  qu'ils  étî)ie|ijt  \f^ 
disciples  du  Christ;  que  les  prétrejs;  de  l'église  roataJue 
et  des  autres  église  avaient  perdu  la  trace  de  la  doc- 
trine de  Jésus-G)xrist  et  des  apôtres,'  en  se  plongeât 
dans  les  déiipes,  en  cherchant  à  dominer  Jes.peuplte^ 
efï  nourrissant  des  chevaux  et.  d^  chiens  pourimàs 
plaisirs,  en  dissip^nl;  1^  biep  das'pa^Mres  pour  sàtislaire 
leur  luxe  effréné  et  lent»  pà^iècia  dissolues.  --  On 
brûla  Jean  Huss  pour  k  sincérité  avec  la(|ttelle  ilavaîl 
<^é  sçutenir  que  Wîeief  est  un  saint  :  le  siufHeçoAuit 
dojut  il  était  porteur  Iw  f«èi  inutitle ,  pi obal)leneiit  à 
cause  de  l'opinion  4ont  Jteà  |^esié(àient/inièiii,iet 
gK'il^l>r4;)if(^s^eQt>i»9s  dégmséaientdadQâ^teitPSxléoo^ 
de  la  dix-nâuv)^/2i»P  s^^îofi  ^  .<»ahtoji^  tqU^.  te  ew^te  u'^ 
ppînt  tenu  de  gar^lpr  J«s  pwtee^f*  faites,  ni^  HféUr 
9UÇS  par  les  puiçfs#çj|i^'  g^ulIèi^i^ô!»r^i0ij)ériate>èt 
royale  ,   quftjq^ejjÇiç^  .p«pi«*fi«^nf  i^fjent  étévl?'JP)4 
mpyen  poqy:  ?^ttirer,,|esf  ^eçtaiceg  dftvai^  k  tribjujj^ 

Uôre,  cftielqttes  eîtà'^èns   sur  Vétat  de  Tëglise  au   cotomencemenl  du 


Digitized  by 


Google 


30  RÉFORMATION.  —  LES  HUSSITES. 

ecclésiastique.  Cette  opinion  n'était  autre  chose 
que  renseignement  constant  de  l'église  catholique , 
renouvelé  encore ,  trente-deux  ans  auparavant ,  dans 
une  bulle  d'Urbain  YI  qui  déclarait  nuls  tous  pactes 
faits  avec  les  hérétiques,  et  qui  faisait  une  obligation 
aux  fidèles  de  les  violer.  Jérôme  de  Prague,  long-temps 
détenu  en  prison,  se  laissa  d'abord  induire  à  se  ré- 
tracter; maïs  bientôt  il  désavoua  ouvertement  ce  mo- 
ment de  pusillanimité,  et  il  eut  le  même  sort  que 
Jean  Huss.  Tous  deux  souffrirent  cet  horrible  supplice 
avec  une  constance  admirable,  dit  EnéeSylvius,  sans 
proférer  aucune  plainte,  et  sans  témoigner  la  moindre 
faiblesse;  ils  chantèrent  des  hymnes  sacrées  au  mi- 
lieu des  flammes  :  jamais  aucun  philosophe,  ajoute- 
t^il,  n'a  montré  un  courage  supérieur  au  leur.  Ré- 
dusius  de  Quéro  fait  également  un  éloge  pompeux 
de  Jérôme,  à  qui  il  n'ose  pas,  dit-il,  reprocher  l'hé- 
résie dont  on  l'aviit  généralement  accusé,  et  dont  lui- 
même  parait  bien  loin  d^ètre  convaincu. 

Poggio  BraccioUni  nous  rend  compte,  de  la  même 
manière,  de  la  mort  de  Jérôme  de  Prague  :  «  Je  n'ai 
vu  de  ma  vie,  écrivait«^ij[  à  Léonard  Arétin,  un  homme 
plus  extraordinaire  ^t  dont  l'éloquence  approchât  plus 
de  celle  des  anciens^  :  il  est  malheureux  qu'il  ait  em*^ 
ployé  ses  talens  à  défendre  l'hérésie ,  si  cependant  ce 
dont  on  l'accuse  est  conforme  à  la  Vérité.  Jérôme  avait 
résolu  de  ne  rieft  répondre  aux  injures  et  aux  çalom« 
nies  de  ses  adversaires ,  jusqu^au  moment  où  on  lui 
aurait  enfin  permis  de  se  défendre  légalement  et  d'ex* 
poser  sa  cause  devant  l'assemblée  des  pères  :  il  fut  cen 


Digitized  by 


Google 


ÉPOQUE  n.  PARTIE  II,  LIVRE  V.  li 

pendant  à  la  fin  forcé  de  se  plaindre  de  ce  qu'on  l'avait 
tenu  enchaîné ,  pendant  trois  cent  quarante  jours  ^ 
dans  diverses  prisons  tontes  également  affreuses ,  et 
sans  qu'il  y  pût  voir  assez  clair  pour  lire  ou  pour 
écrire^  il  reprocha  à  ses  juges  qu'ils  avaient,  peiuiant 
tout  cet  intervalle  y  reçu  les  dépositions  de  ses  accusa* 
teurs ,  et  il  leur  demanda. s'ils  ne  devraient  pas  l'écou- 
ter à  son  tour  pendant  une  heure,  puisqu'enfin  ils 
n'étaient  point  des  dieux,  mais  des  hommes  sujets  à 
l'erreur  et  à  la  séduction.  Lorsqu'on  en  vint  à  l'inter- 
rogatoire, Jérôme  nia  tout  ce  dont  on  l'accusait ,  et  le 
rejeta  sur  la  méchanceté  de  ses  ennemis  ;  il  confessa 
la  présence  réelle  et  même  la  transsubstantiation;  il 
rappela  au  concile  la  générosité  avec  laquelle  il  s'était 
mis  lui-même  spontanément  à  sa  discrétion  :  mais 
tout  fut  inutile.  Les  pères,  déjà  très  maldisposés  en  sa 
faveur ,  frémirent  de  colère  quand  ils  l'entendirent 
louer  hautement  JeanHuss,  commebon,  juste  et  saint,et 
réprouver  la  sentence  inique  qui  l'avait  livré  aux  flam- 
mes^ dans  lesquelles,  disait  Jérôme,  il  était  à  son  tour 
prêt  à  se  laisser  consumer.  Jean  Huss ,  ajoutait-il , 
n'a  jamais  rien  enseigné  contre  l'église  de  Dieu  ;  il  n'a 
fait  que  condamner,  comme  il  le  devait ,  les  vices  du 
clergé,  Torgueil,  le  faste  et  la  pompe  des  prélats  qui 
dépensent  en  courtisanes,  en  bonne  chère,  en  che- 
vaux ,  en  chiens  et  en  vains  ornemens,  ce  qu'ils  doi- 
vent aux  malheureux,  aux  hospices  et  aux  églises..; 
Jérôme  prononçait  ces  paroles  d'un  air  intrépide  et 
sans  laisser  éclater  la  moindre  crainte ,  continue  le 
Pogge  :  comme  un  autre  Calôn ,  il  semblait  plutôt 
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désirer  la  mort  que  la  regarder  avec  indifférence.  O 
homme  digne  d'une  iriémoire  éternelle!......  11  fut' 

condamné  au  feu  comme  hérétique  ;  il  marcha  an  sup- 
plice avec  un  visage  riant ^  et  regairda  Tappareil  de$ 
tourmens  sans  s'émouvoir  :  aucun  philosophe  stoïcien 
n'avait  encore  fait  briller  autant  de  fermeté.  11  se  dé- 
shabilla lui-même  ^  et  pria  le  bourreau  d'allumer  par 
devant  le  bûcher  de  gros  bois  et  de  paille,  au  milieu 
duquel  il  se  trouvait  enfoncé  jusqu'à  la  poitrine,  parce 
que,  disait-il,  il  s'était  confié  volontairement  à  ses  en- 
nemis, ce  qui  prouvait  assez  qu'il  né  redoutait  pas  la 
morL. Après  cela,  il  entonna  une  hymne  que  les  flam- 
mes étouffèrent^.  4  )»  Les  cendres  de  Jérôme  de  Prague 
furent  jetées  au  tent^  et  les  hussitéis  ne  purent  empor- 
ter avec  eux  que  la  terre  sur  laquelle  avait  eu  lieu  cette 
horrible  exécution.    Ils  emportèrent ,    outre   cela  , 
comme  l'avoua  Pie  II  lui-même ,  le  souvenir  le  plus 
vif  de  rinjusticequ'on  leur  avait  &i  te;  et  le  supplice  de 
Jean  et  de  Jérôine ,  devenu  pour  les  Bohémiens  ce 
que  le  martyre  de  saint  Pierre  et  dé  saint  Paul  avait 
été  pour  les  Ronïains ,  fut  le  signal  de  la  réforme 
générale  et  de  la  révolte  de  la  Bohême.    Le  con- 
cile de  Constance  ,.  dans  sa  cinquième  et  sa  huitième 
sessions,  condamna  quarante -cinq  propositions  de 
Wlclef,  déjà  condamnées  par  l'université  de  Paris,  et 
trente-neuf  propositions  de  Jean  Huss ,  sous  les  épi- 
thèt^  générales  d'hérétiques,  captieuses,  blasphéma, 
tpires ,  offensant  les  oreilles  dévotes^  ^tc. ,  etc.  (')« 

(*)  Urbani  pap.VI,  constit.  3,  Inter  soUicitudineSf  t.  3  buUar.  part.  2, 
p.' SW.  — î  5oâim.  XXIIÏ  cotistît,  4,  Ad  pacem  ,  p.  417.  — *  Martini  Y 
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constit.  1,  Inter  etmctas,  p.  418. —  Ma,  SjIt.  (  Piipap.  II)  liist.  bohem. 
cap.  36,  p.  i05. —  ^ol^uil.  fi^lMii.  fpitopi.  rar,  bohem.  in  not.  1.  4, 
cap.  1,  p.  405.  — Lcnfaat,  conc.  do  Conslaucc,  1.  i,  n.  25  et  26,  p.  25 
et  suir.;  1.  5,  n.  51,  p.  275;  h  kf  b>74,  p.  390,  et  u.  73,  p.  397. — 
Rajnald.  ad  ann.  1415,  n.  42,  t.  27,  p.  425. — Theodor.  deNiem  vit. 
Johann.  XXIII,  p.  48t  52  et  75.  -— Voa  der  Uardi,  «oncll.  conslaolions. 
œcnm.  t.  4,  part.  8,  p.  521.  —  Redusiusdc  Quero,  chrou.  IrcTis.  1. 19, 
T^.ital.  p.  839.T~Bogg*Bra«oioliai,dcBicyaBjiit.li»ret.  obôt.btBuppL  . 
ad  Xjeonard^  Arqtîn.  êpûtol.  p.  IQi.  •^.  Aot«  coneîL  oonstaàtieoi.  Msft.5, 
apud  Labbe,  concîUU  12»  p*  Hl  8«fft*  9,  p.  ii;  àeia.  i9»  p.  169. 
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NOTES  SUPPLÉBIENTAIBES. 

N«  I.  —  Dîmes ,  et  «Yidiié  des  prêtres. 

Le  paiement  forcé  des  dîmes  aax  prêtres  chrétîeas  n'était  en  harmo- 
nie, ni  avec  le  principe  da  christianisme,  ni  avec  [organisation de  la  so- 
ciété qn*il  fonda.  Sonslalcà  de  H<âse,  tonte  de  contrainte,  et  lorsque  lea 
léYÎtes  étaient  exclus  du  partage  dans  là  propriété  nationale ,  il  était  ra- 
tionnel qoe  chacun  de  leurs  concitoyens ,  non  lévites ,  contribuât  d*Or 
bligalion  légale  à  leur  entrctiei^  pour  un  dixième  de  ce  qu*il  possédait. 
liais  sous  la  loi  d'association  lib^e  qui  formait  originairement  l'unique 
lien  entre  les  disciples  de  Jésus,  et  dans  un  ordre  social  où  les  prêtres 
pouvaient  être  propriétaires  aussi  bien  que  les  laïques ,  ce  prétenda 
dixième  qui  avait  fort  improprement  conservé  le  nom  de  dime^  n'était 
plus  qu'un  don  ou  une  aumône  volontaire  des  fidèles  aux  clercs,  qu'ils 
désiraient  honorer  d'un  témoignage  particulier  d'estime,  ou  dont  Us 
voulaient  soulager  le  défaut  de  fortune.  Le  deuxième  concile  de  Mâcon 
(585)  essaya  de  convertir  pour  la  première  fois  cette  largesse  spontanée 
en  une  espèce  de  contribution  régulière  ;  il  menaça  même  d'excommuni- 
cation quiconque  n'y  aurait  pas  satisfait  avec  exactitude.  Cependant, 
cette  prétention  parut  tellement  étrange  et  même  exorbitante,  que  le 
concile  de  Mâcon  ,fut  considéré  comme  une  assemblée  particulière  et 
par  conséquent  sans  autorité  dans  l'église  générale  ;  et  le  paiement  de  la 
dlme  ne  devint  obligatoire  qu'au  neuvième  siècle. 

Il  y  avait  alors  un  motif  plausible  pour  moditier,  sous  ce  point  de  vue, 
l'économie  de  l'église  de  France.  Charles  Martel  ayant  assigne  aux  hom- 
mes de  guerre  tous  les  revenus  des  églises,  les  prêtres  chrétiens  se  trou- 
vèrent précisément  dans  la  position  des  lévites  de  l'ancienne  loi.  Ils 
n'avaient  pas  de  quoi  vivre.  Les  soins  de  leur  ministère  ne  leur  permet- 
taient pas  toujours  de  travailler  pour  pourvoir  à  leurs  besoins,  et  la  li- 
béralité des  dévots  paraissait  trop  précaire  pour  qu'on  s  en  remit  entiè- 
rement à  elle  de  rentrelien  du  culte  et  de  sesdesscrvans.  Charlemagne, 
et  après  lui  Louis-le-Débonnaire,  décrétèrent  l'imposilion  de  la  dime 
qui  devint  ainsi  une  loi  général»  de  1  église  et  de  l'état.  —  Concil.  mati- 
scon.  n,  c.  5,  t.  5,  coacil.  Labbe  ,  p.  981.  — Capitular.  Carol.  Magn. 
anno  801,  cap.  6,  t.  i,  p.  359;  1.  5,  cap.  iOl,  p.  841.  — Montesquieu» 
esprit  des  lois,  1.  SI,  cap.  12,  t.4tp.  IS&ct  suîv. 

Mais  cette  loi,  expression  de  la  nécessité  du  moment,  ne  fut  pas  révo- 
quée lorsque  cette  nécessité  eut  cessé  depuis  long-temps  d'cxbter  : 
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propre  à  tatûlaire  rapidité  insatiable  da  clergé,  les  prêtres  earent  bien 
soin  dé  ne  la  laisser  ni  abroger  ni  tomber  en  désuétude.  Et  ils  eurent  uu 
moyen  de  plus  d  augmenter  indéfiniment  leurs  propriétés  et  leurs  rêve- 
nus.  De  cette  manière  furent  violées  par  la  loi  même ,  les  lois  portées  de 
tout  temps  par  les  princes  chrétiens,  même  par  Constantin ,  le  premier 
de  tous ,  pour  mettre  des  bornes  à  la  trop  grande  accumulation  de  ri- 
chesses entre  les  mains  des  clercs.  Nous  en  avons  parlé  à  la  première 
Époque  (livre?,  ch.  i,  i'*note  suppl. ,  t.S,  p.  181). G*esl pourquoi  nous 
ne  citerons  ici  que  la  loi  de  Juslinien  ,  qui  a  quelque  rapport  avec  le 
paiement  des  dîmes,  par  laquelle  il  était  défendu  aux  prêtres  de  vexer  les 
fidèles,  de  quelque  manière  que  ee  fût ,  et  surtout  en  les  forçant  à  leur 
offrir  une  partie  des  fruits  de  la  terre  (ad  froclus  offercndos,^  aut  auga- 
rias  dandas,  aut  alio  modo  vexare  ).  —  Cod.  civil,  leg.  39 , 1.  1»  tjt.  3 , 
de  episeop.  et  elericie ,  t.  S,  p.  16.         % 

Dans  Téglise  latine,  Chilpéric  renouvela  les  dispositions  législatives  con- 
tre l'avidité  du  clergé  :  ce  corps  privilégié  avait  tellement  absorbé  les 
richesses  du  royaume ,  que  le  roi  se  pluigdit  de  Tépuisement  du  trésor  ; 
tout  était  passé  aux  églises,  de  manière  qull  n*y  avait  plus  que  les  évê- 
ques  qui  réguasscnl  téritablemcnt,  et  que  les  honneurs  comme  le  pou- 
voir éfaîcDt  dévolus  à  eux  seuls  (Ecce  pauper  remansit  fîscus  noster; 
ecce  divitiae  nostne  ad  ecclesias  sunt  translatas.  NulU  peuitus  nisi  soU 
episcopî  régnant.  Periît  honor  noster  et  translatus  est  ad  episcopos  cl- 
vitatnm  ).  Il  rendit  les  clercs  inhabiles  à  acquérir  davantage,  portant 
du  moins  remède  à  Tavcnir  puisqu'il  ue  pouvait  pas  réformer  le  passé . 
Cet  état  de  choses  dura  pendant  tout  le  douzième  siècle,  comme  on  le 
voit  par  Icsformulcs  de  Marcnlphe. — S.  Gregor.  luron. histor.  Fraucor. 
l.  6,  cap.  46,  p.  324  et  325  ;  1.  7,  cap.  7,  p.  857.  . 

La  violation  continuelle  de  ces  lois  dans  les  temps  postérieurs,  porta 
Charlemagne  à  les  rappeler  au  souvenir  des  peuples  et  à  leur  réimprimer 
la  vigueur  quelles  avaient  perdue.  Ses  paroles  applicables  encore  aujour- 
d'hui aux  pays  peu  éclairés,  où  les  prêtres  exploitent  Fopinion  religieuse 
au  profit  de  leur  influence  civile  et  de  leur  avarice  ;  ses  paroles  sont  trop 
remarquables  pour  ne  pas  être  rapportées  ici  textuellement.  «  U  faut, 
dit  ce  sage  monarque,  rechercher  si  ceux  qui  ont  renoncé  au  siècle,  ne 
travaillent  pas  journellement  à  augmenter  leurs  richesses  par  tous  les 
moyens  inuiginablcs  et  par  toute  espèce  d'artifices,  tantôt  eu  promettant 
le  bonheur  du  rojaumc  céleste,  tantôt  eu  menaçant  des  supplices  éter- 
nels de  l'enfer,  soit  au  nom  de  Dieu,  soit  à  celui  de  ses  saints,  les  hommes 
d*un  naturel  simple,  peu  instruits  et  imprudens,  tant  pauvres  que  riches; 
et  ftils  ne  les  dépouillent  pas  de  leur  bien,  frustrant  ainsi  les  héritiers  lé- 
gitimes ,  les  poussaut  presquirrésîstiblemcut  par  la  misère  au  crime,  et 
les  forçant,  pour  ainsi  parler,  à  voler  pat*  besoin,  après  que  Théritage  pa- 
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terncl*  anqnel  ils  avaient  drrât,  leur  aétéenleTèpard^autréS.^-— Câpltu- 
lar.  anno  811,  n.  $,  1. 1,  p.  480. 

Entre  les  Tilles  libres  dltalie,  Modène  fût  la  première  à  défendre  aut 
clercs  et  aux  moines  d'acqoérir  desbiens  immetrblcs,  de  qdelqué  tnanlèfe 
que  ce  pût  être,  de  donation,  cession,  legs,  etc.,  (1027).  —  Mùratori,  an- 
tlq.  ital,  med.  «tî,  disserlat  72,  t.  6,  p.s50.— FrédéucIIaTait  déjà  fait 
la  même  chose  pour  les  Denx-Siciles  (1 23  2;. — Frider.  Il  ad  j  uslillar.  epîst. 
68,  apud  Martène ,  Teter.  scriptor.  et  monament.  t.  2,  p.llSS  et  tl84. 

Henri;  empereur  latin  de  Gonstantinoplc,  et  Philippe- Auguste,  roi  de 
France ,  défendirent  également  k  leurs  sujets  de  donner  ou  de  léguer 
des  biens  aux  églises;  ce  dont  Innocent  III  se  plaignit  amèrement,  eu 
faisant  tous  ses  efforts  auprès  des  princes  que  nous' ayons  nommés,  pour 
leur  faire  révoquer  ces  lois,  —  Innocent,  pap.  III,  1. 1 ,  rejjest.  IS,  epist. 
98  ad  impcrator.  conslantinop.  p.  94,  et  epist.  llOadarchiepisc.  (heban. 
p.  100;  1.  2,  regest.  14,  epist.  151,  adillustr.  rcg.  Francor.p.  269. 

Mais  les  dispositions  les  plus  curieuses  en  ce  genre  sont  les  lois  poftées 
par  des  souverains  pontifes  mêmes.  SaintPie  V  et  Clément  VIII  défendirent 
à  perpétuité  aux  ecclésiastiques  d'acquérir,  c'est-à-dire  de  finir  de  ruiner 
les  laïques  et  de  dévorer  leur  substance^,  le  premier  à  Bosco,  lieu  de  sa 
naissance ,  le  second  à  Lorette ,  dont  il  était  seigneur  temporel.  — 
F.  Paolo  Sarpi ,  consideraz.  sopra  le  censure  di  Paolo  Y ,  opère  varie , 
t.  1,  p.  198. 

Ces  défenses  ne  furent  jamais  respectées,  ou  du  moins  ne  le  forent  pas 
long- temps.  Le  progrès  de  la  raison  publique  faisant  de  plus  en  plus  ou- 
vrir les  yeux  sur  Turgence  de  mettre  définitivement  un  frein  à  Tavidité 
du  clergé ,  fit ,  au  dix-huitième  siècle ,  adopter  par  tous  les  gouverne- 
mens  la  législation  sur  les  biens  de  mainmorte^ 

t 
No  2.  —  L'église  catholique  au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle. 

Avant  de  parler  du  siècle  dont  nous  svons  surtout  entrepris  de  peindre 
ici  la  corruption,  nous  donnerons  quelqtics  extraits  d'un  écrivain  ecclé- 
siastique ,  Alvar  Pelage,  qui  a  déploré  Tinconduite  des  prêtres  au  sièdë 
précédent  (1320). 

11  nous  apprend  d'abord  que  le  péché  de  luxure  a  souvent  été  commis 
et  se  commet  souvent  par  les  prêtres. 

Puis  Alvar  Pelage  s'écrie  :  «  Hélas  !  hélas  !  combien  de  religieux  et  de 
prêtres,  dans  leurs  retraites  et  leurs  couvéns,  aussi  bien  que  les  lalqucsi 
dans  les  villes ,  surtout  en  Italie ,  ont  établi  en  quelque  sorte  publique- 
ment une  espèce  de  gymnase  et  de  cours  infâme ,  oii  ils  s*exerceQt  k 
leur  abominable  débauche  :  les  jeunes  garçons  les  plus  distingués  sont 
voués  k  ces  lieux  de  prostitution. . . ,  C'est  pour  ce  vice  dont  la  race  hn- 
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maiae  était  «niaehée ,  que  le  fils  de  Diea ,  aa  dire  de  saint  Âagastin ,  re- 
fusa presque  de  se  faire  chair.  Ceux  qai  en  sont  infectés,  sont  coupables 
d* homicide.  >  Aussi  Pelage  "veul-il  qn  on  les  punisse  du  glaiTe  qui  menace 
les  assassins. 

•  Les  prêtres,  ajonte-t-il  ailleurs,  Yivcnt  dans  le  plus  grand  dérègle- 
ment. »  En  Espagne ,  de  son  temps ,  les  fils  de  laïques  ne  dépassaient  qne 
de  bien«peu  le  nombre  des  fi-ls  de  prêtres.  «  Et  ce  qa  il  y  a  de  plus  hor- 
rible ,  tant  que  Fâgele  Jeur  permet,  ils  se  lèvent  chaque  jour  d'à  côté  de 
leur  maîtresse  et ,  sans  confession  préalable ,  si  ce  nest  une  confession 
hypocrite,  sans  propos  de  8*amender,  ils  vont  à  Tau  tel  consacrer  la  re- 
doutable hostie  !  »  —  Aharus  Pelagius ,  de  plancta  ecclesi» ,  1.  2 , 
cap.  2 ,  f.  S  Terso  et  à  ;  cap.  27  ,  f.  B4  verso. 

Voici,  après  cela,  de  quelles  couleurs  le  célèbre  docteur  catholique, 
Jean  Gerson,  chanoine  et  chancelier  de  Féglisede  Paris,  et  un  des  plus 
lélés  promoteurs  du  concile  de  Constance  et  de  la  réforme  dont  cette 
assemblée  avait  mission  de  jeter  au  moins  les  fondemcns ,  a  peint  Té- 
glise  prétendue  universelle  du  quinzième  siècle  : 

Les  cloîtres  habités  par  les  chanoines  réguliers  étaient  comme  des 
places  publiques  et  des  marchés  (quasi  fora  et  diversoria  )  ;  les  couvens 
de  religieuses,  des  espèces  de  lieux  de  prostitution  (quasi  proslibula 
merelricum);  les  églises  cathédrales,  des  cavernes  de  brigands  et  de 
voleurs  (  speluncae  raptomm  et  latronnm  ).  Sous  le  nom  de  servantes  et 
de  gouvernantes ,  les  prêtres  nourrissaient  des  concubmes  et  des  mal- 
tresses.  Les  images  s'étaient  tellement  multipliées  et  diversifiées  qu'elles  , 
portaient  le  peuple  à  Tidolâtrie.  Le  nombre  infini  et  Textrême  variété  des 
ordres  religieux  causaient  des  abus  de  toute  espèce.  A  tant  et  tant  de 
saints  canonisés,  on  voulait  ajouter  encore  des  saints  nouveaux,  peu 
dignes  selon  Gerson  delà  canonisation ,  tels  que  le  pape  Urbain  V,  Bri- 
gitte de  Suède,  et  Charles,  duc  de  Bretagne.  —  Joan.  Gerson.  déclarât . 
defectnum  viror.  eccles.  n.  65  ad 68  et  71 ,  t.  2 ,  p.  Si7.  —Voyez  la  2* 
note  supplémentaire  du  livre  S,  chap.  6,  tom.  6,  p.  247. 

Une  bulle  (Admonet  nos j de  Grégoire  XII  ,  un  des  trois  papes  qne 
précisément  alors  le  concile  de  Constance  faisait  descendre  de  la  chaire 
de  saint  Pierre ,  nous  apprend  qu'à  cette  époque ,  dans  vingt-deux  cou- 
vens de  Frise,  sous  la  juridiction  des  diocèses  de  Brème,  de  Munster  et 
d'Utrecht ,  et  habités  dans  Forigine  par  des  religieuses  bénédictines  seu- 
lement ,  pub  par  des  religieux  et  des  religieuses  du  même  ordre  ,  il  n'y 
avait  plus  ni  observance  de  la  règle  monastique ,  ni  crainte  de  Dieu  ,  ni 
sentimens  quelconques  de  religion.'  Le  libertinage  entre  moines  et  noa- 
nâins  et  la  corruption  de  la  chair ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  excès  et 
vices  qu'il  serait  honteux  de  nommer ,  s*y  étaient  multipliés  d^une  façon 
effrayante  (  libido  et  corruptio  carnis  inter  ipsos  mares  et  moniales,  nec 
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non  alia  mnlla  exctsfias  et  vitia  quœ  puJor  est  effari ,  per  alngala  suc-' 
creYcrunt).  Les  moines  et  les  convers  et  les  religieuses  cohabitaient  pêle- 
mêle  (in  monasteriis  huji^niodi,  monachi  et  conTersi  eoramdem  mo- 
nasteriorum ,  necnon  prsedictœ  moniales  insimul  habitant  )  ;  et  lorsque 
des  séculiers  embrassaient  la  yie  religieuse ,  ils  aliénaient  ayec  eux  et 
établissaient  dans  les  convens  les  maîtresses  ou  concubines  qu'ils  avaient 
entretenues  dans  le  monde ,  et  même  les  cnfans  qu'ils  avaient  eus  d'elles  ; 
ils  les  y  conservaient  au  tu  et  au  su  de  tous,  et  les  traitaient  comme  par 
le  passé,  et  endurcis  dans  leur  scélératesse,  loin  de  s'en  repentir,  ils  di- 
saient la  messe  et  célébraient  sans  crainte  aucune  les  ofiBces  divins  (  nec 
emcndali  de  tali  scelere,  eliam  mîssas  et  alîa  divina  officia  celebrare  non 
Yerentes).Lorsdela  récolte,  moines  et  religieuses  la  faisaient  ensemble 
dans  les  champs.  —  Beaucoup  d'entre  les  nonnes  dont  nous  parlons  vi" 
valent  charnellement  avec  leurs  prélats  et  supérieurs  ecclésiastiques , 
comme  avec  les  moines  et  les  convers ,  et  elles  accouchaient  dans  les 
couvens  mêmes  des  fils  et  des  filles  qu'elles  avaient  conçus  dans  leur 
commerce  illégitime  ou  incestueux  avec  les  mioines  et  les  prélats  (  for- 
nicantur  etiam  quaraplures  hujusmodi  monialinm  cum  eisdem  suis 
prsiatis  ac  monachiset  conversis,  et  in«isdem  monasteriis  plures  partu- 
riunt  fîlios  et  fîlias,  quos  ab  eisdem  praBlatis,  monachis  ac  conTcrûs 
fornicarie  seu  exincesluoso  coituconceperunt).  — Elles  font  ensuite,  con- 
tinue le  pape ,'  recevoir  les  cnfans  mâles  nés  de  ce  commerce,  dans  les 
couvens  de  moines,  et  les  filles  dans  ceux  de  religieuses.  Ce  qu'il  y  a  d'af- 
fligeant ,  c'est  que  quelques  unes  se  font  avorler,  et  que  d'autres  tuent 
leurs  enfans  déjà  venus  au  monde  (quod  miscrandum  est ,  nonnulle.. . . 
aliquos  fœtus  carom  mortîfîcant ,  et  infantes  in  lucem  editos  trucidant). 
En  outre  les  nonnes  servaient  de  gouvernantes  et  de  femmes  de  ménage 
aux  moines,  faisaient  leurs  lits ,  lavaient  leur  linge,  faisaient  la  cuisine, 
et  avaient  bien  soin  de  la  faire  délicate  et  succulente  afin  de  favoriser 
sans  cesse  les  dispositions  à  des  plaisirs  qu'elles  partageaient.  —  Gré- 
goire XII  envoya  k  ces  couvens  un  visiteur  apostolique ,  muni  de  pleins 
pouvoirs  et  chargé  de  réformer  les  abus  signalés  plus  haut.  —  Theodoric. 
a  ^'iem ,  nemus  unionis  ,  tractât.  6 ,  cap.  34  «  p*  874  et  875. 

A  la  même  époque ,  les  évéquus  et  les  prêtres  de  Tlrlande  et  de  la 
Norwège  avaient  tous  des  concubines  qu'ils  entretenaient  et  avec  les« 
quelles  ils  vivaient  publiquement.  C'était  l'habitude  de  leur  pays  et  ils 
en  avaient  le  droit  (In  eisdem  partibus  HybernisD  et  Norvegiae^  juxla  con- 
suetudines  patri»,  licet  episcopis  et  presbyteris  tenere  publiée  concubi- 
nas).  Lorsque  lus  évêques  faisaient  la  visite  de  leurs  diocèses,  ce  qui  avait 
lieu  deux  fois  par  an ,  ils  conduisaient  leurs  maltresses  avec  eux.  Jamais 
une  d'elles  n'a  permis  que  son  amant  voyageât  seul  en  cette  circonstance 
(  ncc  ipsa  ditecla  permiliit  cpiscopum  amasium  visitare  sine  ipsa  )  :  elle 
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Tcnt  aa  contraire  proGtcr  des  fêtes  et  banquets  que  les  prCtres  douiitint 
à  leur  snpérîear,  et  loger  chez  les  curés  aTeclui.  aGn  d*a¥oîrp<irt  aux  ca- 
deaux que  ceox-ci  ne  manquent  pas  de  distribuer  aux  {icrsouncs  qui  ac- 
compagnent 1  cTêqne ,  et  afin  de  (aire  la  connaissance  des  maîtresses  de 
CCS  paslenrs,  et  d*empêcbcr  par  sa  présence  que  le  prélat ,  les  trouvant 
pins  belles  ,  ne  s'amonracbe  d*elles  et  ne  lui  fasse  quelquln fidélité  (ne 
amasius  Tisitans ,  episcopo  forte  TÎdento  eam  pulc^riorem ,  illam  etiam 
adamaret,  sicque  injurlam  faccrct  ip«i  dilectae  ).  Dans  ces  contrées ,  les 
maîtresses  ou  femmes  des  prêtres  (  prcsbjterorom  am&siae  sca  usures) 
ont  la  préséance  de  toutes  les  manières,  marchant ,  debout  ou  assises , 
•à  l'église  et  à  table,  sur  toutes  les  autres  dames  ,  môme  sur  celles  des 
militaires.  Les  mêmes  mœurs ,  du  moins  quant  i  rincuatinenc:!  (  quo- 
ad  luzurîam),  se  remarquent  chez  les  prêtres  de  Gascogne,  d*£spagne, 
'de  Portugal  et  de  tous  les  pays  voisins  de  rAfiique.  D'où  il  suit  qucn 
quelque  manière  ,  il  j  naît  plus  d^enfans  de  ce  honteux  commerce  que 
d  enfans  légitimes  et  naturels ,  qulls  sont  préférés  à  ceux-ci  dans  Tob- 
tention  des  litres  ecclésiastiques,  et  qa*ils  sont  ouTcrtcment  promut 
avant  ceux  qui  y  ont  des  droits.  —  Theodoric.  a  Nicm ,  ncmor.  uniou. 
tractât.  6 ,  cap.  35 ,  p.  377  et  378. 

Yerale  milieu  d<i  quinzième  siècle,  les  chanoines  (  Vauteur,  éréque 
espagnol,  ne  dit  pas  si  c'étaient  les  chanoines  ses  compatriotes  seulement, 
ou  bien  tous  les  chanoines  de  la  catholicité,  ce  qui  est  plus  probable, 
l'ouvrage  ayant  été  publié  h  Rome  et  dédié  au  pape  Paul  K  } ,  les  cha- 
noines avaient  chacun  leur  miltresse  en  titre  qu'ils  tenaient  chez  eux 
comme  leur  femme  :  c'étaient  là  les  ^  lus  réglés  ;  les  autres  entretenaient 
des  concubines  et  des  petites  filles  sans  nombre  (  concubinas  et  adoles- 
eentulat  qmamm  non  est  numerns  ).  «  Les  curés  disent  :  Mangeons  et 
buvonâJuMqmd  noire  ntort.  Ils  ne  vivent  que  pour  manger  ;  leur  ventre  est 
leur  Bfen ,  ils  ne  songent  qu  à  leur  ventre ,  et  c'est  pour  leur  ventre  , 
comme  pour  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  au  monde,  qu'ils  règlent  toutes 
les  actions  de  leur  vie.  »  —  Rodoric.  episeop*  Zamone ,  spéculum  vitie 
bomanft,  1. 3,  cap,  19,  sine  pag, 
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CHAPITRE  III. 

Jean  Huss  et  J  érdme  de  Prague  sont  honorés  comme  des  martyrs.— Trente  mille  Bohé- 
miens communient  sous  les  deux  espèces.  —-Massacres.  —  Zieka.  —  La  Bohème  ré- 
Toltée  contre Sigismond.  —  Atrocités  des  deux  parts.  —  Barbarie  des  orébites.  — Les 
adamitesou  picards.  —  Ziska  les  extermine.—  Les  hussites  se  séparent  des  tbaboritea. 
—  Opinions  de  Ziska.  -^  Ses  horribles  exploits.  —  Succès  des  réformés  bohénoôeDi, 
malgré  leurs  dissensions.— Mort  de  Ziska. 

Le  supplice  de  Jeaa  et  de  Jérôme  avait  déplu  au 
roi  et  aux  grands^  principalement  à  cause  de  la  violation 
manifeste  du  sauf-conduit  accordé  aux  deux  malheu- 
reux réformateurs ,  ou  plutôt  aux  deux  martyrs  dont 
depuis  lors  en  Bohême  on  célébra  la  fête,  tous  les  ans, 
avec  pompe.  L'empereur  Sigismond  augmenta  encore 
le  mécontentement  des  Bohémiens,  en  leur  adressant 
des  lettres*pleinesde  hauteur  et  de  dureté.  Les  Moraves 
se  joignirent  à  eux ,  et  ils  méditèrent  en  silence  com-r 
ment  ils  se  vengeraient  des  catholiques.  Ils  écrivirent 
d'abord  des  lettres  aux  pères  de  Constance ,  dçins  les- 
quelles ils  exposèrent  leurs  plaintes ,  concernant  l'in^ 
dignité  du  traitement  qu'on  leur  avait  fiilt  souffrir, 
sous  la  foi  des  promesses  :  soixante  sçigoeurs  ,eJL  en- 
viron quatre  cents  bourgeois  signèrent  cette  vepré^ 
sentation. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  wicléiîtes  ou  hussites  avaient 
fait  des  progrès  rapides,  et  l'université  de  Prague, 
convaincue  par  les  discours  que  le  curé  Jaeobel  ne 
cessait  de  prononcer  devant  elle  au  nom  de  l'évan- 
géliste  saint  Jean,  venait  de  décréter  l'obligation  pour 
les  laïques  de  recevoir  le  sang  consacré  à  la  commu- 
nion. De  son  côté,  le  peuple  s'assembla  en  troupes 
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pour  profiter  des  troubles  »  et  plusieurs  églises  et  cou- 
vens  des  catholiques  furent  pillés  et  devinrent  la  proie 
des  flammes.  Après  ces  actes  de  violence  religieuse, 
trente  mille  Bohé^ûens  allèrent  eu  masse  communier 
sous  les  deui:  espèces ,  en  jdeip  air  et  sans  confession 
préparatoire^  à  trois  cents  tables  placées  près  du  châ- 
teau de  Buchingen,  à  huit  milles  de  l'endroit  où  fut 
bâtie,  peu  de  temps  après,  la  ville  de  Thabor.  Le 
roi  Wencelas  était  instruit  de  ce  qui  se  passait ,  mais 
il   était    trop   faible  pour  résister  au  torrent  :  les 
huasites  le  louèrent  pour  sa  tolérance ,  et  adressè- 
rent Vkème  pour  lui  des  vœux  au  ciel.  Mais  bientôt  la 
seèmb  changea  :  les  prétentions  des  sectaires  croissant 
de  jour  en  jour,   Wencelas  se  vit  obligé  d'appeler 
r«mpeireur,  son  frère ,  à  son  secours,  et  de  s'enfermer 
pour  ^elque  temps  dans  une  de  ses  forteresses.  On 
essaya  d'abord,  pour  calmer  un  peu  le  fanatisme  des  hus- 
sUes,  de  leur  défendre  de  porter  publiquement  et  solen- 
Béklement  leur  eucharistie,  pour  l'amour  de  laquelle  se 
commettaient  tant  de  désordres,  mais  il  ne  fut  point 
possible  de  les  faire  obéir  :  il  y  eut  à  Prague  même  une 
émeute  effroyable,  suivie  de  massacres;  treize  consuls 
4wi  conseillers  furent  jetés  par  lès  fenêtres  du  palais  et 
reçus  sur  les  piques  des  huî^siles ,  à  qui  leurs  prêtres 
nontrsâent  le  cort)s  et  le  sang  de  Jésus-Christ  ('). 
Pendant  que  cela  se  pasisait ,  Wenceslas  était  mort, 

(^)  Bohusl.  Balbin.  epitom.  1.  4,  cap.  4,  p.  424;  cap.  5, p.  429 ad 432. 
-*— Âti.6ylv.'(Plipap.  11)  biôt.  bohem.  cap.  36,  p.  106,  et  cap-  37, 
p,  tl7.  —  Tlieod.  de  Niem,  vit;  Jbhann^^XIlt,  p.  5B. 
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et  Tempereur  Sigismond ,  son  frère ,  principal  promo- 
teur et  soutien  du  concile  de  Constance ,  se  prépara 
à  prendre  possession  du  royaume.  Ce  n'était  point  là 
le  chef  qui  pouvait  plaire  aux  Bohémiens,  dans  le  délire 
théologique  qui  les  agitait  alors  :  l'an  1420,  Jean  de 
Trocznow  appelé  communément  Ziska ,  se  mit  à  la 
tête  de  quarante  mille  mécontens ,  pris  parmi  ceux 
qui  avaient  communié  sous  les  deux  espèces ,  et  qui 
craignaient  plus  que  toute  chose  de  devoir  renoncer  à 
un  privilège  si  important  à  leurs  yeux.  Il  les  forma  au 
combat ,  et  les  premiers  exploits  où  il  mit  leur 
bonne  volonté  à  l'épreuve,  furent  une  espèce  de  guerre 
civile  ou  plutôt  de  persécution  générale  contre  les 
catholiques  :  plus  de  cinq  cents  églises  furent  abattues 
en  peu  de  temps ,  les  images  furent  brisées  et  les  moi-^ 
nés  chassés,  «  parce  qu'ils  vivaient  comme  des  co- 
chons, dont  le  peuple  ne  retirait  aucune  utilité,  »  pour 
me  servir  des  expressions  rapportées  par  le  pape 
Pie  II.  La  capitale  fut  surtout  le  théâtre^  des  fureurs 
du  fanatisme  :  on  s'y  battit  pendant  cinq  jours  con-> 
sécutifs('). 

Malgré  ceà  désordres,  Sigismond  parvint  à  prendre 
possession  de  la  Bohême  ;  les  révoltés  lui  remirent 
volontairement  toutes  les  forteresses  qu'ils  avaient 
occupées,  et  le  calme  se  rétablit.  Mais  il  ne  pouvait 
être  de  longue  durée.  La  sévérité  de  Sigismond,  si 
redoutée  par  les  Bohémiens,  ralluma  bientôt  le  feu 

(«)  Ma.  SyW.  Piccolom.  (t>upap.  IQhist  bohem.  câp.  5S,  p.  107  efciOS. 
•^Bobusl.  Balbin.  epitoni.  L  4«  cap.  5,  p^  ASi  et  423.  — ^Jo.  Adlur^tiBr .«. 
TetcDweiss,  annal,  boicse  gent.  part.  2>  1. 7,  n.  AO,  p.  i4S. 
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(le  la  discorde.  Le  nouveau  roi  avait  eu  l'imprudence 
de  faire  publier,  en  Bohême,  une  bulle  de  Martin  V, 
concernant   la  croisade  contre  les  hussites  :  cela  , 
joint  à  plusieurs  traits  d'une  cruauté  barbare  envers 
les  nouveaux  réformés,  fut  le  signal  d'un  soulèvement 
général  beaucoup  plus  terrible  que  le  premier.   Les 
habitans  de  Prague  jurèrent  de  ne  jamais  reconnaître 
Sigismond  pour  souverain ,  et  le  carnage  recommença 
de  toutes  parts.  Dans  un  seul  couvent ,  cinquante  re« 
ligieux  furent  massacrés  par  les  réformateurs  exas- 
pérés ,  et  d'autres  furent  brûlés  vifs ,  pendant  que 
les  catholiques ,  de  leur  côté ,  précipitaient  dans  les 
bûcliers  les  Bohémiens  qui  s'étaient  éloignés  des  cou- 
tumes et  des  rites  de  leur^  ancêtres.   Ziska  remporta 
de  nombreuses  victoires  sur  Sigismond  :  après  avoir 
bâti  et  fortifié  la  ville  de  Thabor,  dont  il  voulait  faire  le 
centre  de  la  réforme  et  de  Tinsurrection ,  il  passa  à 
Prague,  où  il  soutint  un  sié^  mémorable  contre  le  roi 
de  Bohême.   Le  chef  militaire   des   sectaires  ternit 
presque  aussitôt  la  gloire  qu'il  s'était  acquise  dans  la 
belle  défense  de  cette  ville ,  en  persécutant  plus  que 
Jamais  les  catholiques ,  ses  adversaires;  il  renversa 
toutes  les  églises  dédiées  aux  saints,  ce  qui  le  rendit 
odieux  à  ceux  de  ses  compatriotes  qui  étaient  moins 
fanatiques  ou  plus  raisonnables  que  lui.  Zislia  se  re- 
tira ensuite  à  Thabor ,  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
livré  aux  flammes  les  hommes  et  les  femmes  qui  avaient 
le  malheur  de  ne  pas,penserconin[ielui,  et  jusqu'à  leurs 
enfams;  :  neuf  cents  catholijiiies  périrent   dans  une 
église  à  laquelle  il  avait  fait  mettre  le  feu  ;  lés  prêtres 
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qui  la  desservaient  ftirent  jetés  vîvans,  par  son  ordre, 
dans  tin  fonr  à  ciiaut. 

Ce  ne  Tui^nt  cependant  point  là  les  seuls  éiinemis 
tjtie lefe catholiqueé  eurent  à  craindre;  les  frères  oré- 
hiies,  ainsi  nommés  parce  que  fèur  troupe  ètail  entié- 
fettient  composée  de  rtiontâgnàrdà  d^'Ôret) ,  s^àchar- 
iièi*èht  égalenieltll  contré  eux.  Martin  Vies  jugea  assez 
dangereux  pouf  qu'on  tes  rendît  Vobjet  d'une  croisùdé 
partîclilîére  •  ils  répondirent*  à  cette  déclaration  du 
pontife,. en  traînant  au  bôcher  tous  les  catholiques 
qui  leur  Vombaient  entre  tés  mains,  ou  en  les  exposant 
entièrement  nus  sur  fe  neige ,  pour  les  y  îaire  mourir 
de  froid.  Ces  excès  dé  barbarie ,  lès  hussîtes  exagérés 
les  aTàîéht  réduits  en  système ,  en  déclarant ,  par  un 
des  articles  de  leur  doctrine,,  que,  dans  ces  temps  de 
Vengeance,  îî  ne  (aïfaît  imiter  de  Ïésus-Chrisl  que  sa 
sainte  colère ,  let  que  tous  les  lidèjes ,  même  prêtres , 
étaient  obligés ,  sous  peine  de  noialédîctipn  éternelle , 
de  prônger  leur  gldïve  dans  le  sein  des  adversaires  de 
là  loi  de  liieV,  et  dé  se  laver  les  paàins  dans  Jeur  sang, 
pour  lés  sanctifier  (0-  . 

Certes,  les  réformateurs  étaient  loin  d'être  mus  par 
le  seul  désjr  de  purifier  la  religion  et  dé  rendre  leç; 
hommes  jnéjlteiife,  puisqu'ils  avaient  recours  à  de  si 
horribles  moyens  de  violence  et  de  cruauté  pour  orga- 
niser et  pour  établir  leur  nouveau  système  :  si  quelque 

(*)  Àa.  bjii.  (ÎpA  i)ai)/^fjSfthvfeiiiém.  ba^.'irÔ  et  40,  p.  ÎIOS;  cap.  42 

epilom.  rer.  b^hein.  V A,,  cap,  &ifuMh,rW^ljSnÂd^f^i 4^9.^i.«ga£eut; 
HjkiKdiât.bêlli  Hussiit.'apudLùaewï^  1.  5,  t.  is*,  p.  203. 
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chose  pouvait  faîte  etictisei?  Tîntôléirânce  des  cathb'- 
liques  envers  les  Bohémiens ,  ce  seraient  les  atrocités 
conamises  contre  eux-mêmes  par  le  féroce  Ziska,  et  plus 
encore  son  farouche  fanatisme  envers  les  chrétiens  qui, 
comme  lui ,  s'étaient  séparée  de  l'église  roiûaitie,  quoî- 
qu'en  s'en  éloignant,  ils  n'eusèent  pa$  cru  devoir  s'ar- 
rêter .aux  limites  qu'il  avait  fixées  à  là  réforibe.  Nou4 
voulons  parler  dés  aâamkes  ou  piôards  qui,  arrivée 
au  nombre  de  quarante ,  avec  femmes  et  enfant,  en  Bo- 
hême, trois  ans  auparavant,  du  notd  de  la  France  où 
ils  étaient  persécutés ,  avaient  été  bien  reçus  par  les 
réformés  bohémiens ,  et  en  peu  de  temps  s'étaient  vus 
entourés  d'un  grand  nombre  de  prosfélytes.  Soit  envie 
delà  part  dés  hussîtes,  soit  superstition  et  faux  zèle, 
il  est  certain  du  moins  que  les  picards  furent  bientôt 
calomniés  et  ensuite  persécutés  avec  futeûr  :  oh  les  rfc* 
cusa  de  marcher  tout  nus ,  patce  que,  disait-cto,  ils 
prétendaient  qu'on  n^stdîgned'êti^e  a^plpelé  libre,  iqù'^aw- 
tant  qu' on  dépouille  de  tout  voîlfe  lés  pâWies  surtout  t^fué 
les  hommes  cm  lèpluscénïùïtfé  dé^tenii^  dàeliéès  (*)  ;  on 
assura  que  leurs  femmes  étâfléAlbotimitiÉidâ  à  %<)u6  'tèis 
sectaires,  et  qu'ils  en  tfs^itsûi,  selon  lëiir  bon  ^âfâSr; 
après  que  leflir  chef,  atitofetotetft  ^{ifelé  Adanbf ,  »tes  àtâil 
bénies,  en  disant  :  «  Croisses  et'  nlultiiAiez;-  »  on  doiii'^ 
tint  qu'ils  choisissdibiit'parltii'  <kix'  u^  jeune,  hoiAm4 

(t)  L68ânabapeîi^tê9liollâih]àt8',1^3A,  K'KD^otivéfère&t  le'V^fil^fteiiâa* 
imsmè  s  sept  bomffieè  éi  cinq  fetdmèsr  àbsa  lumeiàt  tiûs  8*ati6èrettl^â*allei 
cAer  tnalhear  f  iftngeanee  d^tfs^e  /*dânil<!s  îttéfea'Atnrtcrd^tiiV'ïlfi»  Wp* 
liomiM*  et  nemf  âe  féttt^  ëàikp^èéB  farenl-*  ^ohddhmé^  au  dénrîei^  râpX 
plicc,  '   '       '  •'  ••,-"•  •'  <'-?.--iîi   -    .".^*     ■'{   «-NC*; 
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qu'ils  nommaient  Jésus,  et  une  femme  qu'ils  hono- 
raient sous  le  nom  de  Marie,  et  qu'ils  forçaient  les  ca- 
tholiques à  les  adorer,  sous  peine  d'être  hachés  en 
pièces  ;  enfin,  le  bruit  se  répandit  que  quarante  d'entre 
eux  avaient  massacré  plus  de  deux  cents  paysans  bohé- 
miens, qu'ils  avaient  dit  être  les  fils  du  diable.  Ziska, 
à  cette  nouvelle,  marcha  contre  eux,  et  les  fit  tous 
mourir  par  le  feu  et  par  le  fer,  hormis  deux  qu'il  ré- 
serva ,  pour,  après  cette  boucherie,  s'instruire  des 
erreurs  de  ses  victimes  :  ils  couraient  gaiement  au  sup- 
plice, comme  plus  tard  les  anabaptistes  d'Allemagne,  et 
mouraient  en  riant  et  en  chantant  des  hymnes  ;  ce  qui, 
joint  aux  preuves  négatives  que  l'on  tire  des  doutes  de 
Dubravius ,  évéque  d  Olmutz ,  et  du  silence  absolu  de 
Schlechta,  dans  sa  lettre  à  Érasme,  du  10  octobre  1519» 
ferait  croire  que  les  dogmes  ridicules  et  les  usages  in- 
décens  reprochés  aux  picards,  étaient  des  inventions 
de  l'envie  et  de  la  méchanceté  :  les  picards  n'étaient 
probablement  que  de  simples  vaudois  ('). 

Dès  qu'une  fois  la  division  se  fut  mise  entre  les 
nouveaux  réformés  de  Bohême ,  il  fut  difficile  de  lui 
prescrire  des  bornes,  et  le  faux  zèle  dont  les  hussites 
se  parèrent  contre  ceux  de  leurs  co-sectaires  qui  avaient 
été.moins  timides  qu'eux,  ne  fit  qu'augmenter  les  trou- 
bles et  perpétuer  la  discorde  et  les  haines.  Dans  le 

(*)  ^^  ^J^^*  ^^^  bohenou  cap.  Ai»  p.  1 09.  -—  Bohiml.  Balbin,  cpitom* 
1«  A*  cap. 5»  p.  A35  ;  cap.  .7,  p.  449,  et  in  noUs,  p.  464.— Sleclita,  episl. 
adEraimam,  in  oper.ejoad.  4<9«  U  9»  p>  504. —  Dubrat.  hisUrcr. 
bohemîc.  1.  26,  p.  2l6  et  2l7.  --  Bajle,  dict.  histor.art.  Picardie  nota 
(B)«  t.  8«  p.  2287.  —  Hist.  des  anabapt.  p.  98  et  mW* 
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grand  concile  tenu  à  Prague  (1420)  contre  l'empereur 
Sigismondjlesprofesseursderuuiversitéetlesministreft 
de  la  ré/brmation  accusèrent  les  thaborites  dUiérésie) 
et  lis  prouvèrent  cette  assertion  en  citant  soixante-seize 
propositions  hétérodoxes,  dont  ils  les  prétendirent 
auteurs.  Les  thaborites  s'étaient  formé  une  doit^tl^ine 
particulière ,  dans  leurs  conversations  avec  les  picards, 
qui  professaient  la  vaudoisie  pure,  doctrine  renotiV^éè 
dans  la  suite  par  Jean  Calvin,  et  qui,  par  sa  hardiesse, 
différait  de  renseignement  de  Jean  Huss,  plus  èhëorè 
que  celui-ci  ne  différait  du  catholicisme.  Lë^lhâbùrrttëSy 
en  outre,  professaient  une  morale  aussi  sévère 'que 
leurs  dogmes  étaient  simples  :  pour  h  plupart  â^^empè 
eux,  rivrognerie,  la  galanterie ,  le  mensonge ^t  iftême 
l'élégance  dans  les  vêtemens,  étaient  des  crime» âi^ 
gnes  de  mort;  et  ils  voulaient  qu'on  punit  ceux  qui 
toléraient  ces  crimes  chez  les  autres^  aussi  bien  que 
ceux  qui  les  commettaient  eux-mèaies.  Après  la  in<»rt 
de  Zifika,  la  réforme  de  Huss  ne  fut  plus^u'p^wj^t 
de  pitié  et  île  mépris  pour  les  thaborites.,  qui  condam* 
nérent  les  habitans  de  Prague  à  l'éga\  d^s  cathi^iques, 
de  même  qu'ils  étaient  condainnés  fdit  les  uns  et  par 
les  autres.  Les  dogmes  chrétiens,  réformés  par  Jfeai| 
Huss,  avaient  été  adoptés  par  la  plus  grande  partie  des 
Bohémiens,  principalement  dans  la  capit^Je.^  çt  ^sur^ 
tout  par  les  nobles  :  ces  dogmes  furent  encore  modi- 
fiés dans  la  suite,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  de 
manière  à  ne  s'éloigner  ^es  opinions  de  l'église  de  Rome, 
que  dans  le  seul  rit  de  la  communion  sous  une  ou  oéu^ 
espèces  ceux  qui  croyaient  à  la  nécessité  de  la  dernière 
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ajant  pris  le  nom  de  çalhctins^  et  dans  la  haine  contre 
le  clergé  propriétaire;  mais  çnfin  la  grande  réfornie 
d'Allemagne  lit  oublier  ces  sectes  obscures,  et  rappro- 
cha tous  les  adversaires  de  la  cour  pontificale,  pour 
lesquels  cette  opposition  seule  était  déjà  un  motif 
P|ii^,nt  d'union  et  d'unifwmité. 

En  a^te^dant  que  cette  époque  &tale  au  catholicisme 
i^om^fagn'ivâit,  tes  Bohémiens  se consuipèrf^nt  ds^n$ 
les^p^rx^  civiles  et  k^  dispute;  religieuses  :  Zisl^a, 
^^p^Udp  ton;;  fe$  réformés,  n'allait  p^s  aussi,  Ipip 
^^^^^J^a^omtes,  <}ansi^n. ^version  pour  te  cu)t^  et  la 
^oy^fupa  du  s^pt  siège;  il  se  faii^t  souvent  dira  des 
jHfgf^  par.d^|}réb?ef  vêttts.poqtiûcalemeot,  etton- 
enr«fiià;la  manière  dés  ministres  de  la  rdîgion  papale, 
«OHfcstichoses'qtte  iefii  sectaires  de  Thabor  appelaient 
myemdons  dùàfoikjfu^.  Mais  le  guerrier  ambitieux  crai- 
gapittqiie  l'amour  df innover  ne  portât  trop  loin  des 
esprilsidéjà  exaltés  par  la  rébellion  et  le  Êinatisme; 
il  ne  voulait  pas  que  la  révolution  l'entraînât  lui-même 
dans  sa  marche ,  ni  que  te  réforme,  on  se  poursuivant, 
le'réifoifttiât  à  siôn  tour.  Il  chercha  à  enchaîner  se^co- 
isëotîîrés  ^ar  l'intolérance,  sans  se  rappeler  que  c'était 
riûtoléràrice  '8é  Féglise  romaine  qui  les  lui  avait  su- 
bordèbnés,  et  que  son- despotisme  allait  les  lui  faire 
perare*,  fe^î'l  ne  lés  perdait  pas  â  la  fois  avec  lui.  Il  avait 
voulu  les, comprimer  par  la  force  pour  les  unir;  il  jaè 
fît  au  contrîiîre  que  îesdivisei*,  et  préparer  ainsi  à  l'é- 
gfisçcfeRomè  un  iriotriphe  qiiî  aurait  pu  être  complet 
et  durable  !  si  elle-même  avait  été'  plus  flexible  et 
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en  ipéme  temp^  moins  iniprudente  et  VfiS>\fi9{  W^p\' 
lieuse  ('). 

Zlsip  n'était  p^s  n^eiljeur  pqjitifjue.  (^n"\\  q^  ppq- 
vaît  §e  vanter  d'être  bon  théologien,  PÇIVJV^HÎvîl^l  §an$ 
relâche  le  coprs  de  ses  explqits  pt  de  ses  victoires ,  ^u 
point  de  forcer  Sigismoncl  à  lui  abandonner  ^out  le 
TOj^ûmé  ^  il  COjiyrit  la  Çohên^e  àé  ruin^^  ^t  de  cada- 
vres :  |a  destruction  des  temples  4es  cathojjqug^,  où , 
prpl)ablement  pour  plaire;  atix  (l|gbori(f^i^  ^  jl  ^iQ  pçc- 
mettait  auçunepçiif  qî^^pji  offiQiât  ^veç  jps  p^r,^mpwe^ 
accoutumée^ ,  pe  gjit  a^sqjjyjr,?^  fqf^ur;  il  exerça 
encore  çpr  fleu?:  qu}  é^aiwl;  4fiifleur(^ç  Q^^è|^f  ft^•c^Ue 
ancien,  les  çr\i^pté?  Je^  pli^s  bprFijjjfi^ , ;  |fif jifelit  el 
içqss^cran^  tq^t  fi0  qui  çfi  prpfeqmî  ?ur  «Çi^.pags^gç, 
Le^  vpform^^,  (19  Pw^uç  pfi  9p  na^n^K^içfHj  |ws  plu^. 
iflojlépés  dai^s  ^e^TS:fi3^pé(|UiQ^sr$iig^ç^^s9S.i\^l^çiq9Ç} 
divis^ç  ^'qpÎBip^is  ftvec  lea  Uiâl)oritfyî^  U$.«f(  jffjgAWfUit 
àeu^Hpur  e^fÉ^^mip^r  les  paF%iiWh4e/»*'^glffQ  fP- 
n\^iue ,  et  peu^i^f cj  périrent  paï  roil!iw§ ,  égof gw  ou 
brûlés  vifs  par  les  ^eçt^irps,  L'çiv^ug^lip^tjpn»^  milieu 
Sait  pqint,  spr  cps  en^refaitei^,  (^§9U^$r:d^(llJpp]L.cQtés 
Iç  feu  ^  W  dii^pop^e^et  (L'a^igmisptor  encore  ViaoeodiQ» 
en  (4<)PtAQt  tQua  1$3  jpurs  de  nouveaux  sujets  de  b^ine 
e(  lie  ^vengeapçe  ^  ceux  qui  epflarpâKuuant  déjà  tous 
les  cœurs.  L^^  <^atlioliques  se  readironè  «ouimbles  de 


p.  456;  cap.  10,  p.  466,  el  in  not.  p.  472.  — Thom.  Ebendorffer  de  Ha- 
selbach,  chron.  austriac.  apad  Hieronim.  Pez,  script,  rer.  german.  t.  2, 
p.  846'«ft'^47.  — 'M.  3.- iSchmîdt,  çcscîiîchtc  der  Dehtsdioii ,  7  b.  <4 
kap.  p.4W.     •     •"    '•'•  ■    ■    ;  ■  ^ 
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sacrilège  dans  les  lieux  consacrés  au  culte  des  hussites^ 
et  avec  les  vases  sacrés  qui  avaient  servi  à  leur  usage; 
de  même  que  les  hussites  avaient  fait  un  objet  de  dé- 
rision des  temples  et  des  ornemens  religieux  destinés 
aux  cérémonies  du  culte  de  leurs  pères.  Ces  provoca- 
tions odieuses  étaient  aussitôt  suivies  de  batailles  et  de 
carnages  :  Ziska,  privé  du  seul  œil  qui  lui  restait,  n'en 
continua  pas  moins  à  guider  ses  soldats  à  la  victoire. 
Les  archevêques,  les  évoques,  les  abbés,  les  cha- 
noines, les  prêtres  et  les  moines  enrôlés  parmi  les  dé- 
fenseurfi  de  Tèglise  romaine ,  faisaient  de  vains  efforts 
pour  résister  à  ceux  qui  en  avaient  secoué  lé  joug  :  ils 
ne  cessèrent  cependant  poinfr  de  se  battre  et  de  tuer 
leurs  ennemis ,  quand  Foccasion  s'en  présentait  ;  ils 
commettaient  toute  espèce  de  cruautés  aussi  bien  que 
les  militaires  laïques ,  après  quoi  ils  allaient  Officier 
pontificaleraent  dans  les  églises,  depuis  que  le  pape, 
à  qui  ils  s'étaient  adressés  par  délicatesse  de  con- 
science y  les  avait  absous  et  rassurés  contre  toute 
crainte  d'irrégularité  et  de  crime  ('). 

Les  opinions  vaudoises  des  picards  s'étaient  intro- 
duites jusque  dans  Prague  :  les  consuls  encore  attachés 
aux  principes  moins  tranchés  des  hussites,  firent  assas- 
siner dix  des  chefs  principaux  de  la  réforme,  qui  leur 
paraissaient  avoir  abusé  de  leur  pouvoir  ;  mails  cette 
lâche  trahison  souleva  le  peuple  contre  eux.  Onze  ci- 
toyens pris  dans  les  familles  les  plus  distinguées  et  crus 

(i)  Ma,  SjIt.  Pipcolom.  hist.  boLem.  cap.  44 s  P*  ^^^«  — -Boh«sL  BaU 
bin.epi(om.  I.  4,  cap.  7,  p.  444  ad  hàl,ei  ia  notis,  p.  4dS.-4laynal€l. 
•d  «nan.  A423,  îd.  febniarîi,  n.  17,  t.  S7.  p.  549. 
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les  auteurs  du  meurtre,  furent  victimes  de  la  fureur 
de  la  populace  9  pendant  que  leurs  maisons  étaient 
livrées  au  pillage,  et  que  les  restes  encore  sanglans  des 
sectaires  étaient  portés  en  triomphe  dans  les  rues. 
Malgré  les  divisions  intestines ,  les  réformés  bohémiens 
l'emportaient  de  beaucoup  en  énergie  sur  les  catholi- 
ques :  les  Moraves  embrassèrent  les  opinions  nouvelles, 
et  surent  vaillamment  se  défendre  contre  toutes  les 
tentatives  de  Sigfsmond  pour  les  réduire  sous  son  obéis- 
sance (').  La  noblesse ,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué ,  n'avait  pas  tardé  à  suivre  l'exemple  que  lui 
avait  donné  la  bourgeoisie  :  tant  en  Moravie  qu'en 
Bohème ,  elle  s'était  jointe  aux  hussites. 

A  Prague ,  le  même  clergé  qui  avait  assisté  au  con- 
cile de  1413,  en  annula  la  mémoire,  l'an  1421;  et, 
présidé  par  son  archevêque  (*),  il  décréta  la  communion 
du  calice,  et  condamna  les  clercs  propriétaires.  La 

{})  L^entbousiasme  était  monté  à  Boa  comble  :  ren  Van  14 Si,  prit 
naissance,  en  MoraTio,iine  scclecpii  prétendait  que  tous  les  fidèles  in* 
dîstioclement  peuvent  consacrer  le  pain  et  loTÎn,  et  qu  on  appela  la  secte 
de»  médiocres;  en  peu  de  temps ,  elle  envoya  an  combat  plus  db  qua- 
rante mille  hommes.  —  BohusL  Balbin.  epitom.  in  not.  lib.  4 ,  p^  479i 
—  C*étaient  cependant  là  les  sanguinaires  précurseurs  des  pacifiques 
itères  de  Bohême,  plus  communément  appelés' les  frères  moraves,  de 
même  que  les  tranquilles  menuonites  de  Hollande  ont ^  eu  pour  pères  les 
▼loleos  anabaplislcs.  G*était  certes  le  fanatisme  religieux  qui  leur  faisait 
offrir  à  Dieu  lcur$  plus  coupables  excès;  mais  la  persécution  sculeles  avait 
poussés  à  les  commettre.  I>ès  qu'on  cessa  de  les  pr<Mçril%,  ils  cessèrent 
de  mérites:  d  être  proscrits . 

(')  Cet  archevêque  8*appelait  Conrad  et  était  successeur  d^Albicui  mif 
lui  céda  son  siège  au  prîx  coûtant,  c^esl-ù-dirc  pour  la  somme  qu'il  avait 
•débonrsée  en  rachetant.  -^  Bohd»l.  Bafbin;  épîto:!*.  rcr.bohem:  1.  ^^ 
in  notis ,  p«  459. 


Digitized  by 


Google 


42  HÉFORMATION.  —  LES  HUSSITES. 

guerre  continua  ensuite  ^veç.une  furem*  touJQ^|»$  çrois.^ 
sfinte  jBt  avec  des  succès  égalepigRt  brill^r\s  jiquf  Zj^k^. 
11  est  jnutile  d'ajouter  gu'on  yA  &ç  rapQHvalçr  (^ei(lp^f 
parlsies  piôme^  sqène^  ^q  c^^ap^ié  et  dç  fgpj^tîWfiî  IpS 
catholiques  fie  ^a  Hûijgriç,  s^jdiPtUig^rpDfjm^lQyl;^^ 
Cbohbprz;,  où  Jfiafi  j^ipstççl^i,  leur  ç^ief,  fi^  ])ra|er 
sept  cents  Bobémiens  ;  m  tua  fifl  §Uésîp  jjji§qu*a.u3f 
femmes  et  aux  enfans  des  réfo^^in^s ,  fie  xjfl^.qpc^siopjp^, 
quelque!?  a^^éps  après ,  uop  f éftfi^jpp  t8rribl.e  ff^  ^ 
représailles  i^ffreuses  dp  1^  part  dps  tbf|})fir  jt^s  j^uf  Ig^iriç 
advef^airç^;  En  4423^^  j?isk}|  squfluU  lç^.l\pssûi|p§  4^ 
Pr9gVie,  qui  ayaiept  ^pfpsédese.raager  sous $^  puis-* 
sance;  et,  sous.|g  nom  de  ^pan^UrCalice  qu'il  ai^it 
pris  pour  i^flainfaerla  ^uperaUtJQnflessieiçiSi  i)  se  vit 
enfiu  à  |a  t^te  de  Xows^  }es  sçqtaires  de  la  pob^me*  ai* 
gifimond  crut  alors  qu'il  ne  lui  restait  plqs  d'^utr^p^rli 
à  greiidre  q\ie  (le  se  l'attacher  p^f  (]ies  promesses  pt  dflf 
bienfaits  :  il  lui  présenta  la  régence  du  royaume,  le  com- 
œaadement  des  armées  et  un  revenu  trèsconftîdéraljJe, 
ne  se  réservant ,  pour  ainsi  dire ,  que  le  seul  titre  de  rqî/ 
^i^ka  ne  paraissait  pas  éîpigné  d'embrasser  ce  parti , 
lorsqu'il  mourut  chargé  de  gloire  et  d'années  ^  mais 
exécrsible  aux  ym%  de  îa  postérité  pour  sa  barbare  in- 
tolérance :  on  compta  qu'il  avait  vaincu  en  treize  ba- 
tailles, rangées  y^  et  qjii'fn  moins  xle  cinq  ans  il  avait 
sacrifié  à  sa  rage  plus  de  six  cent  mille  catholiques, 
tant  en  Moravie  qu'en  Silésîe,  en  Autriche,  en  Misnie, 
etf  Lusace  et  sqfrtout  en  Bohême.  Il  ordonna  à  ses  sol- 
dats de  faire,  uii  taipbour  de  sa  peau,  afin  que,  qiiaad 


Digitized  by 


Google 


ÉPOQUE  n,  PARflE  II,  LIVRE  V.  AS 

il  n'existerait  plus,  il  pût  encore  contribuer  à  mettre 
en  fuite  les  défenseurs  de  l'église  romaine  (')• 

(<)^a.SjlY.Pîccolom«  (^& pttpi II) KM bobeià.  cap.  &4,p.  iii  adiiS; 
cap.  45  et  i^6 ,  p.  114.  —  Bohasl.  Balbin.  epitoi|^.  1.  4f  cap.  7 ,  p.  447  ; 
eap.8,'p.  4&i  et  458;  tap.'9,  p.  454  et  4^5$  itt  noiis,  L  4,  p.  4^7, 

462 ,  463  et  465.  '   '   * 


,  «  i.    iJ     t 
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CHAPITRE  ly. 

'•  '•  > 

Proe4pe-le  Raflé. —  Croiaaae»  oM»tre  1m  Bohémiens. —Concile  4«  RAte.  —  L»  pape 
rompt  toaica  lea  meaurea  dea  pérea  poar  la  cooreraion  dca  huaattea.—  Lea  Robéflàieiif 
ae  reodent  au  coDcile.  —  Naïveté  de  Procope.  ->  Compactata.  —  Lea  alraquiales 
cttholiquea  aoumetlent  lea  huasiléB  Don  réuota.  —  Eugène  IV  rtUfte  lea  opértUoos 
dea  pérei  d  3  BÂle. — Lea  OohémieDa  se  soumeUeDt  à  l'empereur  et  au  pape.—  lU  aont 
récooeiliés  à  l'égUae  catholique. 

La  mort  de  Ziska  fut  suivie  de  la  division  des  tha- 
borites  :  les  uns  retinrent  ce  nom  et  choisirent  pour 
leur  chef  le  grand  Procope,  surnommé  le  rasé  (  le 
tonsuré J  parce  qu'il  avait  été  prêtre;  les  autres,  qui 
se  flrent  appeler  orpJielins ,  se  gouvernèrent  par  eux- 
mêmes,  et  remirent  leurs  affaires  les  plus  importantes 
à  un  conseil,  où  un  autre  Procope,  dit  le mmei^r,  obtint 
bientôl  la  principale  influence  et  le  premier  rang  :  ils 
se  réunissaient  tous,  ainsi  quelesorébites  et  les  calix- 
tins,  lors  du  danger,  s^excitant  les  uns  les  autres  à  la 
défense  de  leur  foi  et  de  la  Bohême  que,  dans  leur  lan- 
gage figuré ,  ils  désignaient  sous  le  nom  de  terre  pro- 
mise, contre  les  Philistins,  les  Iduméens  et  leritfoabites, 
qui  n'étaient  autres  que  les  Allemands,  leurs  ennemis. 

Le  concile  de  Sienne  (1423)  avait  accordé  à  ceux  qui 
contribueraientd'unemanièreindirecteàla  persécution 
des  hérétiques,  les  mêmes  indulgences  qu'à  ceux  qui 
marchaient  personnellement  contre  eux;  Martin  V 
profita  de  cette  disposition,  deux  ans  après,  pour  faire 
prêcher  par  ses  légats  en  Allemagne,  une  croisade  gé- 
nérale contre  les  Bohémiens  (')•  Trois  armées  se  for- 

(1)  En  1436 ,  MartînV  toujours  guidé  jpar  les  mêoiea  (HÎQcipes  d'into* 
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mèreot  en  peu  de  t^ps ,  et  pénétrèreat ,  l'une  d'elles 
commandée  par  rarchevêque  de  Trêves,  dans  le  roya  urne 
révolté.  On  livra  plusieurs  batailles ,  toutes  des  plus 
sanglantes ,  où  les  catholiques  eurent  toujours  le  des- 
sous, et  après  lesquelles  les  sectaires  commirent  les 
excès  1^  plus  condamnables  :  les  croisés  frappés  d'une 
terreur  panique,  sans  être  poursuivis  parles  Bohémiens, 
prirent  honteusement  la  fuite  et  abandonnèrent  tout 
le  matériel  de  Farmée;  dix  mille  hommes  tués  par  les 
paysans  périrent  dans  cette  retraite  précipitée,  sans 
que  les  réformés  perdissent  un  seul  soldat.  Une  seconde 
croisade  eut  lieu ,  peu  d'années  après;  elle  fut  prôchée 
par  le  cardinal  Julien ,  déjà  désigné  comme  le  prési<- 
dent  du  futur  concile  de  Bâle  :  quarante  mille  hommes 
ou,  selon  d'autres  écrivains,  cent  quarante  mille  hom^ 
mes  et  neuf  mille  chevaux  passèrent  les  frontières  de 
la  Bohême  et  mirent  tout  à  feu  et  à  tong;  ils  massacre^' 
rent  indistinctement  hommes ,  femmes,  enfans  et  vieil- 
lards. Les  réformés,  dont  les  forces  ne  se  montaient  pas 
au  tiers  de  l'armée  des  catholiques,  les  chassèrent 
bientôt,  et  se  vengèrent  cruellement  sur  ceux  qui  leur 
tombèrent  entre  les  mains ,  des  maux  quMlsIeur  avaient 
fait  souffrir.  Les  croisés  se  retirèrent  cette  fois ,  d'une 
manière  plus  honteuse  encore  que  la  première  :  Julien, 
après  avoir  vainement  exhorté  les  fuyards  à  faire  preuve 
de  religion  et  de  courage,  fut  forcé  de  se  laisser  entrai- 

lërance ,  conGrnia  la  prohibition  da  concile  de  Constance  de  commu* 
nier  soiis  plus  d'une  espèce.  -*  Const.  SO,  Apoêtoliea  êedU,  in  buUar* 
t«  S ,  part.  2  *  p%  45«». 
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ner  par  le  torrent  et  d'abandonner  tbUt  jsott  bà^fag^ 
(consistant  en  plus  de  huit  mille  e}islrio!Ls)âax  seetafirës; 
qui  y  trouvèrent,  entre  atitres  choses  ;  ta  croix  dû  car*- 
dinal-légat,  son  chapeau  rougeet  la  buflëpubliée  cimV^ 
eux  ('). 

EnQn  »  s'assembla  le  condle  de  fiâle  (4431)  i  Sigis- 
inond,  qui  avait  été  on  tous  lieux  vaincu  par  les  Bohé* 
miens  (•),  tenta  de  les  gagner  par  la  douceur /e( 
écouta  leurs  principaux  cbefe  dans  une  cônféreiice  où 
ils  se  plaignirent^  devant  lui,  du  supplice  de  leurf; 
doct<^urs  à  Constance,  de  la  âentence  par  laquelle eux^ 
mêmes  avaient  été  condamnés  par  le  saint  siège ,  sans 
avoir  pu  se  défendre ,  et  de  Tinlerdit  ecclésiastique  ^uî 
enwloppait  la  Bohèoie.  L'empereor  leur  promit  qu'ils 
pourraient  exposer  Imfs  doléances  et  leurs  griefs.au 
flFocbain  concile  4  let* qu'on  m  lour  demanderait  autrie 
chose  que  de  se  soumettre  d'avainiQe  aux  dédûsioiu;  qvii 
en  émaneraient*  ,    .1     . 

E^  effe^,  les  pères  de  B$le  s'empressèrent  de  rati^ 
les  pçpmessçs  de  Sigtsmond ,.  et  d'y,  joindre  les  assur 
rances  les  plus  positives  de  leur  part.  Malheureuse? 
ment,  sur  ces  entrefaites ,  le.pape.  Eugi^ne  iV*,«peu 
satisfait  des  sentimens  d'indépendance  manifestés  par 
les  évéques  assemblés ,  avait ,  autant  qu'il  était  !&n  lui, 
neutralisé  les  sages  dispositions  que  ces  prélaîs  avaient 

l*)Msié  3ylT.  Aîst.  hahem,  cap;  4^7  et  48  ^  p.  5d4«d4i7,  ^Bohuel, 
Balbin.  epitom.  rer. bohcm.  1.  4>  cap.  9 ,  p.  456;  cap.  iO,  p.  Â65,  468 
et  470;  cap.  il ,  p.  476  et  477.  —  Act.  senens.  concil.  apad  Labbe, 
t.  12 ,  p.  368.-;-Theobald.  ia..ben.J|iu^sit.  cap.  57  et  5*9 ,  jp.ii^  et  seq. . 

(^  Les  Bohémiens  furent  reconnus  inTinciblespor^e  DODCîle^Jbiie^ôt 
après.  —  Vid.  sess.  9 ,  apad  Labbe,  concil.  tom.  12  »  p.  4*79. 
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prises  pour  faire  cesser  le  schisme  de  la  Bohême ,  et 
pour  empêcher,  en  întrodiiîsatit  une  réfornie  modérée 
comme  les  circonstances  t'exigeaient  impérieusement, 
que  les  Bohémiens  he  se  reformassent  eux-mêmes ,  de 
màtiîèré  à  ôter  i  h  cour  romaine  sur  eux  tout  droit 
et  toute  îtifluence.  Eugène  rompit  l'accord  fait  entre 
tes  pêre§  de  fiâle  et  lès  hùsfeites  ;  il  délia  quiconque 
avait  traité  avec  ces  derniers ,  des  sermens  qu'il  avait 
été  dans  le  cas  de  devoir  fèii'r  fiiire  ;  il  ordonna  aux 
fidèles  de  se  leVer  en  masse,  pour  obtenir  la  rémission 
de  leurs  péchés ,  de  combattre  îés  sectaires  et  de  les 
éxlermîûer 'de  ftlanîère  à  ce  qu'il  n'en  restât  pas  même 
la  mémoîi*e.  Ensuite,  malgré  l'opposition  des  évoques 
et  nîême  du  cardinal  Julien ,  leur  président ,  le  pape 
cliercha  à  transférer  îç  concile ,  qu'il  disait  se  tenir 
dans  une  ville  trop  voisine  du  pays  des  liérétiques,  et. 
d'un  abord  trop  incommode  pour  les  Grecs  avec  les- 
quels il  voulait  tenter  une  réunion.  Mais  tous  ses  efforts 
furent  vains  :  lé  concile  frappé  du  peu  de  succès  qu'a- 
vârt  eu  ju^ti'àlor^  là  îrigueùr  dans  âes  cas  semblables, 
persista  dàtis  seS  premières  résolutions. 

Soutenue  par  Sigismond,  rassemblée  fit  parvenir 
au  pape  dés  notes  très  vigoureuses,  dans  lesquelles 
die  ireprësentait  là  faÏMêfëse  des  raisons  alléguées  par 
Wî  potrr  fraiisTéi*èr  le  concile ,  et  le  danger  qu'il  y  au- 
rMf  à  he^as  tenir  ëhVelrs  les  Bohémiens  la  parole  que 
les  pères  de  Bâle  avaient  engagée  ;  elle  ajoutait  qu'il 
tië  i&'àgissait  j()o2nt  de  souoiettre  à  ua  nouvd  exaii^en 
las  que8lian»dé}à^idô^  parie  cdDcilede  Ootistance^ 
mais  seulement  d'amener  les  réarmés,  par  dés  vôidh 
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d'indulgence  et  de  douceur,  à  adhérer  aux  décrets  de 
ce  concile.  En  conséquence,  les  négociations  com- 
mencèrent avec  chaleur  entre  les  catholiques  de  Bâle 
et  leurs  adversaires  de  Bohème  ;  les  thaborites,  les 
orphelins,  et  en  général  tout  le  peuple  nouvellement 
réformé^,  s'étaient  opposés  à  l'avis  de  ceux  qui  vou*- 
laient  envoyer  une  tléputation  à  l'assemblée  des  calho^ 
liques  ;  Texemple  de  Jean  Huss  et  de  Jérôoote  de  Pra-* 
gue,  brûlés  à  Constance  malgré  les  promesses  de  l'em- 
pereur qui  ne  pouvait  leur  offrir  en  ce  moment  d'auf  re 
assurance  que  les  mêmes  promesses,  les  épouvantait. 
Les  nobles,  ceux  surtout  qui  professaient  encore  les 
opinions  des  hussites ,  et  les  partisans  de  Téglise  ro- 
maine combattirent  cette  crainte  et  l'emportèrent  sur 
leurs  antagonistes,  en  exposant  au  conseil  que,  s'ils 
voulaient  fonder  en  Bohème  de  nouveaux  rites  et  un 
'culte  réformé,  il  fallait  qu^ilsse  montrassent  toujours 
prêts  à  en  rendre  raison  devant  les  représentans  de 
toute  la  communauté  chrétienne  (').  Ce  n'était -là 
qu'un  prétexte  :  les  modérés,  qui  l'alléguaient,  vou- 
laient, par  tous  les  moyens  et  à  tout  prix,  arrêtée  l'es- 
prit de  réformation  qui ,  en  définitive ,  menaçait  leur 
position  exceptionnelle  de  privilégiés  dans  l'état. 

Leur  opinion  ayant  prévalu ,  trois  cents  chevaliers, 
parmi  lesquels  on  remarquait  Guillaume  Kostka,  Pro- 
cope  Rasus  et  Jean  Rokiczana ,  apôtre  des  hussites  de 

(']  iEn.  SjIt.  Piccolom.  senen». List,  bohcm.  cap.  47,  p.  ii5  ;  cap.  49^ 
p,  117.  —  Bohasl.  Balbin.  cpitom.  in»  ndt.  1.  4  »  p*  480  ;  cap,  It  ,  ia 
notis,  p.  4«7.  — Raynald.ad  anii.l4M  ,  mi»,  t.  28,  p.tOS;  û.ll 
ad  S4,  p*  104;  n*  37,  p.  110. 
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Prague,  se  rendirent  à  Bâie  et  furent  très  bien  accueil- 
lis par  les  pères  du  concile.  Le  cardinal  Julien  leur 
fit  un  long  discours,  qui  roulait  principalement  sur 
l'autorité  de  l'église,  sous  l'obéissance  de  laquelle  les 
Bohémiens  devaient  rentrer  comme  fils  de  la  même 
église.  Les  hussites  répondaient  à  cela  que,  bien 
loin  de  méconnaître  cette  autorité,  ils  étaient  au 
contraire  venus  pour  se  disculper  devant  les  pères,  des 
accusations  dont  on  les  avait  chargés ,  et  qu'ils  se 
plaignaient  seulement  de  la  sentence  que  le  concile 
de  Constance  avait  prononcée  contre  eux ,  sans  leur 
avoir  permis  de  se  défendre  :  ils  demandèrent  une 
audience  publique,  où  les  laïques  auraient  assisté  aussi 
bien  que  les  clercs.  Celte  audience  leur  ayant  été  ac- 
cordée facilement ,  ils  soumirent  à  l'assemblée  les 
quatre  principaux  articles  de  leur  croyance;  c'est-à- 
dire  qu'ils  soutinrent  «  que  la  communion  sous  les 
deux  espèces  est  nécessaire  au  saliit  ;  que  le  pouvoir 
civil  et  les  propriétés  sont  interdits  de  droit  divin  aux 
membres  du  clergé;  que  la  prédication  de  la  parole 
de  Dieu  doit  être  libre  à  tout  le  monde ,  et  que  les 
délits  publics,  même  ceux  qui  sont  commis  dans 
l'intention  d'éviter  un  plus  grand  mal ,  ne  sauraient 
être  tolérés.  » 

Pendant  la  chaleur  de  la  discussion,  on  reprocha 
aux  Bohémiens  d'avoir  dit  que  les  ordres  monastiques 
mendians  sont  une  invention  du  diable.  Procope  ne 
fit  aucune  difficulté  de  l'avouer,  et  il  voulut  même 
prouver  cette  proposition  par  je  silence  de  Moïse,  des 
patriarches ,  des  prophètes ,  de  Jésus-Christ  et  des 

vn.  & 
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apôtres  9  à  ce  sujet.  L'argument  tla  guerrîer*prétT« 
excita  des  éclat»  île  rîrip  dafts  toute  rMsemUée  ;  mm 
le  cardinal  qui  la  présidait ,  réfuta  Proeope  d'ttne  om^ 
mère^  sÎBon  jplus  «olidei  du  «oîds  plus  oîfjle  et  pl«t 
décente^  Le  coBcile  efisaya  de  aomoicir  p^tm  lesbu$^ 
sites  quatre  défenseurs  de  la  réforinatioa  nouvelle  »  M 
leur  dij^oignit  quatre  conuBÎssaires  caltu^ues,  qui 
disputèrept  inutilecuent ,  ^udaut  cinquante  jours 
consécutifs  j  enfin  ^  il  prit  le  parti  d'envoyer  ée^  con- 
ciliateurs sur  les  lieux  mènes  pour  traiter  à  Tamiable 
avec  les  Bohémiens.  Cet  e^dient  fut  plus  heureux  ; 
les  catholiques  réussîrerrt  k  coadure  avec  les  réformés 
hussites  une  convention  appelée  communément  les 
compactata,  signée  pw  les  réformés  quoiqu'elle  StA 
l'ouvrage  de  leurs  adversaires,  «t  qui  était  tellement 
ambiguë,  que  les  premiers  y  paraissant  orthodoxes^ 
dispensaient  les  autres  de  leur  faire  la  guerre ,  oe 
qui  n'étail  pas  peu  de  chose  dans  un  temps  où  l'on 
était  convaincu  que  l'on  ne  pouvait  jamais,  en  con- 
science ,  laisser  un  instant  de  repos  aux  hérétiques. 
Au  reste,  le  plus  impofrtant ,  pour  le  moment,  était 
que  l'usage  du  calice  et  la  jouissance  des  biens  ecclé- 
siastiques enlevés  à  Féglise ,  furent  accordés  par  les 
compactata  aux  laïques  de  la  Boliême  et  de  la  Mora- 
vie, qui,  de  leur  côté,  les  thaborites,  les  orphelins  et 
tes  orébttes  exceptés ,  teicdnnurent  k  suprématie  do 
tégrise  romaine  ('). 

(*)  -Ed.  SjW.M«l.bohcto.  cap.  50 ,  p,  118.  —  Bokqd.  Balbin.  epî- 
fom.  I.  4  ,  cap.  12  ,  p.  4S5,  *t  iavol.  p.  4S7.  —  Ihrfnld.  «d  «% 
ttU  •    ni  IS.  t.  4St  p.  SCS.  -*  CoAkm^  i»1»iat.  kmàk.  h  «, 
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Cett»  9oav60^p  eut  d'abord  iei  réiultats  les  plot 
favorables  pour  Vsm^rité  des  pepea^  puisqu'elle  entre* 
tifit  la  dif  ision  et  h  ïmne  entre  le  peuple  bohémieA  et 
l§8  uirf^les  :  elle  aureftassuré  k  jamais  la  soumissieii  de 
la  Bobtoie  i  l'église ,  si  eette  dernière  avait  su  modé- 
rer son  ambitioii,  0a,  pour  nous  exprimer  plus  exac- 
tementy  si  eHe  av^t  exéeuté  ses  promesses  avec  loyauté 
et  bonne  foi.  La  noblesse ,  ouvertement  opposée  de 
maximes  et  de  reUgion  aux  orphdins  et  aux  thabori- 
tes ,  songea  sérieusement  à  changer  la  forme  du  gou- 
yeroemeot  pour  s'en  rendre  la  maîtresse ,  et  prit  les 
armes  contre  le  jprand  Procopc.  Une  bataille  terrible 
se  Uvra  (1434), dans  laqudle  les  deux  Procope  succom- 
bèrent, après  avdr  fait  des  prodiges  de  valeur.  Mai- 
natdf  comte  de  Neubauss,  général  du  parti  des 
n<^les  y  voulut  se  débarrasser  tles  milliers  de  prison-^ 
niers  qui  étaient  tombés  en  son  pouvoir,  sous  prétexte 
que  des  soldats  de  Ziska  et  de  Procope,  accoutumés 
anx  meurtres  et  à  la  rapine,  ne  pourraient  jamais  se 
réduire  à  vivre  tranquilles  :  dans  cette  vue ,  après  avoir 
peraiis  aux  nouvelles  recrues  de  retourner  dans  leurs 
foyers,  it  fit  réunir  tous  les  vieux  guerriers ,  au  nombre 
de  plusieurs  mille,  dans  des  granges,  comme  pour  les 
enrôler  sous  ses  drs9)eaux,  et,  y  ayant  fait  mettre  Ip 
feu ,  il  délivra  la  terre  de  cette  boue  ;  ce  sont  les 
expressions  de  Cochlseus.  Les  sanguinaires  annales  de 
FégKse  font  remarquer  qu'au  moyen  de  ce  juste  sup- 


s».  |i#  «t  «çq.  9Mt^  9à  GmeuL ."«-  LVnlaat^hMlt  Àe  U  gawve  des  ha»- 
litMcl  do  concile  de  BItf  «  h  UH^  ml  éê,i.  %,  ^  4S. 
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plice,  les  soldats  sectaires  passèrent  des  flammes  ven- 
geresses de  ce  monde  au  feu  éternel  (*). 

La  boue  dont  parlent  les  auteurs  ecclésiastiques, 
c'était  le  peuple  bohémien ,  peuple  armé,  insurgé,  et 
nécessairement  coupable  d'actes  abominables  de  ven- 
geance,  parce  que  le  pouvoir,  entièrement  aux  maiçs 
des  grands  et  des  prêtres,  avait  pendant  si  long-temps 
exercé  sur  lui  des  actes  de  despotisme  et  de  tyrannie, 
des  violences,  des  spoliations  et  des  vexations  de  tout 
genre.  En  cette  circonstance  comme  toujours,  le  peu- 
ple, cette  chair  à  exploitation  royale  et  sacerdotale, 
fut  qualifié  de  bote  féroce  lorsqu'il  brisa  ses  chaînes 
sur  la  tète  de  ses  oppresseurs,  de  boue  lorsque,  circon- 
venu par  les  ruses  infernales  et  les  astucieuses  pro- 
messes de  ses  anciens  maîtres ,  il  courba  de  nouveau 
sa  généreuse  tête  sous  le  joug  du  triple  monopole  des 
idées ,  des  richesses  et  de  la  force  organisée. 

Pendant  que  cela  se  passait  en  Bohême,  l'empereur 
Sigismond  avait  été  couronné  à  Rome ,  comme  nous 
l'avons  dit  dans  la  partie  politique  de  cet  ouvrage,  et 
il  avait  réconcilié  les  pères  de  Bâle  avec  le  pape ,  qu'il 
chercha  à  favoriser  depuis  lors,  quoiqu'il  eût,  avant 
cette  époque ,  favorisé  tes  membres  du  concile  au  dé- 
triment du  pontife  romain.  Le  pape,  de  son  côté,  dé- 
clara formellement  dans  une  bulle,  au  commencement 
de  Tannée  1434,  que  l'assemblée  de  Bâle  avait  opéré 
canoniquement  depuis  sa  convocation  jusqu'à  ce  mo- 

(1)  yEn.  S)rW.  hist.  boLem.  cap.  51 ,  p.  119  et  l20.  —  Bohusl.  Balbîn. 
rpjloai.  ],  4?  cap.  12 ,  p.  484*  -— Kaynald.  ad  ann.  1434  >  n.  23,  t.  ÎS» 
p.  180.  —  Cochlieus ,  lijst.  Imssitar.  1. 8 ,  p«  277. 
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ment,  et  qu'elle  ne  pouvait  manquer  coopérer  cano* 
niquement  jusqu'à  sa  clôture;  que  toute  dissolution 
déjà  prononcée  du  concile  était  nulle ,  comme  le  serait 
également  toute  dissolution  à  prononcer  à  Tavenir; 
que  ce  qu'il  avait,  fait  lui^méitie  contre  les  pères  de 
Bâie,  ou  ce  que  d'ai|tres  avaient  f^iticn  son  nom  >. ou 
ce  qui  pourrait  être  fait  dans  la  stuite,  était  de  lUiUe  . 
valeur  et  qu'il  l'annulait  et  le  caiss^it  de  :QOuveau  ivfér 
vocablement  et  à  perpétuité;  qu'il  reconnaissait   le 
saint  concile  général  de  Bâie  purement  et  simplement , 
et  qu^il  s'engageait  à  le  soutenir,  dorji^navant  aveç.l^ 
plus  extrême  dévouement,  etc.  :  toutes  décisions. q.iii^ 
ainsi  que  le  serment  des  légats  pontificaux  qiui  accep- 
tèrent soiennellement  les  décrets  du  concile  de  Con^ 
stance,  donnèrent  avec  le  temps  beaucoup  d'occupa- 
tion et  d'embarras  aux  théologiens  orthodoxes ,  dont 
le  principal  mérite  est  de  concilier  plus  oa  moins  spé- 
cieusement  les    nônlibreûses  contradictions   qui    se 
trouvent  entre  les*  dîfférens  décrets  ties  chefs  et  de» 
assemblées  de  r^^fsé  chrétienne  (*).  ■ 

Quoi  qu'il  tin  Isîrit,  les  nobles  bofeérriiéiis/ complète- 
ment trsniquTlles  sûr 'l'accord  d6bcltf'eritre  eux  et' lé 
concile  de  Bâle  concernant  les  affaites'tlb  relrgibtt, 
accord  cottûi^joé  j^r^é  pâ^  d'^nd  lôâiiiêrèsi  aothen- 
tîque^  et  que  SigisMond  s'empressa  /également  de  m^ 
tifier  dans  tous  ses  articles,  reconnurent  ce  dernier 
pour 'leur  roi  4éîgittmd^,'  et  se  sou^reiit/'sants  ai^A^nne 
dififiôûité  S  t^autënlé  du  concilie  et  du  pape^  ;^a  àupré.- 

(*)  Vid.  Tarrecreniat.  in  sûrnin.  de  eccle».,  etc.,  ek  alios.  '  '^ 
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malie  dtt  ^otife  romain  et  de  son  église  était  uiièdM 
prlneipales  conditioas  des  ^mpactbta^  qui  exigMient 
en  outre  que  tes  Bdhéiliiens  ëe  oonferiuaiseiit  en  tout 
points  aui  usages  reçus  par  tette  église ,  hors  la  Mifi^ 
itauflioA  sous  une  seule  espèce  i  U  y  était  dit  que  le 
lioncile  aurait  définititeftlëAt  déèidé  èi  léë  d«ut  èspéëéé 
étaidnt  dé  tiècesélté  à  chacun  poUf  opéi'er  sdii  6ttliit  ^ 
màiè  qilë,  danS  tous  leë  (iâs,  léS  ttohëmièné  et  ie&  Mo- 
VaveS  côtaéerVêi^aiènt  le  privilège  dfe  là  doublé  Côiùfila- 
nion ,  pourvu  toutefois  que  leurs  ptèti^es  eussent  soià 
d^avértir  le  peuple  que  le  corps  et  lé  Sabg  de  JèsuS- 
(îhHst  se  trouvent  également  tout  entiers  sous  chaque 
eâpécè.  il  y  ëut  inémé  en  Bohême  un  consistoire  par- 
ticulier, établi  pour  administrer  les  intérêts  des  prê- 
tres qui  distribuaient  la  communion  du  ealice  au 
peuple  9  et  le  concile  lui  nomma  uq  président  :  Eu« 
gène  IV,  qui,  au  concile  de  Florence,  devait  bientôt 
montrer  la  même  condescendance  pour  les  Gr^  réu- 
nis (condescendance  que  rév^ueAntpnin  a  beaucoup 
de  répugnance  ^approuver) ,  crut  alors  pouvoir  com- 
plimenter les  Bohémiens  de  leur  retour  i  Féglise  et  à 
la  yraie  relî|[ion('),. 

U  n'y  eut  done  ^us  d'ol^^tàele  ai^  retour  de  Sigis« 
moad  dans  lu  fOyasoM  de  BohéMe.  A!sML  son  ^trée 

(i)  Rttjndrl*  nd  «ta.  ;d48^«  n.  i, t.  tS^  p.  kf.  i-H^Uj  tft.colmd. 
jannar.  14S4,  ibid.  ad  ann.  n.  i  ,  p.  164 ,  «t  n.  14,  p.  i75^  — .£n.  Syln 
cap.  5Î,  p.'m.^Bohusl.  bàlbih.  epitôm.  1.  )>,  cap.l  et  H,  p.  4&1, 
495  et  500.—  S.  Antonin.  chron.  part.  S,  lit.  22,  cap.  il,  $1» 
p.5»l. 
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i»f%t9e(lA3$),  il  «Igiia  «lie  ûosVntioa  qtti  téglalt 
rafi^e  diikalet  des  Ucm  eocié«««liquei  dont  les  M^ 
i|ues  i'étaifiot  omparéft^  06il#  d^s  fndnaalèi«^  auppri# 
méi  et  dételait,  et  celle  dm  eiHéê,  toutes  d'une  tua'* 
nière  igalemeiit  favorable  t^  le  netion ,  afin  de'  fe  gagner 
par  ]a  douc^or«  Lee  légëtiâ  du  eoneile  réconcilièrent 
ensuite  les  ministres  réforipés  avec  l'église  rooiaipe,  et 
leur  firent  prêter  serwejpt  d§  fidélilé,  leur  profnetlantf 
en  récompense,  les  premières  dignités  vacantes.  Sigis- 
mond  fut  pompeusement  accueilli  dans  sa  capitale, 
où ,  peu  d'années  auparavant ,  il  avait  été  déclaré  en- 
nemi public  y  né  d'un  commerce  adultérin ,  fils  d'ante- 
christ  et  sacrilège  :  il  ne  songea  plus  qu'à  affermir  son 
pouvoir  et  à  rétablii*  l'autorité  du  saint  siège  dans  les 
a£Eaires  de  religion  y  autorité  qui  garantissait  son  pou- 
voir, comme  elle  en  était  gantotie ,  et  qui  composait 
avec  lui  le ^ despotisme  monarcbico- pontifical,  sous 
lequel  gémissait ,  depuis  si  long-temps,  la  catholicité 
entière.  Malgré  l'opposition  de  plusieurs  chefs  de 
parti,  comme  Pierre  Payne ,  réformé  anglais ,  le  mi- 
nistre Rokiczana  (*)  et  quelques  autres ,  qui  ne  ces- 
saient de  déclamer  avec  la  dernière  véhémence  contre 
le  pape,  les  anciens  temples  furent  bénis  de  nouveau, 
et  les  statues  des  saints  replacées  sur  les  autels.  Les 


(*)  RoLiczana  était  généralement  soupçonné  de  ne  pas  croire  à  la  pré- 
sence réelle:  il  ne  professait  cependant  que  i'atraquisme  rigoureux,  c^est- 
^-dîre  qn'il  enseignait  la  nécessité  de  communier  sous  les  deux  espèbes  pour 
êtrejiauYé,  qu*il  distribuait  le  pain  et  le  vîn  consacrés  aux  énfans  et  aux 
insensés,  et  qu'il  célébrait  publiquement  la  fête  de  saint  Jean  Huss.  — 
Bohnsl, Balbin.  epitom.  1. 5,  cap,  iC^^ innotis,  p.  5tS»: 
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thaboritee  demenrècent  ainsi  séparés  par  lew  croyan* 
ce  y  du  reste  du  peuple  bohémien.  Sigiemond  prit  le 
parti  prudent  de  ne  pas  les  inquiéter  darântage  ;  il 
leur  accorda  au  contraire  la  liberté  de  cnke  et  de  cojci* 
science  pour  cinq  ans>  et  plusieurs  autres  droits  im* 
portans  qui  passèrent  pour  des  privilèges  (')• 

(i)  ^n.Sjlv.hist.boliem.Ioco  cit.  et  p.  122. —  Bohnsl,  Balbin,  in 
cpitom.  h  5t  cap.  i ,  p.  495,  et  in  notis,  p.  497. 
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CHAPITRE  V. 

1 

Noinreaux  troubles.  — Pitisions  entre  les  bussUes.— MauTais^  foi  du  pspe  ^vers  les 
utraqaistes.—  Pîe  11  révoque  les  eompactata.  ^  Psul  II  excommunie  et  dépose 

.  Georges  Podiébrad,  roi  de  BohèsM.— Croisades  et  oMSSseres.— Mathias  l^arrinni 
liiil  la  guerre  aux  Bohémiens. —État  de  la  Bobftme,  à  la  Un  du  quinzième  sféele.  — 
Xotbéranisme. — Muiiinilien  II  abroge  udtenieBl  les  omapaciaU.  —  Le  prlfflége  d« 
la  coupe  est  rendu  sux  Bobémiens. — Les  réformés  subutraquistes ,  vexés  par  le  gou- 
veinemeiit  i  se  révoltent. — Gueire  de  trente  ais. 

Les  choses  ne  demeurèrent  pas  long -temps  tran- 
quilles. A  la  mort  de  Sigismond  (1438),  le  duc  Albert 
d'Autriche ,  son  Successeur,  fut  forcé  de  faire  la  guerre 
à  Casimir,  frère  du  roi  de  Pologne ,  et  que  les  hus- 
sîles  ou  ntraquîstes  zélés  et  les  thaborites  lui  avaient 
opposé.  Deux  ans  après ,  Albert  lui-même  mourut,  et 
laissa  sa  femme  enceinte  de  Tenfant  qui  dévtiit ,  dans 
la  suite,  régner  sur  la  Bohême.*  Les  novateurs  cher- 
chèrent à  profiter  de  la  longue  minorité  qui  leur  pro- 
mettait toutes  les  facilités  pour  s'établir  sur  les  ruines 
du  catholicisme.  Rokiczana ,  archevêque-élu  de  Pra- 
gue, assembla  un  concile  en  cette  ville (1441),  dans 
lequel  il  nefit  autre  chose  que  ratifier  les  décisions  de 
l'assemblée  tenue  par  les  hussitéâ,  vingt  ans  aupara-. 
vi&t..'  Les  litraqaliflites  motiéréSi  qui  se  piqtiaieat  d' iine 
soiumssiota  entipra  aux  décrets  idu  eoncile  de  Bàle^ 
se  réunirenUdéileur  côté  ,  et  nommèrent  usr  nouvel 
archevêque.  Cela  ne  fit  qu'irriter  le  fougueux  Rokic- 
zaïrf^  aur  préchâ-'haiitemerit  3è^^^^  que  lé  christia- 
nisme tout  entier  s'était  réfugié  dans  la  Bohème,  bien 
entencjiu  çmj,^iA,,du..t,roupçAU/qu'il  dirigeait,  et.  où  il 
ne  cessait,  malgré  les  plaintes,  et  les  protestations  des 
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partisans  de  l'église  romaine,  d'administrer  le  vin 
consacré  aux  enfans  et  aux  insensés.  Protégé  par 
Georges  Podiébrad,  alors  gouveraew-général  du  royau- 
me, l'archevêque  hussite  en  vint  au  point  de  persé- 
cu  reries  prètreâ  qui  n'êtaieùt  pâà  de  $oq  a  via,  et  àe 
refuser  la  sépulture  âtit  Iai({tteâ  quf  0'dvaiéiit  pas 
communié  sous  les  deux  espèmft.  Toiif  était  tfôtiblé  «t 
division  dans  la  malheureuse  Bohème  :  les  hustites  de 
Prague  et  les  thaborites  tinrent  une  conférenee  où  ils 
se  condamnèrent  réciproquement;  et  raoadémie  de 
la  même  ville,  non  Contente  des  nombreux  sij^ets  d« 
haine  et  de  discorde  qui  déjà  déchiraient  le  royauntOi 
choisit  ce  moment  pour  faire  paraître  une  réfutation 
des  opinions  émises  par  le  concile  de  Florence  sur  la 
sainte  Tinité  (*). 

Le  commencement  du  fègne  de  Ladislas ,  fils  pwU 
hume  d'Albert  et  qui  était  contraire  aux  novateurs ^ 
fut  loin  de  calmer  les  esprits  :  il  est.iaêaie  probable 
que  sa  partialité  pour  les  Bohémiens,  catholiques^  1 
partialité  qu'il  fit  éclater  surtout  dans  une  députatio^ 
qu'il  envoya  au  pape  ^Calixte  III  ^  contriboaàajgrir  4# 
plus  en  plus  ses  sujets  réformés  (')«  .  > 

Gâorges  Podiébradi  qui  Àuceéda  à,  Lfidîllas  (14S8)^ 
jura,  eil  montant  stir  tetrôhe^de  respeoter  la  rdtgî«n 
catholiqw  et  de  deauetrer  fldèleah  )[>apef:«e  qu'it 

(^)  ;Ea.  Sjbr.  (Kpb  pap,  II>înl4aUbobcai^a»p.;^5#p,i54^  ^t  ciyfyJS7^ 
pi  127.  —  Bohusl.  Balbîn.  epitom.  rer.  tohem.  cap,  2  %t  i,  ^,  49S 
ad6é7.  ^ 

(t)  Nôiis  retiToyons  k  la  fin  âdd^itté  <|iM^èA'ili6tt  die  t^tf  fi  *ii> 
Ict  thdKnritfes.  Vojei  la  note  wippléaiflatairt,       ;    • 
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aurail  prabsbleoieiit  obkervéaTec  exactitude^  si  le  pape 
lui-même  avait  été  fidèle  aux  conventions  du  concile 
de  Bâle,  et  si  Rokicxana  ne  l'avait  pat  sans  cesse 
excité  à  rompre  entièrement  avec  une  église  qui  ne 
demandait  que  sa  ruine  et  celle  de  son  peuple.  Eâ 
effet,  ^Georges  désirait  de  maintenir  les  compaotoiap 
qu'une  assemblée  œcuménique  avait  conclus  avec  la  Bo« 
hême  et  signés  comme  le  gagedelapaix^  et  que  le  pape 
Eugène  IV  avait  ratifiés;  et  il  se  servait,  sans  scrupule» 
du  droit  qu'ils  lui  donnaient  de  participer  à  la  com« 
muQÎofi  du  calice,  sans  professer  ouvertement  cepen- 
dant la  croyance  que  cette  communion  fût  indispen-' 
sable  pour  faire  son  salut«  En  reconnaissant  le  pape 
comme  chef  de  la  catholicité,  et  la  soumission  à  ce 
chef  comme  nécessaire  pour  être  sauvé ,  il  avait  promis 
de  défendre  l'église  romaine  et  d'extirper  les  hérésies; 
ce  qu'il  observa ,  en  renouvelant  ses  sermons  au  sein 
de  l'assemblée  tenue  à  Ëgra  (1461  ) ,  et  en  y  confir-* 
mant  l'édit  terrible  par  lequel  Charles  IV,  en  1376, 
avait  menacé  du  feu  les  thaborites ,  les  adamites ,  et 
les  picards  :  mais  on  avait  mal  interprété  sa  pen- 
sée ,  en  croyant  qu'il  voulait  abolir  les  compactcOa 
mêmes. 

On  fut  bientôt  convaincu  du  contraire,  lorsque 
Pie  H,  devenu  pape,  fit  demander  à  Georges  rexécù- 
lion  de  ses  promesseii»  en  lui  faisant  dairement  enten^ 
dre  que  l'intention  du  saint  siège  ét^t  de  casâer  ses 
coQvenUoos  avec  \g&  ufraqmstes  de  Bohème.  Georges 
s'opposa  ée  tdttt  soft  pouvoir  aux  dès^éitis  du  pôiitifë 
romain  ^  et  U  lui  fit  part  des  motifs  très  puisaans  sous 
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tous  les  rapports,  qui  le  portaient  à  agir  de  cette  ma- 
nière. Piè  insista  ;  ne  pouvant  rien  obtenir  de  bon  gré, 
secrètement  instigué  d^ailleurs  par  l'empereur  Frédé- 
ric m  et  par  Mathias  Gorvinus ,  roi  de  Rongrié  et  fils 
du  fameux  Jean  Huniades  (') ,  Pie  II  prit  sur  lui  d'em- 
ployer l'autorité  et  la  force,  et  il  révoqua  les  compac- 
iota  (4463).  Ce  coup  d'état  religieux  fut  immédiate- 
,  ment  suivi  de  l'excommunication  du  roi  de  Bohème , 
appelé  un  pàien  et  un  publicairv,  et  peu  de  mois  après  , 
ji'une  citation  par  laquelle  on  le  tnenaçaît  des  peines 
les  plus  graves,  s'il  ne  se  hâtait  de  se  rendre  à  Rome  : 
le  pape,  en  s'expliquant  à  ce  stijet  dans  une  lettré  à 
l'empereur,  avança  cette  proposition  anti-sociale ,  qui 
a  toujours  fait  et  qui  fait  encore  aujourd'hui  partie  des 
principes  consacrés  par  la  communion  romaine,  savoir, 
que  celui  qui  se  sépare  par  un  schisme  de  l'église  ca- 
tholique, devient  par-là  incapable  de  demeurer  revêtu 
légitimement  d'aucune  dignité,  d'aucun  pouvoir,  royal 
ou  autre ,  dans  les  pays  chrétiens  ('). 

Paul  II,  successeur  de  Pie,  garda  moins  de  mesure  en- 
core. Son  acharnement  contre  Georges  Podîébrad  éclata 

(1)  Mathias  connaissait  les  véritables  sentimcns  de  Georges  ;' mais  il 
dierchait  à  TaffaibUt^  en  I0  rendant  odienx  ans  catholique»,  quoiqu'il  dût 
lui-même  sa  liberté  et  ses  états  à  la  généroûté  du  roi  de  Bohême,  qaî  FaYait 
tiré  des  prisons  de  Ladislas ,  son  prédécesseur ,  pour  le  placer  sur  le 
tréne.d«liongrie  :  Frédéric  avait  également  les  plus  grandes  obligations 
an  roi  Georges Podt^ad*  .1  '   'k^  • 

(S)  iEn.  SyW,  hîst.  bohem.  cap.  7 J  ♦  p.  14«.  —  Bobtw»,  BMfaiàUii'  ef»- 
tom.  1.  5,  cap.  4»  p.  5iS  et  5â4;  1.  5,  cap,  5,  p.  520,  e^  injlptif,  |>.;9flU; 
cap.  «,  p.  526  et  528.—  Episl.  Pii  pâp.  II,  ad  Frîder.imp.  apud  fco- 
chlssam,  inhist.bassit.1. 12,  p.  456*         V    >  /^   •• 
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tout  d'abord  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  duc  de 
Bavière  (1465) ,  et  où  il  appela  le  roi  un  hérétique  hus- 
site  relaps,  ajoutant  que  les  princes,  ses  fils,  étaient 
déjà  imbus  de  la  perfidie  paternelle ,  et  livrés  au  pou- 
voir de  Satan.  La  bulle  publiée  In  cœna  Domini  fit  le 
plus  grand  mal  à  la  Bohême  ;  le  pape  y  anathématisait 
tous  les  Bohémiens  partisans  de  Georges ,  comme  hé- 
rétiques :  il  fit  ensuite  citer  Georges  lui-même  par  son 
procureur  fiscal ,  comme  homme  privé ,  pour  rendre 
compte  de  son  attachement  à  F  hérésie,  disait-il,  des 
compactata,  le  chargea  de  malédictions  et  le  déposa. 
Il  s'adressa  enfin,  séparément,  à  tous  les  grands  du 
royaume,  et  à  ceux  de  la  Moravie  et  de  la  Silésie,  et 
les  délia  du  serment  de  fidélité  qui  les  attachait  à  leur 
souverain.  Georges,  fort  de  l'opinion  générale  de  cette 
époque,  savoir,  que  le  pape  est  soumis  au  concile  et 
qu'un  pontife  romain  ne  peut  détruire  ce  qu'un  concile 
et  un  autre  pontife  ont  établi,  opinion  professée  par 
les  hommes  les  plus  recommandables ,  tels  que  le  cé- 
lèbre Gerson ,  les  pères  de  Bâle  et  Pie  II  lui-même  ; 
Georges,  disons-nous,  répondit  avec  modération  au 
pontife,  mais  n'en  persista  pas  moins  dans  ses  résolu- 
tions :  il  appela  du  pape  mal  informé  au  pape  mieux 
informé.  Il  fit  aussi  savoir  ses  intentions  aux  rois  et  aux 
princes  de  la  chrétienté ,  qui ,  continuant  tous  à  le 
reconnaître  comme  le  seul  roi  légitime  de  la  Bohême, 
s'empressèrent  d^embrasser  sa  défense,  surtout  en  Al- 
lemagne, où  l'on  s'intéressa  généralement  en  faveur  de 
Georges,  près  de  Paul  II,  en  appuyant  fortement  sur  la 
demande  que  faisait  le  roi  de  Bohême  de  pouvoir  aller 
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eombat tre  les  Turcs^  dont  la  puissance  formidable  memi- 
çait  alors  l'empire  d'Occident  d'une  raine  complète  0). 

L'an  1486,  rccommeoGèretit  en  Bohôme  les  troubles 
et  les  massacres  pour  cause  de  religion.  Rodolphe, 
légat  pontifical ,  fiiisait  publier  en  tous  lieux  y  au  son 
de»  eloehes  et  les  cierges  allumés ,  que  Georges  était 
un  usui^euf  et  un  hérétique.  Les  catholiques  s'ar- 
mèrent en  foule  et  eoururent  se  joindre  aux  croisés 
qui,  destinés  d'abord  it  combattre  les  Turcs,  furent 
envoyés  ensuite  contre  les  Bohémiens,  et  commen- 
cèrent leurs  opérations  guerrières  en  brûlant  et  en 
détruisant  tout  ce  qui  s'offrait  à  eux.  Mais  ils  fu- 
rent bientôt  vaincus  et  taillés  en  pièces  par  le  roi, 
qui ,  pour  être  mieux  en  état  de  résister  aux  soldats 
de  l'église  romaine,  avait  cessé  de  persécuter  les  tha- 
boriteset  autres  réformés,  ses  sujets,  qu'il  voulait^ 
de  cette  manière ,  rendre  ennemis  des  catholiques  seu- 
lement. Cette  gueitte,  nous  disent  les  écrivains  de  cette 
dernière  secte,  fut  plus  destructive  ^  plus  atroce  en- 
core que  celles  de  Ziska,  des  thaboHites  et  des  orphe- 
jyoïs,  qui  avaient  «^pendant  causé  tant  de  maux. 

Au  reste,  Tannée  ne  se  termina  point  sans  que  Paul II 
ne  lançât  une  excommunication  nouvelle,  dans  iaqueile 
Georges  fut  nommé  le  ils  de  (a  perdition ,  manifeste- 
ment hétérodoxe,  di>stiné  et  relaps  :  il  fut  déposé  une 


i})  Soknd.  Bft&itt.  €fkom.tÊt.  boham.l.  5,  cap.  ^,  p.  6tt,  «tin 
notis»  p.  513  ;  cap.  7,  p.  5S0  jài  5}3,  eiia  aottf.  |^.  ftS7.'— S«îp«iwi«- 
mirato,  istor.  fiorent.  1. 28,  t.  î,  p.  i09.  —  Voyez  aussi  les  pièces  origî- 
BalM  poblîéM  dans  le  Code  ^lom.  de  1*  AHesiagne»  par  ifean-Câirétlen 


Digitized  by 


Google 


EPOQUE  n»  Parts  u,  uvrs  v.  «s 

seconde  îm^  e|  privé  de  toua  ses  drate  et  privilèges; 
seft  fite  el  tDule  »  SunUlé  fareni  déchfés  à  jamais  ia- 
babUas  i  eieraar  aucua  enpM  «t  à  jouir  des  moindres 
digniiés  M  das  ansoduM  hamieors  ;  tous  les  priooes 
aJkféliaBi  toant  dégagés  des  semeas  qa'ils  lai  avaient 
pip6t&9  et  leniss traités £ireirtroiDpu6  ;  ses  sujets  fld^es 
al  MB  fluibërns  f^i^eat  aaatbé«ûtisés.  Le  roi  appela 
ikm  da  papa  Iniait  bol  erreur ,  si  leatefoîs  sa  eolère 
imtût^  a«  froehaiacoaiâleféaéraL  Peu  après  eela,  se 
tiatls  dîélede  Nuraadberg,  coavoqaée  pour  déterminer 
las  nèauMs  de  ééfane  ^^â  était  4deveau  si  argent  de 
p«aa4re  aaatre  tes  Tares  :  mais  f^ntini ,  légat  du  pape, 
ne  fanakfasqu'aia  aaageât  à  4a  goerre  isotktre  les  ia- 
fic^es^  celle  eaatre  les  c^rétieas  de  la  Bohêaie  lui 
farasBaait  iMiaeaiç  plus  importante ,  et  il  offrît  tous 
aes  «aisés  aax  prmoes  qui  voudraient  l'entreprendre. 
I^'eaiperaBr,  anaigré  la  reeoi»iaissaiioe  qai  fsMaefhail 
4€i60figes  Podiébrad,  aaqfoel  ii  devait  son  trône ,  pour 
qiâ  il  avait  demandé  grAee  au  fiapedans  te  temps  qu'il 
anit  i»sam  4e  saa  insas ,  «et  qu'A  avait  luinxième  eoa- 
fimé  fioaatte  roi  ée  Seèème^  fut  le  seul  qui  se  rangea 
da  paiti  de  T^é^e,  qaoiqaa  Paid  eAt  aefiaeé  de  ses 
ioadres  «et  4e  ses  anatiiàmai  qaiooaque  m'aurait  pas 
emlMesé  isa  q^meUe  {% 

£»iw,  l'm^irM  Mathias  Goririai«s  emm  an  Bohtaae, 
avee  «as  BoDgrojs  «t  4»  ^MNÛséSt  saas  prélatitte  et 

s{^)  Bohoil.Balbisu  ^to9(i.r«r»  bohtqip  1.  J^«.cap.  7»p«ft05  ma  51174 
c«p.a,  p.  5SD,  5A3  et  54$  ;  in  notis,  p.  545,  —  Rajnald.  ad  ann.  1467  , 
mV «I  S»  a»  as»  p.  4SS»^'-vXiMs» «t^  ^Ipfoai.  Ombaii.  n.  6es,  t.  i , 
F*AMS* 
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protéger  la  religion  catholique ,  et  en  effet  pour  sa- 
tisfaire sa  propre  ambition  et  sa  cupidité.  Les  excom- 
munications et  les  interdits  lui  frayèrent  la  route; 
mais  il  donna  bientôt  dans  une  embuscade  que  lui 
avait  dressée  le  roi  Georges ,  et  d'où  il  ne  put  échap- 
per qu'après  avoir  juré  de  laisser  les  Bohémiens  en 
paix  et  de  se  retirer  dans  ses  états,  ce  qu'il  était  loin 
de  vouloir  exécuter.  Les  écrivains  du  parti  de  l'église 
romaine  n^ont  pas  fait  difficulté  d'avouer  ce  mensonge 
et  ce  parjure  de  Mathias,  aussi  bien  que  leurs  adver- 
saires; et  ils  ont  même  ajouté  que,  dans  toutie  cours 
de  cette  guerre  des  hussites,  le  roi  de  Hongrie  flétrit 
un  peu  la  gloire  qu'il  s'était  acquise  par  ses  exploits 
contre  les  Turcs.  Il  n'en  obtint  pas  moins  de  se  faire 
couronner  roi  de  Bohème  à  Olmutz  (1469),  peu  de 
temps  avant  la  dernière  victoire  que  Georges  remporta 
personnellement  sur  les  croisés.  Ce  dernier  eut  la 
consolation  d'appi^endre  encore  les  succès  de  ses  gé- 
néraux, avant  sa  mort,  arrivée  deux  ans  après;  sans 
égard  à  toutes  les  excommunications  qui  l'avaient  at- 
teint, etdont  il  n'avait  pu  parvenir  à  se  faire  relever,  no- 
nobstant les  plus  amples  promesses,  Georges  fut  enter- 
ré dans  l'église  métropolitaine  de  Prague ,  par  les  cha- 
iioines  très  catholiques  qui  la  desservaient.  Wladislas, 
fils  de  Casimir  111,  roi  de  Pologne,  succéda  à  Georges 
Podiébrad,. après  avoir  juré  devant  le  peuple  de  main-* 
tenir  les  compactata  et  d'employer  ses  bons  offices  à  la 
cour  de  Rome  pour  y  obtenir  l'absolution  de  son  pré- 
décesseur :  comme  il  était  disposé  favorablement  pour 
les  catholiques,  et  surtout  comme  il  était  le  plus  fort, 
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il  conclut  bientôt  un  dccord  avec  Matbias ,  par  lequel 
ils  résolurent  de  travailler  de  concert  à  la  réconciliation 
des  Bohémiens  9  tant  vivansque  morts,  avec  l'église  ro- 
maine. Malgré  cela,  il  y  eut  encore  du  tumulte  à  Prague 
(1483),  et  plusieurs  magistrats  non  réformés ,  des  pré* 
très,  des  moines  et  des  religieuses  y  perdirent  la  vie  (')• 
A  la  fin  du  quinzième  siècle,  "Wladislas  devint  roi 
de  Hongrie  par  la  mort  de  Mathias;  malgré  cet  accrois- 
sement de  puissance,  il  ne  put  dominer  les  réformés 
jusqu'à  empêcher  que  les  trois  ordres  de  la  Bohême,  les 
barons,  les  chevaliers  et  les  députés  -des  villes,  ne  re^ 
fusassent  d'admettre  l'ordre  des  ecclésiastiques  dans 
l'assemblée  générale  des  états  du  royaume.  Les  picards 
eux-mêmes  s'étaient  multipliés  à  l'infini  en  Bohème  et 
dans  la  Moravie ,  et  ils  avaient  fait  embrasser  leur  ré- 
forme, plus  stricte  que  celle  des  hussites,  à  la  plus 
haute  noblesse  et  surtout  aux  femmes  :  déjà  ils  avaient 
des  écoles  publiques  et  faisaient  imprimer  leurs  livres^ 
sans  que  personne  s'y  Oj^osât;  ce  fut  pourquoi  Wla- 
dislas^  après  plusieurs  décrets  particulier^  contre  ces 
sectaires  9  en  lança  un  nouveau  (1510),  plus  général 
et  plus  sév^e  que  les  premiers.  Seize  ans  après,  le  roi 
Ferdinand  I^  frère  tle  l'empereur   Charles  -  Quint , 
succéda  à  Louis.Xaq^lton,  qui  avait  lui-même  succédé 
à  Wladislas«  Feydinand  promit  Finviolabilité  des  corn-» 

(^)  Boliiul.BaIbin,epitOBi.rer.bokein.l.  s»  cap.  9,  p.  551  ef  553; 
cap.  10, p.  556,  558et559;cap.  il,p.  563  et  565;innot.  p*582et585« 
— Cocblaeu»,  hîst.  hnssitar.  1.12,  p.  438  et  eeq. —  Art-  clraod.sup.  re- 
dnct.  rcgn.  Bohem,  in  vtrT  apost.  «éd.  èbedient.  npud  Kajnald.  ad 
aan.  1471,  n.  17  aç|  26,  t.  29,  p.  503.  .      ,         .  ^  ,  ». 
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pactata.  Sous  son  règne ,  rien  ne  fut  plus  ordinaire 
que  l'accusation  de  favoriser  les  picards ,  qui  n'étaient 
autres  que  les  frères  de  Bohème  et  de  Moravie  ;  mais 
déjà  un  danger  plus  imminent  menaçait  les  catholiques 
de  la  Bohème  :  la  doctrine  de  Martin  Luther  s'y  répan- 
dait avec  d'autant  plus  de  facilité  ,  que  les  voies  lui 
avaient  été  préparées  de  longue  main  par  les  hussites. 
Aussi  la  correspondanee  fut-elle  bientôt  établie  entre  le 
réformateur  de  rAHemagne  et  le  conseil  d'administra- 
tion d^  utraquistes,  parmi  lesquels  on  comprenait 
alors  ceux  qui  s'en  tenaient  simplement  aux  compac-' 
tata,  et  ceux  mêmes  qui  s'éloignaient^  pour  le  fond  du 
do^'me,  de  l'enseignement  de  l'église  romaine  j  ce  qui 
mit  Lutl^er  dans  le  cas  de  pouvoir  s'adresser  directe- 
ment aux  états  de  la  Bohème. 

Gharles-Quint  acconda(1548),  par  son  fameux  décret 
^Intérim,  l'usage  du  calice  à  tousses  sujets  réformés, 
malgré  les  réclamations  des  théologiens  catholiques. 
Paul  III  approuva  cette  conduite  par  le  fait,  ep  envoyant 
la  même  année,  eb  Allemagne  et  en  Bohême  des  légats 
chargés  de  dispenser  de  b  nécessité  de  ne  communier 
que  sous  une  seule  espèce ,  quiconque  aurait  eu  re- 
cpurs  à  eux  pour  ce  n^otif  ;  il  conféra  mêiiie  ce  pouvoir 
à  de  simples  ordinaires  ^  exiempil6>qui.  &il  suivi  par 
Jules  II I^  mais  égalem^  san$  syeoàf ,  parce  que  les 
Bohémiens,  contens  des  privilèges  généraux  qui  leur 
avaient  été  autrefois  accordés ,  et  que  le  cardinal  de 
Trente  demandait  alors  au  concile  oecuménique  pour 
tout  l'empire  d'Allemagne,  croyaient  probablement 
n'avoir  plus  besoin  de  dispenses  particulières.  En  vain 


Digitized  by 


Google 


ÉPOQUE  n,  PARTIE  H,  LIVRE  V.  «7 

le  roi  s'efforça-t-îl  (1550)  de  réunir  les  utraquistes  et 
les  catholiques  :  outre  la  différence  daas  le  rit  de  la  com4 
muoion  ,  deux  choses  principalement  s'y  opposaient^ 
savoir  ,  la  restitution  des  biens  ecclésiastiques  parta*- 
gés  entre  plusieurs  propriétaires  séculiers,  restitution 
aujssi  impérieusement  exigée  par  l'église  romaine,  que 
refusée  avec  opiniâtreté  par  lès  réformés ,  et  la  réha- 
bilitation du  clergé  pour  siéger  dans  rassemblée  des 
comices  :  il  ne  resta  à  Ferdinand  d'autre  consolation 
que  de  donner  au  culte  qu'il  favorisait ,  toute  la  spleoh 
deur  et  toute  la  pompe  dont  il  pouvait  disposer  (*). 

Finalement,  Maximilien  II  (1567)  assembla  les 
comices  du  royaume  de  Bohême,  et  y  fit ,  sinon  abroger 
définitivement ,  au  moins  passer  sous  silence  les  coni' 
pactata  du  concile  de  Bâle  :  le  jésuite  d'où  nous  avons 
extrait  en  partie  ce  que  nous  avons  rapporté  sur  les 
troubles  des  hussîtes ,  avoue  sans  balancer  que  cette 
action  inconsidérée  du  roi  fiit  icàuse  de  tous  les  mal- 
heurs qui  arrivèrent  dans  la  suite,  et  même  de  la 
séparation  définitive  des  Bohémiens  de  l'église  romaine, 
puisque  touteè  les  sectes ,  et  surtout  le  luthé'rattîsme 
de  la  confession  d'Augsboùrg  /le  zwinglianisme  de  la 
confession  suisse,  et  la  secte  despîcards  qui  avait  éga- 
lement fait  accepter  la  confessroti  qu'elle  avait  présentée 
àrempereur  ]\Ihxîmîlîen|,  attirèrent  â  elles  tous  ceux 

(*7  Bohtol.  BalbSû!  epitom.  réf.  'bohém.  Ï.'S,  cap.  li;!p.S67i' »V0 

Paolo  Sarpi,  istor*  del  cqncil.dt  Trçoto^.  1. 6^  p.  51  f  .— .Pall^vicinî, 
îftor.  del  concil.  trident.  1.  iS ,  cap,  à,  n.  3,  p.  447;  cap.  4,  n.iî, 
p.W«.  .«•.;  — 
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qui  ne  demandaient  qu'à  communier  sous  les  deux 
espèces ^  et  qui ,  par  conséquent^  ne  refusaient  d'être 
catholiques,  que  pour  le  cas  où  le  catholicisme  eût  été 
absolument  incompatible  avec  l'observance  de  ce  rit. 
Ce  fut  pourquoi ,  au  lieu  de  ne  phis  tolérer ,  comme 
auparavant,  que  Vutraquisme  seul  à  côté  de  la  religion 
romaine  dont  encore  il  faisait  partie ,  il  fallut  enfin , 
sous  Ferdinand  11^  rendre  la  tolérance  universelle  et 
rétendre  à  toutes  les  sectes  les  plus  opposées  au  culte 
prescrit  par  l'église  de  Rome. 

Sept  ans  après  la  révocation  tacite  àes  compacixita , 
on  fut  obligé  dé  faire  publier  à  Prague  le  privilège  de 
communier  sous  les  deux  espèces ,  à  certaines  condi- 
tions ;  ce  privilège  avait  été  demandé  instamment  par 
l'empereur  Ferdinand  I  au  concile  de  Trente,  pour 
tous  les  sujets  de  l'empire  et  des  états  héréditaires  de 
la  maison  d'Autriche ,  qui  auraient  voulu  en  profiter. 
Il  l'avait  obtenu  (1562)  du  pape  Pie  lY ,  à  qui  les 
pères ,  peu  d'accord  entre  eux ,  avaient  remis  la  dé- 
cision de  cette  affaire,  comme  le  pontife  le  désirait ^ 
à  cause  de  sa  bonne  volonté  envers  les  caUxtins  de 
Bohême.  Même  alors,  ceux-ci  ne  différaient  presque 
^en  rien  des  catholiques  ;  car  ils  voulaient  que  tous 
leurs  prêtres  fussent  ordonnés  par  des  évèques  ortho- 
doxes et  qu'ils  vécussent  célibataires,  et  ils  faisaient 
réciter  publiquement  dans  leurs  temples  des  prières 
pour  le  pape  et  pour  l'église  romaine.  Gependant^^  à 
l'époque  dont  nous  parlons ,  Pie  Y  avait  déjà  annulé 
pai^  le  fait  les  concessibns  de  ses  prédécesseurs  con- 
cernant la  communion  du  calice,  et  elles  furent abrp* 
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gées  dans  lu  suite,  sous  Grégoire  XIII  et  Sixte-Quint,  à 
mesure  que  mouraient  les  évoques  institués  par  Pie  lY, 
auxquels,  à  ce  qu'on  prétendait,  ce  dernier  pape  n'a- 
vait octroyé  que  personneliemei]^  la  grâce  d'adminis- 
trer la  communion  du  calice,  et  d'en  conférer  le  pou- 
voir  aux  prêtres  de  leurs  diocèses. 

L'an  1575,  l'empereur  Rodolphe  II,  fils  de  Maxî- 
milien  II,  fut  couronné  roi  de  Bohême  ;  on  remarqua, 
sous  son  règne,  l'état  florissant  des  picards,  à  qui 
Maxi  milieu  II  avait  accordé  verbalement  la  liberté  de 
conscience.  Au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
leshussites,  picards,  luthériens  et  calvinistes  (tou- 
jours sous  le  nom  général  de  subutraquistes) y  réu- 
nis par  les  soins  du  baron  de  Budow ,  se  plaignirent 
amèrement  des  vexations  qu'ils  ne  cessaient  d'éprou- 
ver de  la  part  des  catholiques ,  et  de  l'oppression  sous 
laquelle  ils  gémissaient,  malgré  les  Lettres  de  l'empe- 
reur Rodolphe  ,  et  ils  obtinrent  la  confirmation  de  ces 
Lettres.  Néanmoins  leur  roi  avait  perdu  l'amour  du 
peuple,  et  (1611)  les  Bohémiens  profitèrent  de  quel- 
ques violences  que  l'armée  impériale  avait  exercées 
chez  eux ,  pour  déposer  Rodolphe  II ,  et  mettre  la 
couronne  sur  la  tête  de  Mathias ,  frère  de  l'empereur. 
Cette  révolution  ne  se  passa  pas  sans  effusion  de  sang  ; 
comme  Rodolphe  était  soupçonné  par  la  nation  de 
vouloir  anéantir  le  protestantisme,  on  massacra  tous 
les  moines  catholiques,  dans  les  couvons  desquels  on 
crut  que  les  soldats  allemands  s^étaient  cachés  :  douze 
franciscains ,  entre  autres ,  furent  tués  de  cette  ma- 
nière ,  et  quatre  furent  abattus  sur  le  toit  à  coups  de 
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fusil.  Les  défenseurs  des  utraquistes»  institués  sinon 
du  consentement ,  an  moins  au  su  du  maître  de  rem*- 
pire  9  neuf  ans  auparavant ,  s'assemblèrent ,  en  1618  ^ 
et ,  pour  venger  la  violation  de  leurs  droits  et  de  leurs 
privilèges ,  ils  jetèrent  par  les  fenêtres  trois  nobles 
catholiques  attachés  à  la  maison  impériale ,  s'empa- 
rèrent du  gouvernement,  et  bannirent  à  perpétuité  les 
Jésuites  qu'ils  accusaient  d'être  les  principaux  auteurs 
des  injustices  qu'ils  avaient  souffertes.  Ce  fut  là  le 
commencement  des  troubles  et  des  révoltes  qui  em- 
poii^nnèrent  les  dernières  années  du  règne  de  Matbias 
et  les  règnes  presque  entiers  de  Ferdinand  II  et  Fer- 
dinand m ,  ses  successeurs  ;  ce  fut  aussi  le  signal 
d'une  guerre  qui  ravagea  tout  l'empire  d'Allemagne , 
et  qui,  après  avoir  réduit  plusieurs  fois  la  maison  d'Au- 
triche à  deux  doigts  de  sa  perte ,  malgré  les  victoires 
remportées  bientôt  après  sur  les  Bohémiens ,  les  Mo- 
raves ,  les  Silésiens,  les  Lusaciens  et  les  Hongrois,  et 
malgré  les  proscriptions  religieuses  qui  en  furent  la 
suite,  ne  se  termina  entièrement  qu'après  trente  ans, 
à  la  célèbre  paix  de  16tô  ('). 

(i)  Schmidtfl  gesch.der  Deutsohea,  5  bach,  2i  kap.  8  theQ,  p.  257 
bis  271  ;  25und26  kap.  p.  322  und  fo]g. —  Ibîd.  4  buch,  5  bis  8  kap.  9 
theil,  p.  48 und  folg.  ;  18  bis  15  kap.  p.  147;  18  kap.  p.  207  ;  49  kap. 
p.  221;  20  kap.  p.  228,  etc.,  etc.  —  Will. Thomsoû ,  contin. of  Wal- 
lon 's  hist.  of  PhilipIU,  b.  6,  toI.  2 ,  p.  161  andfoll.  210  and  foll,  —  Mé- 
moir.  chronol.  et  dogtnat.  à  Tannée  1618,  t.l,  p.  254;  1622,  p.  557. 
«^Bohttsl.  Balbin.  cpit.  rer»  bohem.  1.  5^  cap.  14,  p.  600  et  602  ;  cap.  If  » 
p.623.  — Raynald.  ad  ann.  1562,  n.  85,  t.  84,  p.  258.  —  Pallayicitû, 
istor. del  concil.  di  Trento,  1.  17,  cap.  4,  n.  8,  t.  2  ,  p.  372;  cap.  14, 
n.\lO,  p.  438  ;  1. 18«  cap.  5,  n*S,  p.  4474ietcap.  4,p-  449;  1*  24*  cap.  it 
a.  8,  p.i05i.  --«âpoiidaa.ad  ann.  1618»  n.8,  t»2,  p«961,  et  ad 
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Mais  il  est  temps  de  considérer  la  réformation  à 
l'époque  de  son  triomphe  :  heureuse  si ,  comme  la  re- 
ligion catholique  sur  les  débris  de  laquelle  elle  s'éta- 
blissait, elle  n'avait  pas  incontinent  déchiré  son  propre 
sein  et  travaillé  elle-même  à  sa  propre  ruine. 

ana.1619,  n.  3  ad  7,  p.  963.  — ^Le  Vassor,  hbt.  de  Louis  XŒ,  L  i,  t«  i, 
p.  71  et  suiT.  ;  L  12,  t.  8 ,  p.  208;  1.  14»  p.  àli ,  etc.,  etc.  —Voltaire* 
anuaL  de,remp.  ann.  1608,  t.  29,  p.  250  ;  ann.  1618,  p. 262,  et ann.  1622» 
p.  272.  —  Moftheim,  iil«t,  eccl.  siècl.  rnz ,]  sect.  2,  part.  1,  n.  8,  t.  i, 
p.  107.  —  Joann.  Adlzreiter ,  annal,  boice  gentis,  part.  8|  L  8  et  leq. 
p.  30.  —  J.Amos  Comenios,  hi8t.£ratr.vbohemor.  n«  108  et  i«q« 
p.  87. — £ccl.  bohem.  persécution,  cap.  89  et  seq.  p.l28.  *—  Khefen- 
huUer,  annal,  ferdinand.  t.  9,  p.  25  et  seq.  118  et  seq.  1287  et  seq.;  1. 10» 
p.  510  et  alibi.  —  Gasp.  Londorp ,  act.  publ.  Ton  nr8ach..der  theutsch. 
luieges,  2  irol.  passim.  —  Theatr.  Europ.  oder  bescbreib.  denckword. 
gescbichle,  1. 1,  p.  5  et  seq.  188  et  seq.  193  et  seq.,  etc.,  etc.  — Rapin 
Tboiras,  iiist.  d^Anglet.  1. 18,  t.  6,  p.  138  ad  140. •—  Battiit. Mani,  bîft. 
Tonea.  L  4»  t.  8  degU  stor.  Tenez,  per  pubbl.  décret,  p.  177  e  teg. 
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NOTE  SUPPLÉMENTAIRE. 

Les  busdtei  et  tb«boritef  >  jogéfl  par  le  pape  Pie  II. 

Pie  II,  qui  n*était  alors  qu*Énée  Piccolomini,  pins  connu  sons  le  nom 
d'Ênée  Sjlvius ,  nous  a  laissé  Ja  relation  d*nn  voyage  qu*il  fit  à  Prague 
avant  la  majorité  de  Ladislas  (milieu  du  quinzième  siècle).  Nous  en  don- 
nerons ici  un  extrait ,  principalement  pour  ce  qui  concerne  les  affaires 
de  religion.  Énée'logea  au  Thabor  ,  qai  se  trouvait  sur  sa  route  :  il  se 
loue  beaucoup  de  l'hospitalité  franche  avec  laquelle  les  vieux  guerriers 
de  Ziska ,  presque  tous  mutilés  dans  les  guerres  contre  les  catholiques , 
le  reçurent  dans  leurs  murs.  «  Cependant,  continue-til,  leur  secte  pesti- 
férée est  digne  du  dernier  supplice ,  puisqulls  ne  reconnaissent  point  la 
suprématie  de  Féglbe  romaine,  et  quils  défendent  aux  clercs  de  rien 
posséder  en  propre.  £n  outre  ,  ils  n'honorent  pas  les  images  des  saints, 
et  nont  point  recours  à  leur  intercession  ;  ils  nient  le  feu  du  purgatoire, 
et  n*observent  ni  les  fêtes  ni  les  jeûnes  ;  Qs  donnent  Teucharistie  sous  les 
deux  espèces ,  même  aux  enfans  et  aux  insensés  ;  ils  nient  la  présence 
réelle,  et  rejettent  le  sacrement  de  pénitence,  la  confirmation  et  Textrême- 
onction;  ils  appellent  rinstitiition  des  moines  une  œuvre  diabolique ,  la 
bénédiction  des  églises  et  des  cimetières ,  des  inventions  humaines  •  ils 
ne  manquent  jataais  aux >  prêches  de  lem*8  ministres ,  et  vivent  d'ail- 
leurs en  pleine  liberté  chez  eux,  où  ils  tolèrent  tous  les  cultes  ,  en 
vertu  des  privilèges  que  leur  a  accordés  Tempereur  Sigismond.  »  Ke  II 
a  soin  d'avertir  qull  se  repentit  d'avoir  communiqué  avec  les  thabori- 
tes ,  qui  étaient  beaucoup  plus  hérétiques  qu'il  ne  Pavait  cru.  U  passa 
ensuite  à  Prague,  où  il  voulut  persuader  à  Georges  Podiébrad,  tuteur 
du  jeune  roi  et  tout  puissant  à  la  cour ,  de  se  réunir  sans  condition 
à  l'église  romaine  ;  mais  Georges  lui  résista  fermement ,  armé  de  l'au- 
torité des  compactata,  contre  lesquels,  disait-il ,  les  catholiques  avaient 
tort  de  vouloir  s'élever ,  après  qu  eux-mêmes  les  avaient  dictés  dans  un 
concile  général ,  et  que  leur  pape  les  avait  jugés  canoniques.  Énée  n'eut 
autre  chose  à  répondre  à  ce  raisonnement,  si  ce  n'est  que  les  Bohémiens 
avaient  été  les  premiers  à  violer  les  compactata,en  laissant  prêcher  par 
[eurs  ministres  que  la  communion  sous  les  deux  espèces  est  de  nécessité 
de  salut.  A  son  retour ,  Ënée  Sjlvius  s'arrêta  une  seconde  fois  chez  les 
thaborites  et  y  prêcha  :  un  prêtre  réformé  opposa  à  tous  les  argumens 
qu'il  apportait  en  faveur  de  la  suprématie  de  l'église  romaine ,  que  cette 
même  église  avait  été  gouvernée  par  une  femme  et  par  des  monstres  j 
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mais  le  zélé  oQÎssionnaire  se  retrancha  snr  l'infaillibilité  dans  les  dogmes. 
On  lui  représenta  de  nouveau  que  la  communion  sous  les  deux  espaces 
avait  été  expressément  ordonnée  dans  l'éTangile ,  et  qu'elle  était  encore 
en  usage  chez  les  catholiques  grecs,  depuis  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme. Énée  répondit  longuement  à  cette  objection  :  il  prétendit  que 
le  précepte  de  boire  le  sang  de  Jésus-Christ  ne  pouvait  s'entendre  que 
figurément ,  quoiqu'il  fallût  prendre  au  propre  celui  de  manger  son 
corps  ;  son  argument  le  plus  spécieux  fut  que  Jésus-Christ ,  lors  de  la 
dernière  cène,  n'avait  parlé  qu'aux  apôtres  seulement ,  d^où  il  concluait 
que  les  simples  fidèles  de  l'église  primitive  avaient  eu  tort  de  croire  que 
ce  passage  les  concernât  en  la  moindre  chose.  Il  est  vrai  que  cela  no 
prouvait  rien  en  prouvant  trop  :  car  Jésus  ayant  parlé  du  pain  et  du  vin 
tout  ensemble ,  si  le  vin  n'était  que  pour  les  apôtres ,  la  participation  au 
pain  était  défendue  aux  simples  fidèles  aussi  bien  que  ceUe  au  calice  t 
il  n'y  avait  plus  de  communion  du  tout,  plus  d'eucharistie,  et  l'église  uni- 
verselle du  Christ ,  supposé  qu'elle  ne  fût  point  morte  avec  les  apôtres , 
se  bornait  à  la  caste  très  spéciale  des  prêtres.  — ^n.  Sylv.  in  hist,  bohem. 
cap.  62  ,  p.  154  ;  cap.  69,  p.  141.  — Epistol.  ejusd.  ad  Carvajal,  cardin. 
(  aoji.  1451  ) ,  1. 1 ,  p.  660  •  668  »  66A  ad  666 ,  et  669  ad  678. 
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74.  REFORMATIONS  —  LUTHER. 


SECTION  m,  —  LUTHER, 

CHAPITRE  L_ 

|]  était  Impossible  de  réformer  le  christianisme,  sans  accélérer  sa  chnte.— Les  réforma-: 
teurs  boroenl  eux-mêmes  la  réforme.— Apôtres  de  la  liberté  d'examen ,  ils  prêchent 
l'autorité.  —  L'église  réformée  devient  intolérante  et  persécutrice.  •-  Frère  Thomas 
Conecte.— République  de  Florence,  à  la  fin  du  quinzième  siècle.—  Savonarole,réfor- 
mateur  républicain.  —  Tous  les  partis  se  liguent  contre  lui.  — 11  est  excommunié  par 
Alexandre  VI.  —  Épreuredu  feu.— Savonarole  torturé,  condamné  et  brûlé.  —Abus 
do  caihoUdflme.— Heuchlin  et  Erasme.—  Rxaetions  papales. 

L'idée  de  purifier  par  une  réforme  générale,  radi- 
cale, le  christianisme  que  des  abus  de  toute  espèce 
avaient  modifié ,  défiguré ,  dénaturé ,  auquel  ils  s'é- 
taient impudemment  substitués,  se  faisant,  eux  aussi, 
appeler  religion  chrétienne,  était  une  idée  grande  et 
belle,  mais  d'une  exécution  impossible.  Car ,  les  prin- 
cipes sociaux  de  Jésus  exceptés ,  ceux  d'égalité  ou  de 
justice ,  de  liberté  ou  de  dignité,  de  vie  et  d'amour 
ou  de  lien  humanitaire  et  social ,  principes  que  non 
seulement  la  raison  humaine  avoue ,  mais  qui  sont  la 
base  de  toute  raison  humaine  et  qui  résument  à  eux 
seuls  la  moralité  de  l'homme  tout  entière ,  le  reste  de 
la  doctrine  religieuse  qui  avait  pris  son  nom  du  Christ, 
était  une  œuvre  d'autorité  imposée  aux  consciences 
passives  et  aux  intelligences  inertes.  Appeler  sur  elle 
la  discussion  et  l'examen  (c'est  là  réformer  ;  l'autorité 
ne  s'insurge  pas  contre  elle-même ,  et  la  liberté  seule 
a  puissance  pour  la  vaincre),  c'était  rendre  aux  intelli- 
gences leur  activité ,  leur  dignité  aux  consciences  ; 
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c'était,  sinon  détruire  de  fait  le  christianisme,  du 
moins  préparer  sa  destruction  et  la  rendre  inévi- 
table. 

La  réformation  fit  précisément  ce  qu'avait  fait  le 
christianisme  primitif.  Seulement,  après  avoir  fait 
écrouler  le  paganisme  sous^la  sape  de  lexamen ,  les 
chrétiens  se  donnèrent  bien  de  garde  de  proposer 
d'autorité  le  retour  impraticable  vers  la  pureté  païenne 
originelle  :  ce  fut  une  religion  nouvelle  qu'ils  insti- 
tuèrent et  une  religion  diamétralement  opposée  à  celle 
qui  venait  de  succomber  sous  leurs  coups.  Les  réfor- 
mateurs ,  au  contraire ,  après  avoir ,  en  vertu  de  la 
liberté,  évangélique,  provoqué  à  la  discussion,  et  brisé 
ainsi  du  premier  effort  le  seul  point  d'appui  qui  sou- 
tînt encore  le  christianisme  dans  sa  lutte  contre  le 
mouvement  de  développement  et  de  progrès  du  monde 
moral ,  posèrent  arbitrairement  des  bornes  à  cette  li- 
berté et  déclarèrent  la  discussion  close,  au  nom  de 
Vaulorité  qu'ils  venaient  de  réduire  en  poudre.  Cela 
n'était  point  dans  l'ordre  naturel  des  choses.  Le  com- 
bat était  commencé  entre  les  deux  principes  ;  il  fallait 
qu^il continuât  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  se  fût  as- 
suré la  prépondérance  de  la  victoire ,  ou  plutôt  qu'ils 
se  fussent  confondus  tous  deux  dans  un  principe  su- 
périeur et  plus  puissant. 

L'œil  scrutateur  du  philosophe ,  que  Luther  avait 
porté  sur  les  dogmes  établis  par  Téglise  romaine ,  se 
tourna  sur  les  dogmes  conservés  par  Luther  :  l'insu- 
bordination à  la  voix  du  pape,  que  le  réformateur  de 
r  Allemagne  avait  prêchée  pour  (jlétr uîre  le  catholicisme^ 
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fut  invoquée  par  d'autres  contre  lui-même.  Il  fallut 
alors  renoncer  aux  idées  embrassées  dans  l'origine  avec 
tant  d'enthousiasme.  La  réformation  devait  opter  :  si , 
demeurant  fidèle  à  son  principe  y  elle  continuait  son 
œuvre  d'analyse  et  de  démolition ,  elle  cessait  d'être 
chrétienne  y  c'est-à-dire  mystérieuse,  révélée  et  surhu- 
maine ;  ne  respectant  d'autres  lois  que  celles  posées 
de  toute  éternité  par  Dieu  et  la  nature ,  elle  n'inter- 
rogeait plus  sur  l'unité  synthétique  de  sa  future  phi- 
losophie religieuse,  que  la  seule  raison  de  l'humanité. 
Si,  au  contraire ,  elle  voulait  qu'un  christianisme  quel- 
conque fût  son  résultat  définitif,  elle  devenait  incon- 
séquente avec  elle-même. 

Ce  fut  le  parti  qu'elle  embrassa.  Aussi,  œuvre  d'illu- 
sions 'd'abord  et  bientôt  de  déceptions ,  la  grande 
réformation,  semblable  à  notre  Juste-milieu  monar- 
chique ,  et  mentant  à  elle-même  et  aux  autres,  ne  fui 
plus  qu'un  produit  bâtard  de  la  liberté  qu'elle  appela 
encore  son  auteur ,  tout  en  l'étouffant  sous  l'autorité 
de  laquelle  seule  elle  reconnut  sa  conservation.  Cette 
liberté,  vain  mot  inscrit  sur  sa  bannière,  et  l'examen 
dont  elle  consacra  la  formule ,  furent  des  crimes  pour 
quiconque  continuait  d'y  croire  et  de  les  invoquer. 
Les  contradictions  si  reprochées  aux  catholiques  de- 
vinrent le  partage  de  leurs  adversaires ,  qui  se  mon- 
trèrent, comme  eux,  dogmatiques  et  absolus.  Une 
chose  manquait  pour  que  les  réformés  modernes  mé- 
ritassent de  figurer  dans  le  tableau  que  nous  avons 
tracé  des  erreurs  et  des  crimes  du  fanatisme ,  c'était 
la  violence  ;  elle  ne  manqua  pas  long-temps^  La  nou-- 
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Telle  église  n'avait  pas  été  fondée  uniquement  par  des 
motifs  de  charité ,  des  motifs  évangéliques ,  pour  nous 
servir  ici  des  expressions  d'Erasme  (')  ;  entée  sur  la 
religion ,  elle  devint  bientôt  le  jouet  de  la  politique  et 
de  l'intérêt  personnel.  Quant  elle  se  crut  lésée  dans  ce 
qu'elle  appelait  ses  droits  ,<  elle  oublia  ses  anathèmes 
contre  l'intolérance  et  les  persécutions  dont  elle  avait 
manqué  d'être  la  victime  :  elle  devint  elle-même  înto^ 
lérante»  et  elle  persécuta  à  son  tour. 

Pejj^dant  les  troubles  religieux  de  la  Bohême ,  il  y 
avait  eu  une  tentative  de  réforme  jusque  dans  Rome 
même«  Frère  Thomas  Gonecte ,  carme  breton ,  après 
avoir  échauffé  son  zèle  dans  les  Pays-Bas ,  à  prêcher 
contre  les  henmns ,  espèce  de  coiffure  très  élevée , 
alors  à  la  mode  parmi  les  dames  de  la  Flandre ,  était 
passé  à  Rome  dans  l'intention  d'y  continuer  ses  décla-* 
mations  publiques,  non  plus  seulement  sur  les  modes 
des  femmes ,  comme  il  avait  fait  au-delà  des  monts , 
mais  contre  le  pape ,  les  cardinaux  et  le  haut  clergé 
de  l'église  catholique  (').  Eugène  IV  ne  tarda  pas  à 
faire  accuser  ce  censeur  incommode  de  plusieurs  hé- 
résies^ et  à  le  faire  convaincre  d'avoir  enseigné  que  les 
religieux  peuvent  manger  ce  qui  leur  fait  plaisir  sans 
distinction  de  mets ,  et  qu'ils  doivent  se  marier  s'ils 

(i)  Dedd.  Era8m.epi8tol.705,  ad  Phil.  Melanchthon.  in  oper.t.3  • 
part,  i,  p.  817  ad  820. 

(^  «  Contre  les  vices  de  tous  états,  mêmement  contre  la  paillardise  et 
ordure  des  gens  d'église,  tenans  concubines,  putains  et  paillardes»  k  pot 
et  à  feu,  contre  le  serment  qa  ils  ont  prêté  de  garder  chasteté,  »  disent 
les  annales  du  temps. 
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n'ont  pas  le  don  de  continence  ;   Conecte  fut  brû- 
lé (4434)  sans  qu  il  se  rétractât  (*). 

Vers  la  fin  du  quinzième  siècle ,  il  y  eut  en  Italie 
un  mouvement  de  réforme ,  plus  politique  que  reli- 
gieux ,  et  qui  est  surtout  remarquable  parce  qu'il  con- 
serva le  caractère  naturel  à  ces  sortes  de  révolutions , 
c'est-à-dire  l'esprit  d'austérité  et  de  fanatisme  au  sein 
des  abus  qui  avaient  tout  envahi  et  de  l'irréligion  dont 
personne  ne  faisait  mystère,  joint  à  l'amour  de  la  dé- 
mocratie la  plus  pure  au  milieu  des  efforts  qu'on  fai- 
sait ,  de  toutes  parts ,  pour  anéantir  même  la  liberté 
tempérée  et  restreinte.  Florence  fut  le  théâtre  où  se 
passèrent  les  événemens  dont  nous  allons  nous  occu- 
per. À  cette  époque,  les  Médicis,  après  avoir  fondé 
sur  les  ruines  de  la  liberté  de  leurs  concitoyens  un 
système  oligarchique ,  exclusivement  à  leur  profit  et 
dont  ils  maniaient  seuls  tous  les  ressorts ,  songeaient 
encore  à  se  faire  reconnaître  comme  les  maîtres  et  les 
chefs  absolus  du  gouvernement  :  leurs  ri6hcsses  et 
leur  popularité  leur  avaient  fait  un  parti  nombreux 
d'hommes  intéressés  qui,  ayant  déjà  gag»é  à  leur 
grandeur ,  espéraient  partager  avec  eux  la  puissance 
suprême  qu'ils  cherchaient  par  tous  les  moyens  à  leur 
faire  acquérir.  Les  nobles  ^  jaloux  de  ce  despotisme 
naissant  qui  bientôt  les  aurait  confondus  dans  la  foule, 
.résolurent  d'y  opposer  un  plan  d'aristocratie  qui  de- 
vait leur  laisser  la  direction  des  affaires  de  Tétât  ;  et , 

(«)  Argeniré,  hîsl.  de  Bretagne,  l.  10,  chap.  881,  p.  887.  —  Paradîn, 
•nnalefldeBoargogne,  1. 8,  p.  699.  —  Spondaa.  adann.  1451,  n.  «,t.l, 
p.  804.  —  Baj^le,  dict.  histor,  art,  Conecte ,  et  notes,  1. 1,  p.  917. 
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plus  puîssans  tous  ensemble  que  les  Médîcîs  sans  eux, 
ils  seraient  probablement  venus  à  bout  de  leurs  des- 
seins, si  un  simple  frère  prêcheur,  n'ayant  pour 
toutes  armes  que  le  mot  magique  Liberté ,  n'y  avait  mis 
obstacle.  A  la  tête  de  ceux  qui  déploraient  à  la  fois 
les  maux  de  la  patrie  et  ceux  de  la  religion,  le  despo- 
tisme du  parti  des  Médicis  et  les  crimes  d'Alexandre  VI, 
alors  souverain  pontife ,  ce  moine  se  fit  un  nombre 
infini  de  partisans  qui  prirent  le  nom  de  pleureurs, 
ou  frateschi  ou  populaires  (*) ,  et  qui  se  bornèrent 
dans  le  commencement  à  des  déclamations  et  des  la- 
mentations contre  les  nobles^  autrement  appelés  mau" 
vais  compagnons  et  enragés,    leurs  adversaires.  Le 
parti  des  gris,  véritable  juste-milieu  entre  les  blancs 
et  les  noirs,  entre  la  tyrannie  et  l'indifïérentisme  re- 
ligieux des  nobles  et  le  radicalisme  fanatique  des 
populaires,  ce  parti  qui  comprenait  les  amis  desMé* 
dicis ,  trop  faible  pour  s'isoler  au  nlilieu  des  deux  fao^ 
tîons  rivales  ,  allait  se  joindre  aux  pleureurs  pour 
abattre  les  nobles  qui  lui  paraissaient  les  plus  dange- 
reux, quand  ces  enragés  prévoyant  le  coup,  et  favo- 
risant eux-mêmes^  de  tout  leur  pouvoir,  lés  gris  qu'ils 
portèrent  aux  premières  dignités  de  l'état ,  surent  s'en 
faire  un  appui  pour  renverser  le  parti  des  démocrates*. 
Bientôt  tous  ies  ennemis  et  les  jaloux  du  religieux 
dominicain ,  tant  laïques  que  prêtres  et  moines  9  se 
joignirent  à  eux.  Mais  déjà  Jérôme  Savonarole  (c'est 

(A)  Nous  renvoyons  aux  notes  supplémentaires,  placées  à  la  fin  de  ce 
chapitre,  4pid<fies  réflexions  sur  Savonarole  et  son  époque.  Vojex  le 
n.i. 
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le  nom  du  réformateur  républicain  )  avait,  avec  la  po- 
pularité, acquis  le  crédit  et  la  force  qui  en  dépendent, 
et  la  courageuse  confiance  qu'elle  fait  naître.  Avant  la 
première  invasion  de  Charles  VIII  en  Italie,  Jérôme 
avait  prévu  l'arrivée  des  troupes  étrangères  dans  sa 
patrie ,  et  le  changement  de  gouvernement  qu'elles  y 
auraient  occasionné ,  et  il  avait  prédit  ces  événemens 
au  peuple ,  comme  s'ils  lui  avaient  été  révélés  d'en 
haut.  Bientôt  ses  prédications  devinrent  de  véritables 
philippiques  :  il  s'éleva  avec  feu  contre  le  régime 
aristocratique ,  et  prêcha  la  démocratie  la  plus  abso- 
lue ;  leinépris  des  préjugés  religieux ,  affecté  par  les 
nobles  delà  faction  opposée  à  la  sienne,  fut  l'objet  ha- 
bituel de  ses  plus  amères  censures. 

Il  passa  de  là  à  l'examen  des  mœurs  du  clergé  et  de 
celles  surtout  de  la  cour  de  Rome  et  du  pape  lui- 
même.  Accusé  de  faussefi  doctrines  par  les  Médi- 
cis,  il  fut  plusieurs  fois  cité  à  comparaître  devant 
Alexandre  \I ,  mais  il  refusa  toujours  d'obéir  :  enfin 
il  fut  interdit  et  excommunié ,  et  il  interrompit  pen- 
dant quelque  temps  ses  virulens  sermons  (').  Mais  ce 

(t)  SaYonarole  n*aTflÂt  pas  tonjoars  été  dans  la  disgrâce  du  saint  siège. 
Alexandre  VI  lui-même  avait  accordé  à  sa  demande  la  séparation  dtt  cou^ 
tent  de  Saint-Marc  de  la  congrégation  de  Lombardie,  et  en  avait  fait 
ainsi  nne  congrégation  nonveUe  qoi  prit  le  nom  de  SainUMarc, 

Appelé  par  Laoï^nt  Méiticis  poar  le  confesser  au  lit  4é  la  mort ,  5a« 
Tonarole  mit  trois  conditions  à  son  absolution  :  la  première,  une  foi  vive  ; 
le  moribond  tremblant  acquiesça  ;  la  seconde,  la  restitution  des  biens 
mal  acquis;  le  riche  marchand,  après  quelques  instans  de  réflexion  et 
dliésitation,  promit  ;]a  troisième,  le  rétablissement  de  la  liberté  et  de  la 
démocratie  à  Florence  ;  le  père  des  futurs  tyrans  de  sa  patrie  tourna  le 
dos  au  confesseur  et  ne  lui  donna  plus  de  réponse.  — «  luaskri,  osservat, 
fiorent.  S.Marco,  U  5,  p.  94  et  100. 
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silence  ne  fut  que  de  peu  de  durée  :  un  avertissement 
du  ciel  (ce  fut  Savonarole  qui  se  vanta  lui-même  de 
cette  faveur)  lui  fit  bientôt  mépriser  les  censures  ec- 
clésiastiques qui ,  prétendait-il,  étaient  injustes  et  par 
conséquent  nulles,  puisqu'elles  étaient  contraires  à  la 
volonté  divine  et  au  bien  public  ;  et  il  recommença  à 
prêcher  avec  plus  de  véhémence  qu'auparavant.  Le 
pape  qui  lui  avait  vainement  offert  ses  bonnes  grâces 
et  le  chapeau  rouge  s'il  voulait  abjurer  ses  diatribes 
contre  la  cour  de  Rome,  ou  seulement  ne  plus  s' oc- 
cuper d'elle,  excommunia  de  nouveau  Savonarole,  ainsi 
que  tous  ceux  qui  Favaient  soutenu  et  même  écouté  : 
la  ville  (ut  menacée  de  l'interdit  ecclésiastique ,  et  les 
magistrats  reçurent  ordre  de  sévir  contre  le  zélé  do- 
minicain ,  sous  peine  d'anathème.  On  avait  extrait  de 
ses  discours  plusieurs  propositions  sur  lesquelles  rou- 
lait toute  la  dispute  :  c'était  «  que  l'église  de  Dieu  avait 
besoin  de  réforme;  qu'elle  serait 'flagellée  d'abord, 
puis  réformée,  et  qu'enfin  elle  reprendrait  sa  pre- 
mière splendeur;  que  ces  événemens  auraient  lieu 
pendant  la  génération  qui  s'écoulait  ;  finalement  que 
l'excommunication  prononcée  contre  Savonarole  était 
nulle.» 

Frère  François  de  Fouille ,  de  l'ordre  des  mineurs , 
ordre  toujours  jaloux  et  par  conséquent  ennemi  na- 
turel de  celui  des  dominicains ,  prêcha  contre  les  pro- 
positions du  réformateur,  et  offrit  même  d'en  prouver 
la  fausseté  ,  en  passant  par  le  feu.  Dominique  Puon- 
vicini  de  Pescia,  collègue  et  sectateur  de  Savonarole^ 
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acceptable  défi  (^)  ;  mais  le  franciscain  qai  savait  bien , 
disait-il  ^  devoir  périr  dans  l'épreuve ,  et  qui  ne  faisait 
le  sacrifice  de  sa  vie  que  pour  débarrasser  le  monde 
des  impostures  de  Savonarole,  n'ayant  voulu  se  hasar- 
der que  contre  ce  dernier  seulement  qui  ne  voulait 
se  hasarder  contre  personne ,  frère  François  céda  la 
place  à  frère  André  Rondinelli ,  religieux  du  même 
ordre  (').  Savonarole ,  tout  au  contraire  de  frère  Fran- 
ce] Frère  Dominique  de  Pescîa,  espèce  de  doublure  de  SaYOuarole , 
«vait,  dès  1496,  en  quoi  il  fut  imité  eiMoite  par  son  maître,  fait  deman- 
der, de  maison  en  maison,  par  des  troupes  denfaos  enrégimentés  et  dis- 
ciplinés dans  ce  but,  et  conduits  par  de  zélés  dévots,  tous  lesobjets  mon- 
daint  et  propres  i  porter  au  luxe  et,  comme  on  disait,  an  libertinage.  Us 
recueillaient  ainsi  toute  espèce  deËvres,  de  peintures  et  défigures  ap- 
pelées désiionnêtes^  les  faux  cbeveux,  les  ornemensde  tête  pour  femmes, 
les  fards  et  cosmétiques,  les  pommades  et  eaux  de  senteur,  les  meubles  pré- 
cieux, les  cartes  à  jouer,  les  dés,  les  iastramensde  musique,  les  GEuvres 
de  Boccace,  le  Morgante,  les  traités  de  devinations,de  magie  et  de  super, 
stitions,  des  bustes  de  femmes  célèbres,  faits  par  les  premiers  maîtres,  et 
lurincàpalement  des  feihmas  florentines,  les  GEnvres  de  Pétrarque,  nom- 
mément quand  elles  étaient  enrichies  de  miniatures,  ce  qui  élevait  quel- 
quefois leur  valeur  jusqu'à  cinquante  écus  d^or  de  celte  époque.  Toat 
eelà  était  réuni  en  tas  sur  la  place  publique,  aspergé  d'eau  bénite,  pois 
brûlé  solennellemeut  le  dernier  jour  du  carnaval  de  cka<{tte  année,  au 
son  des  trompettes  et  au  chant  du  Te  Deum.  —  Lastri»  osservat.fiorent. 
Cmwendo  di  S,  Mareo,  t.  5,  p.  i04  e  seg. 

U  est  probable  que  le  manuscrit  original  des  iKwvelks  deBoceace  pé- 
rit dans  un  de  ces  auto-da-fé,  La  copie  faite  sur  Foriginal  par  François 
diAmaretto  Mannelli,  appelée  rOin'mo  et  conservée  à  la  bibliothèque 
Laorentienno  k  Florence,  en  tient  lien  depuis  lors.  —  Id*  quart,  di  S,  Spî- 
tito,  part.  2 ,  palazzo  MattneUi^  t.  8 ,  p.  25  e  seg. 

p)  Muratori  appelle  ce  frère  mineur  André  Rondinelli,  sur  la  foi  de 
Jacques  Nardi;  M.  Rosroel'a  nommé  Julien  Rondinelli,  en  suivant  Phi- 
lippe Nerli  qn  il  cite  en  note.  Bureharddit  :  Fra  Giulîanodi  Lorenzo  Roa- 
dinellL  Jean-François  Pic  delà  Mirandole  ne  fait  mention  que  de  frère 
François  de  Pouille,  sur  le  compte  duquel  il  met  toutes  les  actions  plus 
jsistoiMat  attiiboées  «nirMieiseaiARoBdiiteUi;  ce  qui  à  été  eorrigé  dans 
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çoiSy  offrait  de  faire  entrer  trois  cents  moines,  ses 
confrères,  dans  le  bûcher,  non  pour  y  être  consumés, 
mais  pour  en  sortir  sains  et  Iriomphans.  Ce  premier 
obstacle  fut  suivi  d'un  plus  grand  :  les  frères  mineurs 
qui  avaient  amené  leur  champion ,  muni  seulement  da 
son  enthousiasme  et  de  leurs  prières ,  ne  voulurent 
jamais  permettre  que  leur  antagoniste  entrât  dans  les 
flammes  avec  ses  ornemens  sacerdotaux  et  le  saint  sa* 
crement  à  la  main ,  comme  Savonaroie  le  lui  avait  or« 
donné  :  l'épreuve  n'eut  donc  pas  lieu,  et  les  Florentins 
accourus  en  foule  pour  se  repaitre  les  yeux  de  ce  speo* 
tacle,  se  retirèrent  mécontens  du  moine  qui  les  en 
avait  privés. 

C'était  le  moment  d'exécuter  les  ordres  du  pape  et 
les  désirs  des  nobles,  qui  ne  cessaient  de  crier  c  que 
ledit  frère  Hiéronyme  n'était  qu'un  hérétique  et  un 
paillard,  et  qu'on  le  devait  jeter  en  un  sac  en  la  ri- 
vière ,  »  comme  rapporte  Philippe  de  Comines  :  Savo- 
naroie déclaré  par  Alexandre  VI  hérétique  et  schisma- 
tique ,  persécuteur  de  la  sainte  église  et  séducteur  du 
peuple^  fut  saisi  et  emprisonné  par  les  magistrats  de 
la  république.  Lés  commissaires  pontificaux ,  savoir 

les  noies,  d'après  Thnot&ée  de  Péronse,  dont  on  troate  le  texte  original 
^BBle  êeçonàwiAuaÈ^  eoiùacré  âox pièces  jasti&catîtres  :  le  mal  de  l>o- 
miniqae  de  Pescia  n'y  est  connu  que  sous  le  nom  de  frère  André,  quoi- 
que dans  quelques-uns  des  documens  que  Timothée  lui-même  apporte,  il 
soit  aussi  nommé  frère  Julien. 

Parmi  les  franciscains  qui  combattirent  le  plus  TÎTcment  les  doctrines 

de  Savonaroie,  on  remarque  F.  Michel  de  Aquis  et  F.  Jacques  Grumellns 

de  Brescia,  tous  deux  théologiens  et  prédicateurs  renommés  dans  leur 

,  temps.  —  Gompend.  chronic.  fratr.  mînor.  a  F«  Marianode  Florent.  MS . 

f»  64  recto  et  Verso. 
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Joacbim  Turrîano  de  Venise,  général  des  dominicains, 
et  François  Romolino ,  depuis  cardinal  de  Sorrento , 
hâtèrent  la  sentence  :  l'infortuné  Savonarole  confessa 
tout  ce  qu'on  voulut  dans  les  tourmens  de  la  torture  ; 
mais  rendu  à  lui-même,  il  rétracta  toujours  ce  qu'il 
avait  confessé  :  on  publia  enfin  une  confession  dans 
laquelle  le  moine  fanatique  reconnaissait  qu'il  n'avait 
point  eu  d'inspirations  divines ,  et  qu'en  demandant 
la  réforme  de  l'église,  son  intention  avait  été  de  la  ré- 
duire à  son  état  primitif  (').  Burchard l'accuse,  outre 
cela ,  de  s'être  fait  révéler  les  confessions  qu'enten- 
daient ses  moines ,  afin  de  pouvoir  baser  sur  quelque 
chose  de  réel  ce  qu'il  appelait  ensuite  ses  célestes  in- 
spirations. Quoi  qu'il  en  soit,  Jérôme  Savonarole  fut 
pendu  et  brûlé ,  avec  Dominique  de  Pescia  et  Silvestre 
MariySi ,  deux  moines  de  son  ordre  et  ses  disciples  les 
plus  ardéns ,  et  leurs  cendres  furent  jetées  dans  l'Ar- 
no ,  de  peur  que  les  dévots  ne  les  honorassent  comme 
des  reliques.  Savonarole  souffrit  la  mort  avec  courage^ 
sans  rien  avouer  et  sans  protester  de  son  innocence , 
ce  qui  fit  croire  à  plusieurs ,  ou  que  sa  confession 
avait  été  composée  par  les  juges,  ses  ennemis,  ou 
qu'elle  lui  avait  été  arrachée  à  force  de  cruels  traite- 
mensy  afin  de  pallier  l'injustice  de  son  exécution  « 

(1)  Les  pièces  du  procès  de  Savonarole  furent  brûlées.  On  y  substitua 
des  pièces  fausset  qu  on  s'était  bien  gardé  de  lire  devant  le  condamné, 
comme  il  était  de  rigueur  ;  mais  qu'on  publia  après  sa  mort  pour  justi- 
fier aux  jeux  du  monde,  au  moyen  de  ces  calomnies,  Tiniquilé  qu'on  -ve- 
nait de  commettre.  C'est  ce  que  nous  apprend  la  correspondance  do. 
savant  Magliabccbi.  —  Voyez  :  De  Potter,  vie  de  Ricci  »  pièces  jostif. 
uoteai»  t.  2,  p.  468* 
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Denina,  sur  la  foi  d'un  mémoire  maDUscrit  de  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Marc  à  Florence ,  rapporte  que 
Savonarole  fut  sur  le  point  d'être  mis  au  nombre  des 
saints  par  Clément  YIll,  un  siècle  après  qu'il  eut  été 
brûlé  comme  hérétique  (*).  Mais  il  est  temps  d'en  venir 
à  la  grande  réforme  d'Allemagne. 

Personne  n'ignore  quels  étaient  les  Nombreux  abus 
qui  défiguraient  le  culte  des  chrétiens  de  la  commu- 
nion romaine  ('),  lorsque  Luther  se  proposa,  non  de 
refondre  entièrement  le  système ,  mais  au  moins  d'é- 
liminer ce  qui  lui  paraissait  porter  le  plus  évidemment 
le  caractère  d'invention  humaine.  Ce  n'était  pas  par 
esprit  d'irréligion  que  les  Allemands  tentaient  une  ré- 
forme j  c'était  au  contraire  parce  qu'ils  ne  voulaient 
pas  souffrir  plus  long-temps  ce  qui ,  à  leurs  yeux , 

(I)  Rajnald.  ad  anm  lAOS ,  n.  10  et  seq.  t.  80 ,  p.  S98.  -^  Giofan* 
Cambi,  istor. £ra  le  delizie  degli  eradit.  toscan! ,  t.2i^  p.iiSeseg.  —, 
Nardl,  îstor.  di  Fire^ze,  1.  9,  p.  60 ,  08  e  seg.  — ^"Gorio ,  istor.  dî  Mîlano, 
{.  492  "vers.  —  Scipione  Âmmiralo ,  istor.  fioretitin.  1.  26,  t.  3,  p.  213  ; 
L  27 ,  p.  ihk  e  seg.  —  Gaicciardini,  iâtor.  1.  2,'  I.  H  ;  1.  3»  f.  87  ters. 
99  yen.  eseg.  insino  al  fine  del  cap.  -*-  Ph)lîp^dp  Gomioes,  mémoir.  1.  8, 
cb.  3,  t.  1,  p.  499,  et  eh.  26,  p.  593.  —  Joann.  Barchard.  diar.  car. 
Toman.apiid.£ccard.t.  2,  p.  2087  et  leq.  —  Nerii.  commentar.  1.  8  9 
p.  58;  1.  A7  p.  05, 74  e  seg.  *— Denina,  âtoIui.  dltal.  1. 19,  oap.  2,  t.5, 
p.  75.  —  Lastrî,  osserrat.  fiorcnt.  Conv.  di  S,  Marco,  2 ,  part.  2,  p«  110 
e  111. 

(3)  Les  catholiques  sentaient  et  connaissaient  ces  abns  tnieaz  que  per- 
sonne; ansBÎ,  ne  se  f aisaient-ils  pas  faute  de  les  sigftalor  avec  nnehar- 
disse  an  moins  égale  âi  celle  de  leurs  co-reUgionnair^qui,  pçu  aprè^^j^^an-  • 
donnèrent  une  église  dont  les  chefs  ne  Toulaient  se  soumettre  à  aucune 
réforme,  à  aucune  améKdration.  Nous  citons,  dans  la  deuxième  note  sup-  - 
plévnentûre,  plusiéuta  passage»,  de  ces  é<»itàins  calikçliques  qui»  aprèa'^ 
aToir  découvert  le  mal,  crurent  cependant  n  avoir  rien  à  gagner  en  se 
•éparani  des  coupables.' 
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déshonorait  la  religion;  ses  ministres  et  les  fidèles  qui 
la  professaient.  Nous  avons  observé,  dès  les  premiers 
livres  de  cette  Époque  >  que  les  peuples  du  nord  de 
FEurope  étaient ,  sous  le  rapport  delà  piété,  bien 
différens  de  ceux  de  Tltalie.  Les  Italiens  du  vulgaire 
étaient  trop  superstitieux  pour  vouloir  se  réformer  ; 
leurs  grands  et  leurs  prêtres  étaient  trop  impies  pour 
désirer  une  réforme ,  et  les  derniers  trop  intéressés 
aux  abus  existans  pour  ne  pas  la  craindre  ;  les  philo* 
sophes  voyaient  trop  de  choses  à  réformer  pour  oser 
entreprendre  ce  qu'ils  savaient  bien  ne  pas  pouvoir 
encore  de  si  tôt  se  terminer  comme  ils  l'auraient  vou- 
lu :  les  Italiens  demeurèrent  catholiques ,  les  uns  par 
ignorance ,  les  autres  par  égoïsme ,  le  petit  nombre 
par  prudence ,  tous  par  défaut  de  sentîmens  religieux. 
En  Allemagne,  au  contraire,  il  y  avait  beaucoup  de 
dévots  et  peu  de  philosophes  :  dès  que  l'enthousiasine 
de  la  piété  eut  enflammé  leS  esprits ,  ni  les  grands , 
ni  le  peuple  n'osèrent  résister  h  la  voix  de  leur  con- 
science ,  et  les  prêtres  eux-mêmes  furent  forcés  de  l'é- 
couter ;  tout  le  monde  voulait  sincèremept  être  chré- 
tien ,  et  on  renonça  sans  peine  p.our  ce  ssul  motif  » 
pâisqu^il  le  faliistit,  à  éire  catholique. 

Les  ténèbresdumoyon  âgecommençaientà  se  dissiper 
en  Europe  :  quiconque  se  distinguait  par  se?  Iqmières 
et  par  sa  doctrine ,  paraissait  ^ussi  se  distinguer  par  sa 
har(!tiesse  à  émettre  des  idées  et  des  opinions  nouvelles, 
et  lorsque  cette  hardiesse  eut  poussé  quelques  chrétiens 
à  vouloir  éclaîrefp  du  flambeau  de  la  critique  le  dédale 
obscur  de  leur  ancienne  croyance,  lés  jautèurs  ecclé- 
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aîasU^ues  eurent  soin  de  placer  parmi  les  réformateurs 
tous  les  hommes  qui,  par  leur  savoir  et  des  iùtea- 
lions  philosophiques,  avaient  honoré  leur  patrie  et  leur 
*  siècle.  C'est  ainsi  que  l'annaliste  de  l'église  nomme 
rérudit  Jean  Reuchlin  (*)  et  le  sage  Erasme  les  précurr 
seurs  de  Luther,  parce  qu'ils  s'étaient  égayés  aux  dé^ 
peDs  des  moines  et  des  théologiens  ^colastiques,  dont 
l'ignorance  et  la  barbarie  avaient  cessé  de  pouvoir  4e 
dérober  plus  long-temps  au  mépris  des  hommes  (')• 
Erasme  surtout  est  Tobjet  particulier  des  invectives  de 
Raynaldî  qui ,  à  l'exemple  d'Albert  Pius,  grand  anta- 
goniste du  célèbre  Hollandais ,  l'appelle  fauteur  des  hV 
résies  de  Marsile  de  Padoùe  et  de  Jean  de  Jandun . 
et  même  ami  des  Turcs;  disciple  d'Àrius,  des  vaudois, 
des  wicléfites  et  des  hussites;  ennemi  de  la  divinité  du 
Saint-Esprit;  enfin  athée  :  nous  opposerons  à  ce  ju- 
gement celui  du  cardinal  Sadplet,  qui  disait  ne  pas 

{S)  Qu*clleft  soient  de  Réacblin;Oiid^Dlrie  Hatten»  \eiUittra  obteoro- 
rmnviroràm  n*eu  seront  pas  inoins  toi^Qurs  coBti^^rées  çomiii9  U  ^afjre 
lapluspiqaanfe  et  la  plasingt^nieuse  que  Ton  pût  faire  de  la  sottise  et  de 
rimperlinence  des  inoines,  et  snrfout  des  dominicains  da  âède  de  la 
réforinatipa.  Vojei  la  jolie  édition  de  I^ondfea  (i7i0).  Celle  ^  Franv» 
fort-sur-le-Mein  (1643)  est  plus  ample  :  outre  les  deux  parlieéde  lettres  « 
elle  conUent  aussi  le  Contiiiabuluni  ikeobgistaram ,  HattenM  captivité , 
Huttenuê  Ulustru,  De  generibuê  ebriosorum.  De  fide  meretrieum^  De  fide 
eancuéinarum ,  e\c,  ^  elCm  ;.     , 

(9)  Eaz-mèmes  aidai^t  pniêsamiitèni  à  se  détiiasqtker. 

Enl&83,  nn  certain  frère  François,  minetir  obserrantin,  osa  publier» 
du  bant  d*ane  des  chaires  de  Modèné,  nn  diplôme  de  J^us-Cbrist, 
donné  dans  le  paradb  terrestre,  confirmé  et  scellé  sur  le  GaWaire,  etc., 
dans  lequel  était  approuvée  et  ratifiée  aathentiqaement,  par  rautorité 
diVinc,  la  régla  qne  ce  même  frère  François  professait*—  Moràtod^  an- 
nal, dltal.  anno  4582,  t,  10,  part,  i,  p«  SBft. 
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sâvpùr;ee.quer<3fn'tffoitYadt  à  reprendre  dans  les  écrits 
d'Erasme,        :•     -     •     -^ 

:  Aux  progrès  de  la  philosophie  se  joignirent  les  fautes 
graves  et  fimprudeh te  conduite  des  pontifes  romains. 
Les  interminables  guerres  de  Jules  II  et  les  sommes 
immeiises  qa^ëlles  avaient  irisiblement  englouties  y 
avaiëtit  diminué  Fàntique  respect  des  peuples  pour  le 
saint  siège,  en  même  tenafps  qu'elles  forçaient  celui-ci  à 
des  exactions  nouvelles,  qui  devaient  de  jour  en  jour  le 
rendre  plus  odieux  et  plus  méprisable  ;  la  magnificence 
et  le  luxe  de  Léon  X  exigèrent  la  continuation  et  sou- 
vent l'augmentation  de  ces  dépenses ,  et  par  conséquent 
des  désordres  qu'il  avait  fallu  autoriser  pour  y  suffire. 
Les  fiçléles  n'avaient  dû  payer  jusqu'alors  que  pour 
soutenir  les  prétendues  expéditions  contre  les  Turcs  ; 
à  ces  prétextes  de  quêtes  sacerdotales  se  joignit  la  fa- 
brique de  l'église  de  Saint-Pierre,  qui ,  devant  être  le 
plus  beau  temple  de  l'univers,  semblait  demander  que 
tout  le  monde  se  cotisât  pour  l'élever  (*).  Les  ministres 
pontifijC^uj^  .songèrent,  pour  engager  les  peuples  à  dou- 
bler leurs  contributions  volontaires,  à  doubler  aussi  les 
concessions  accoutumées  dç grâces  spirituelles,  qui  en 

(1)  Voici  quelques-unes  des  bulles  par  lesqueUes  les  souverains  pon- 
tifes ont  accordé  aux. /*a6nfifçn«^4/?$aia(-Pîerre  les  privilèges  les  plnsélen- 
das>  pQiir  leuf  faciliter  iBS.n^pje^  de  recueillir  les  dons  et  les  legs  des 
^cle.ss  Leou.  p9jp.  X,  eon^tit.  2^^  Liguet  omnibus,  1.3  b  uUar.  part»  3, 
p.  313;  Glemfiïi\,\.llçoix^jt.^^^.4ànonet  nos^  t.  4,  part.  1,  p. 81»  et 
const.  12»  D.pn  admonentes^  Pr4%*  l^^^l  111  const.  37,  Dum  ad  univenas, 
p.  195}  Jgijillijt  cpnst.l?*  Accçp'mM^  p.  23.6;  PU  IV  const.  76,  Etsiper 
diversoê,  t.  4,  part,  3,  p*  151 ,  Qtc,  ^    ; 
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étaient  le  motif  (^).  On  sait  généralement  que  le  choc 
des  opinions  sur  la  doctrine  des  indulgences  fut  la  cause 
ou,  pour  mieux  dire,  ](' occasion  de  la  révolution  reli- 
gieuse que  les  progrès  de  l'esprit  humain  et  les  événe- 
mens  qui  en  dépendent,  avaient  depuis  long-temps 
préparée  (2).  Pour  ne  plus  interrompre  la  narration 
dans  la  suite,  nous  donnerons  succinctement  ici  quel- 
ques détails  sur  l'origine  des  indulgences  et  sur  la  ma- 
nière dont  elles  dégénérèrent  en  un  honteux  trafic, 
qui  enfin  souleva  contre  elles  tous  les  hommes  sensés 
et  éclairés  du  seizième  siècle. 

(i)  Hist.  de  la  ligue  de  Gambraj,  1.  & ,  t.  2,  p.  262  à  265.  —  PaUaTÎ- 
cini,  islor.del  concîl.  di  Trento,  1.  1 ,  cap.  1,  n.  9,  t.  1,  p.  8&;  cap.  2, 
U.6,  p.  87*  — Rajnald.  adann.i516,  n.  84  ct^seq.  t.Si,  p.  147;n.  89, 
p.  149,  et  n.  96  ad  100,  p.  151.  —  Ibid.  Sadolet.  epistol.l.  4 ,  cap.  14, 
adano.  1532,  n.  83,  t.  32,  p.  273.  — Robertson,  ihc  histor.  of  Char- 
les V,  b.  2,  Tol.  2,  p.  110  and  foli.  —  Gochlseiis,  de  acU  et  script.  Mart. 
Luthcri,  anno  1517,  p.  2. 

(«)  Gomment  n'anrait-on  pas  fini  par  mépriser  les  indulgences  etlau- 
torilé  de  laquelle  elles  émanaient,  si  les  principes  répandus  pour  favo- 
mer  ce  .scandaleux  commerce  de  la  superstition  renversaient  toutes  les 
idées  de  la  morale  et  rompaient  tous  les  liens  sociaux?  Nous  en  avons 
consigné  une  preuve  remarquable  dans  la  note  supplémentaire  n,  3,  à 
laquelle  nous  renvoyons. 
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NOTES  SUPPLËBIENTAIRES. 

No  1 .  ^  SaTonarole  et  son  époqae. 

n  faut  bien  distinguer  deux  hommes  dans  le  moine  célèbre  dont  nous 
parlons  :  Tun,  Tbomme  de  tous  les  temps,  Thommc  de  Thumanité,  mis- 
sionnaire sympathique  de  la  liberté  et  populaire  ennemi  de  tout  prÎTi- 
lége;  Tantre,  Thomme  de  son  siècle,  ne  sachant  opposer  aupape,jque  Fé- 
glise,  à  l'impiété,  que  la  superstition,  à  la  corruption  et  au  débordement  des 
mœurs,  que  la  régularité  serfile  et  les  puériles  Tertus  monastiques.  Nous 
ne  croyons  pouToir  donner  une  idée  plus  exacte  de  celle  époque  qu^en 
rapportant,  qu'entraînés  par  les  discours  du  prédicateur  patriote,  la  plus 
grande  partie  dos  citoyens  de  Florence  parurent  ayoir  perdu  momenta- 
nément Tesprit;  ils  couraient  les  rues  comme  des  forcenés,  en  criant  : 
Vive  U  Christ  J  ils  dansaient  en  rond  sur  les  places  publiques  avec  les 
moines,  et  ils  attaquaient  à  coups  de  pierres,  quand  ils  les  rencontraient, 
les  autres  Florentins  moins  exlrayagans  qu'eux.  Ces  batailles  commen- 
çaient ordinairement  par  les  en  fans  des  différens  partis;  majs  bientôt  les 
personnages  les  plus  graves  n'eurent  pas  honte  de  se  mêlera  des  querelles 
de  polissons.  Les  fanatiques  exprimaient  leur  démence  par  des  chants 
dont  nous  ne  donnerons  que  les  échantilions  suiTans.  Une  hymne  ou 
chanson  appelée  Laude  dello  amore  di  Jesà  Christo,  chiamata  la  savia  pa* 
zerelUi ,  contient  ces  passages  : 

Non  fù  mai  el  pia  bel  solazo , 
Più  giocondo  dô  maggiore , 
Ghe  per  lelo  et  per  amore, 
Di  Jesù  diventar  pazo..... 

La  dernière  strophe  finit  ainsi  {*)  : 

Ognun  gridi  com'  io  grido , 
Sempre  pazo ,  pazo ,  pazo. 
Non  fù  mai ,  etc. 
Amen. 

Une  autre  hymne  intitulée  :  Corne  la  paùa  di  Jesà ,  etc, ,  renferme  la 
strophe  suiTante  : 

lo  vorrei ,  Jesù  mio  baono , 
Per  tuo  amor  diventar  pazo , 

(*)  M.  Roscoe ,  dans  son  élégante  Histoire  de  Laurent  des  Hédicis  (vol.  3,  part.  1 ,. 
p.  371  ),  a  fait  de  ces  deux  fragmens  une  seule  strophe.  Cette  remarque  est  peu  impor- 
tante, si  ce  n'est  pour  ceux  qui ,  voulant  consulter  ;le  Benivieni,  seront  charmés  de 
pouvoir  vérifier  la  citatioD  sans  faire  beaucoup  de  recherches. 
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PbnM  nvio  mti  non  fotto, 
Senon  quando  per  le  impaxo. 
0  qoal  gaadio  et  qaal  sollazo 
Senle  el  eore  alhor  che  dantro 
Si  transfondè  insino  al  eentio 
Palia  tua  lancta  paiia. 
loTodirU^etc. 

Dana  celle  DêUa  pazia  dêi  ekriitiano,  etc.,  on  troate  : 

lo  To  darti ,  anima  mia , 
Un  rimedio  lol  che  f  aie 
Qoanto  ogiA  altro  a  dascnn  mare , 
Gbe  si  ehiama  la  paiia. 

T6  tre  ooeie  almcno  di  speme , 
Tre  di  fede  et  sei  di  amore , 
Due  di  plante  et  poni  iusieme 
Tntto  al  faoeo  del  timere; 
Fa  da  poi  beilir  tre  bore , 
Premi ,  enfine  vi  aggiogni  tanto 
Pi  bumiltà  et  dolor  qaanto 
Basla  a  br  qaesia  paxia. 

lo  YO  darti ,  etc. 

Qaest'  ungnento  cosi  facto 
Impazar  fa  tutti  e  savi , 
S  fa  satio  ogn'  huom  ebe  è  matto , 
Booni  e  tristi ,  et  recU  e  praTi , 
£  leggieri  fa  tardi  et  gravi , 
6li  iracandi  maoscjeU; 
Fa  gli  afOicti  nel  mal  Ueli , 
SaTia  et  sancta  la  pazia. 

lofio  darti,  etc. 

Ved.Ilieronymo  Benivieni,  opère,  p.  187  aiSO,  i40ei46» 
Outre  les  antorités  citées  en  note  au  chapitre  même,  celui  qui  tondrait 
de  pins  amples  détails  sur  Tenthousiaste  démocrate  dont  nous  avons 
parlé,  peutconsulter  la  Vie  dcSaTonarolc,  par  Jean-François  Pic  delà  Mi* 
randole,  et  notamment  les  notes  du  second  Tolume,  ainsi  queTapologie 
de  ce  moine  par  le  dominicain  livournois ,  Guillaume  Bartoli,  sous  ce 
titre  :  I^toria  delF  arcivescoTo  S.  Antonino  e  de'  suoi  più  illustri  disce* 
poli,  coli'  apologia  di  fra  Girolamo  Savonarola,  libri  5.  —  Il  existe  aussi 
nue  vie  italienne  de  Savoranole,  imprimée  à  Florence  sous  la  date  de 
Genève,  1781,  et  attribuée  à  un  jésuite  nommé  Scarponio;  c'est  une  sa- 
tyre du  réformateur  républicain.  —  On  voit  dans  la  belle  galerie  de  Flo- 
rence une  cornaline  de  grand  prix,  avec  le  portrait  du  moine,  gravé  par 
Jean  appelé  des  cornalines  (  Giovanni  délie  corniole  ) ,  artiste  contem- 
porain de  Savonarole  ;  autour  de  la  tête,  on  lit  :  «  Hieronymus  ferrarien- 
Q>,  ord.  pr»4*  propheta,  virgo,  mar^r  ;  »  on  y  conserve  aussi  un  aatj|:ç 
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portrait  da  même,  peint  par  le  célèbre  Fra  Bartolomnaeo ,  et  qui  est  en< 
tonré  d'une  auréole  de  sainteté.  Le  Lastri  rapporte,  dans  TObservatear 
florentin  (t.  3,  part.2,p.  iii),  que  jusqu*en  17^0  «  un  noble  de  Florence, 
nommé  Marmi,  faisait  tous  les  ans  répandre  des  fleurs  sur  la  place  où 
Savonarule  avait  été  bmlé,  la  nuit  même  qui  précédait  le  23  mai,  jour 
anni?ersaire  de  ce  supplice. —  EnGn,  il  existe  une  Tie  manuscrite  de  frère 
Jérôme,  par  le  P.  SiWain  Razzi,  domîmcain;  elle  se  trouve  dans  la  même 
ville  à  racadémie  des  beaux-arts,  et  a  été  communiquée  à  Vauteur  de  celte 
Histoire  par  le  fecr^^taire  de  Tacadéuiie  ,  M.  J.-B.  Niccolini,  un  des 
poètes  les  plus  distingués  de  l'Italie  actuelle.  Le  panégyriste  de  Savona- 
rolc  paraît  craindre  de  ne  pas  rapporter  assez  de  miracles  de  celui  qu*ii 
nomme  constamment  le  serviteur  deDieu  ;  leschapitres  46,f.i24Terso,  4S 
à  51 ,  f.  189  et  suiv.  etc. ,  ne  contiennent  que  des  prodiges.  Le  cînquanle- 
deDxièmc  chapitre  roule  tout  entier  «  sur  les  nombreuses  conformités  de 
notre  père,  frère  Jérôme^  avec  notre  Seigneur  (f.  42  verso),  »et  l'écrit 
finit  par  ces  mots  :  «  Explicit  vitabeati  HieronjmiJSavonarolae,  prophelse, 
doctoris,  virginis  et  martyris,  ordinis  pnedicatorum,  filii  a  convenlu 
S.  Marci  de  Florcntîa. 

Au  couvent  de  Saint-Marc,  où,  décent  vingt  moines  dominicains  qui 
Tbabitaient  autrefois,  il  n*en  reste  que  vingt ,  se  voient  encore  aujour- 
d'hui les  cellules  de  Savonarole  :  elles  sont  précédées  d  une  chapelle  qui, 
avant  l'invasion  française,  était  décorée  de  belles  peintures  du  Fraie  ;  il 
n  y  a  plus  qu  une  madone  queles  spoliateurs  n  ont  pas  réussi  k  détacher 
du  mur.  i^u  dessus  d'une  des  portes  on  lit  : 


HAS  GELLULAS 

VBif  P.  F.  niBROrnrMcs  savonarola 

VIR  APOSTALIGDS 
JNHABITAVIT. 


No  3.  —  Besoin  de  rérorme  ecclésiastique,  prouvé  par  des  citations  d'antears  non 
condamna  par  Téglise. 

Nous  avons  donné  plus  d'une  preuve,  dans  cet  ouvrage,  de  la  corrup- 
tion de  l'église  et  de  ses  ministres ,  attestée  par  des  membres  zélés  de 
cette  église  même ,  qui  ne  craignaient  pas  de  mettre  à  nu  ses  plaies  les 
plus  dégoûtantes.  Lorsque  les  réformateurs  que  Téglise  condamna 
comme  hérétiques  eurent  parlé  le  même  langage  .  les  témoignages  des 
catholiques  furent  interprêtés,  modifiés,  corrigés  et,  si  cela  n'était  pas 
possible,  supprimés,  condamnés  et  prohibés  avec  soin  et  sévérité.  Il 
nous  est  néanmoins  resté ,  malgré  tant  de  précautions  intéressées ,  nne 
ample  moisson  à  recueillir.  C'est  pourquoi ,  onlre  ce  que  nous  avons  in- 
séré dans  le  corps  de  notre  Histoire  à  mesure  que  le  récit  des  événemeni 
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Je  reqoéraîl ,  nous  offrons  ici  aa  lecteur  quelques  passages  curieux ,  qui 
prouveront  que  les  guides  et  les  m&lLrcs  de  la  société  chrétienne  avaient 
grandement  besoin  d*êtrc  rappelés  à  la  régularité  et  à  la  pureté  primi- 
tives, lorsque  Lnlher  ne  réussissant  pas  à  les  corriger,  se  sépara  vio- 
lemment d  eux,  et  entraîna  avec  lui  les  hommes  les  plus  sincèrement 
religieux  de  son  siècle. 

Commençons  par  frère  Thomas ,  cordelier,  qui  prêchait  à  Bordeaux 
peu  avant  Tépoque  de  la  réforme  dont  il  faisait  toucher  au  doigt  i'inévi- 
tabiJiléel  qn  il  semblât  prédire.  Ce  moine  (  c'est  Florimond  de  Uémond , 
lardent  adversûre  des  hérétiques,  qui  en  rend  témoignage )  était  d^unc 
orthodoxie  reconnue  et  faisait  des  miracles. 

«  indigues  prélats  et  pasteurs ,  disait-il  dans  un  discours  intitulé  s 
CondiiioMê  veri  prœlaii  (  conditions  du  vrai  prélat) ,  ce  vous  est  assez  de 
remplir  votre  ventre,  assembler  de  largent  dans  le  coffre,  aToir  la  pn- 
tain  dans  le  lit,  la  grosse  mule  à  l'étable ,  et  tout  aux  dépens  du  Crucifix, 
en  disant  :  Dominas  vobUeum;  c*est  assez.  11  ne  vous  chaut  si  vos  pauvres 
brebis  seront  sauvées  on  damnées.  »  —  Florimond,  de  Rsemond.  hist.  de 
Vbérésîe ,  i.  1  ^  chap,  3  ,  n.  4 ,  t.  i ,  p.  i7. 

Olivier  Maillard ,  dont  les  «ermons  furent  prononcés  au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  s  exprimait  comme  il  suit  ;  «  D  où  vient  le  li- 
berUnage  des  filles  et  des  garçons ,  si  ce  n*est  de  ce  que  les  premières 
sont  séduites  par  les  maqueielles ,  par  leurs  compagnes,  par  les  prêtres 
et  par  les  clercs  attachés  à  la  maison  (a  maquerellis ,  a  sociis,  a  sacerdo- 
tibus,  a  clericis  domus  )  ?  »  Les  piètres ,  dit  Menot ,  séduisent  les  jcuues 
fiUes  et  les  tiennent  auprès  d  eux  pendant  des  années  comme  leurs  mai- 
tresses,  à  pot  et  cuillère  (  Est  filia  seducta ,  qu»  fuit  per  annum  inclusa 
cum  sacerdote,  cum  poto  et  cochleari,  à  pot  et  euillére;  hodie  venit,  etc.  ). 

—  Otiv.  Maillard,  serm.  dominical,  domin.  3 ,  postpenth.  scrm.  6,  f.  14 
verso.  —Heur.  Eslienne,  apolog.  pour  Hérodote,  chap.  7,n.  4, t.  l,p.  86. 

Les  bénéfices  se  pourchassaient  par  toute  espèce  de  corruption  et  de 
simonie ,  et  lorsqu  on  les  avait  obtenus  ,  les  biens  de  Téglise  et  du  Christ 
étaient  dépensés  à  nourrir  des  chevaux ,  des  chiens  et  des  madtresses,  et 
à  fréquenter  les  musons  de  débauche  (  bonaque  ecclesiarum  et  Christi 
in  lopanaribus  consumcntcs  ),  «  0  gros  godons,  damnés  infâmes,  écrits 
au  livre  du  diable,  voleurs  et  sacrilèges,  s*écrie  à  ce  propos  le  prédica- 
teur l  o  gros  godons,  damnati  infâmes  et  scripli  in  libro  diaboîi  ,  fures 
et  sacriiegi  ) ,  croyez-vous  que  les  fondateurs  de  vos  bénéfices  vous  les 
aient  donnés  pour  vivre  dans  le  libertinage  et  la  débauche ,  et  pour  jouer 
auglie  (  ad  luxuriandum,  ad  meretricandum,  ad  ludcndum  au  glic), m 

—  ibid.  domin.  4  post  penlh.  serm.  7 ,  f.  16.  —  Id.  domin.  ad  vent. 
sermw  10 ,  f.  81  verso.  —  II.  Estienne ,  apolog,  pour  IJérodgtc ,  chap.  7, 

n,  i  ,  1. 1 ,  p.  83. 
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Les  prêtres  vendaient  les  sacremens  et  les  choses  sacrées  ;  les  moines 
violant  leurs  règl'^s  et  leurs  tobux  ,  Tiraient  tellement  qaellement,  et  fai- 
saient semblant  de  dire  de  longues  prières ,  aGn  de  dévorer  les  biene  des 
veuves  sous  prétexte  de  soulager  les  âmes  du  purgatoire  (  religiosi  tima- 
lantes  oralionem  longam,  et  dévorantes  domos  vidnarnm,  snb  ambra 
purgatorii).  Et  messieurs  les  mendians  vivaient  comme  des  laïques;  et 
le  prêtre  Jacques  disait  qu'il  jurait  aussi  bien  que  tel  autre  prêtre  »  et 
qu'il  forniquait  aussi  bien  que  tel  et  tel  (  ita  bene  fornicari  sîcut  talia  et 
talis).  Et  les  mères  livraient  leurs  filles  aux  dignitaires  de  Téglise ,  ponr 
qu'elles  gagnassent  leur  dot*  Quel  gain  infâme  !  s'écrie  le  père  Maillard. 
Et  que  serait-ce  de  ces  pécheurs ,  ajoute-t-il  »  si  la  miséricorde  de  Dien 
n'était  infinie  !  —  Ibidem,  serm»  de  sanctis,  de  S.  Audrea  ,  serm.  i , 
f.  à.  — Id.  sermon,  de  advent.  ,  domin,  ante  ad  vent.  serm.  1,  f.  2  verso  ; 
domin.  i  advent.  serm.  iO ,  f.  30  verso  et  51  ;  fer.  4  pcim.  domin.  advent 
serm.  14 1  ^.  42  ;  domin.  2  advent.  serm.  20,  f.  59  ;  fer.  2  domin,  advent 
serm.  21 ,  f.  61  vert<o;  domin.  9  advent.  f.  78 ,  etc. 

Les  gens  d'église ,  vivant  dans  le  désordre  et  le  sacrilège ,  la  idmonie 
et  le  concubinage ,  mangeant  avec  des  courtisanes  le  revenu  de  réglise , 
destiné  an  soulagement  des  pauvres ,  et  jetant  à  des  filles  publiques  le 
bien  du  Crucifié  (nutritis  qieretrices  de  bonis  Grocifixi  ),  offiraient  «a 
peuple  dans  le  saint  sacrement ,  le  fils  de  Dieu,  juge  des  vivans  et  des 
morts.  —  Ibid.  de  SS.  Philippo  et  Jac.  f.  57  verso  ^  et  de  S.  Trinitate , 
£.74.  —  Id.  domin.  2  qnadrag.  serm.  20 ,  f.  Mi. 

Songez-y  bien ,  ô  prêtres  ;  les  bénéfices  obtenus  par  simonie  k  quoi 
vous  seront-ils  utiles?  et  les  concubines  qwi  vous  entretenez  h  quoi  vous 
serviront-elles  à  l'heure  de  la  mort?  Les  conduirez-vons  an  jugement 
dernier?  —  Ibid •  in  die  penthec.  serm.  1 ,  f.  69  verso.  — -  Id.  serm.  de 
adventu ,  sabb.  prim.  domin.  advent.  serm.  19 ,  f.  54  verso. 

Vivant  dans  le  monde ,  avec  les  jeunes  filles ,  les  servantes  ,  les  demoi- 
selles, les  femmes  mariées,  prêtres  et  moines  succombaient  aux  tenta- 
tions que  le  monde  et  les  occasions  leur  présentaient.  —  Ibid.  de  S. 
Johan.  -Bapt.  serm.  4 >  f-  85  verso. 

Le  prêtre  entend  la  confession  de  la  femme  afin  qu'il  apprenne  d'elle- 
même  le  moyen  de  l'entraîner  an  péché  (  audit  confessionem  mulieris  ut 
sciât  modum  quo  possit  trahere  illam  ad  peccandum  ).  Sous  prétexte  de 
direction  spirituelle  et  de  confession,  les  prêtres  transportés  d'un  excès 
de  charité,  se  permettent  toute  espèce  de  familiarité  avec  leurs  péoilentes; 
d'où  naissent  souvent  beaucoup  de  scandales  et  même  des  choses  hor- 
ribles (  Et  vos  confessores  qui  zelo  charitatis ,  pr»textu  consilii  vel  con- 
fessionis ,  familiaritates  facitis  cum  mulierculis ,  unde  saepe  multa  scan- 
dala  oriontor  et  horrenda  contingant  ),  —  Ibid.  die  assompt,  B.  Mari» , 
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serm.2,  £.  iOO  verso. —  Id.  qaatnor  sermon,  commaa.  et  scrm.  domi- 
sical.  domin.  4  post  Epiphan.  serm.  13,  f.  3i  Terso. 

Parlez,  ecclésiastiques  et  religîeus,  révaiigile  dit-il  :  Bienfaenreaz  les 
âmooiaqaes!  Bienheureux  les  concubinaires  !  Bienheureux  les  parjures? 
—  Ibid.  de  omnib.  sanctîs,  serm.  i,  f.  Ii5. 

Combien  n  y  a-t-il  pas  de  fidèles  qui,  an  lieu  d'une  femme  légitime,  en- 
tretienoent  des  filles  !  Combien  n'y  a>t-il  pas  d'ecclésiastiques  qui  font 
de  même!  Or  les  concubinaires  sontexcommuniés..Et  cependant  MM.  les 
cnrés  leur  administrent  le  corps  de  Jésus-Ghrisl.  O  hommes  diaboliques) 
Il  Tandrait  mieux  vous  jeter  dans  des  latrines  infectes  que  de  TOUsrcceToir 
dansTéglise.  —  Idem,  quadragesimale  opus,  Parisîis pr«dic. ,  domin.  1 
quadrag.scrm.  10 ,f.  S4,  et sabb.prim. domin. quadrag.serm. 1 8  ,f.  42  verso. 

Votre  bénéfice  est  pour  tous  nourrir  ;  c'est  rrai  :  mais  tous  nourrissez 
des  courtisanes  ;  Toilà  le  mal.  Vous  les  tenes  k  pot  et  h  cuillère  (tos  con- 
cabinarii  sacerdotes ,  qui  tenetis  conbubinam  à  pot  et  à  euillére  ).  —  Ibid. 
f.  43  Tereo  ;  de  justitia^  serm.  70 ,  f.  170  Terso.  —  H.  Estienne ,  apolog. 
pour  Hérodote ,  chap«  7 ,  n.  1 , 1. 1 ,  p.  85. 

Paraissez ,  femmes  qui  abandonnez  tos  corps  à  messieurs  de  l'officialité , 
aux  moines ,  aux  prêtrea.  —  ftiaillard.  sabb*  3  domin.  quadrag.  serm.  36, 
f.  88  Tcrso. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  sacrilège  pour  un  prêtre,  que  de  Tendre |es  obla- 
tions  et  de  donner  le  bien  de  l'église  aux  courtisanes,  de  commettre  des 
simonies  et  de  Tendre  les  sacremens,  celui  de  la  confession  et  les  autres, 
d'en  trafiquer  à  la  face  même  du  Saureur,  de  faire  la  débauche  aTec  des 
filles  (tos  domini  sacerdotes,  estis-ne  sacrilegi  luxuriando  cum  mère- 
tricibas)?  Qu'y  a-t-il  de  plus  indécent  que  de  Toir  les  femmes  Tenir  à 
régUse.uon  par  déTotion,  mais  pour  y  montrer  leurs  nudités  (ad  osten- 
dendam  suam  caroem)  ?  Qu'y  a-t-il  de  pis  que  de  porter  la  tunique  de 
sainteté,  comme  font  les  religieux  de  notre  temps ,  et  de  tenir  des  filles 
chez  soi  et  de  scandaliser  tout  le  monde  (  et  tenere  meretrices  in  cameris 
suis  et  scandalizare  totum  mnndum  )  ?  De  qui  les  femmes  de  joie  re- 
çoivent-elles leurs  robes  et  leurs  bifoux?  n'est^e  pas  des  prêtres?  et  cela 
neTÎent-il  pas  des  biens  du  Crucifié  (Et  tos  meretrices,  qui  saut  illi  qui 
dederuntTobis  tunicas  et  jocalia?  numqaid  illa  Teniunt  de  bonis  Gruci- 
fizi)  ?  Aussi  les  gens  d'église  veulent  par  la  force  et  la  Tiolence  extorquer 
à  leurs  paroissiens  pauTres  ce  qu'ilsne  peiiTent  leur  donner ,  tantôt  pour 
leur  permettre  de  se  marier  dans  une  autre  paroisse,  tantôt  pour  con- 
sentir, à  les  enterrer;  et  slls  ne  paient  pas,  les  prêtres  kur  refusent  leà 
sacremcns,  et  jusqu'à  l'instruction  dan«  le»  saintes  écritures  :  ce  qui  fait 
que  ceux  qui  n'ont  pas  de  quoi  acheter  le  mariage ,  vivent  et  meurent 
dans  la  fornication  ou  l'adultère  (  quam  multi  qui  rémanent  in  adulterio 
sen  f oinicatioae  «  qui  non  bsdieat  mido  solvaat  pro  aponsalibu»  peciol* 
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Tcndîs}.  —  ILîd.  domin.  4qaadrag.  serin.  3 8 ,  f.  92  verso  ;  in  die  S.  Sic- 
phani,  serm,  45  ,  f.  03  ;  in  die  S.  Johann,  cyangcl.  serm.  A  4,  f.  95  verso. 
—  Id.  quat.  serai,  comman»  et  serm.  dominical,  domin,  2  post  prand. 
serm.  25 ,  f.  03  verso. 

Les  femmes  portaient  des  cfaaines  précieuses  et  des  robes  à  qneue, 
et  elles  disaient  aux  coofessears  qui  leur  «n  faisaient  un  reproche  :  Moa 
père,  nous  en  avons  vu  d'autres  qui  eh  portent;  il  nous  paraît  que  nous 
sommes  aussi  riches  et  aussi  nobles  quelles  :  et  quand  nous  n*avons  pas 
assez  d'argent  ♦  les  évoques  et  les  abbés  nous  en  donnent  autant  que  nous 
en  méritons  avec  eux  à  la  fatigue  de  notre  corps  (  epîscopi  et  abbates 
dantnobis  ad  pcnam  corporis  nostri).  —  Ibid.  fer.  2  domin.  Squa- 
drag.serm.89,  f.  100. 

Les  prêtres  nont  pas  de  femme,  mais  des  maîtresses  ;  et  ils  veulent 
avoir  des  enfans  comme  leurs  (frères)  adnés.  —  Ibid.  fer.  4  domin.  4, 
quadr.  f.  104  vers. 

Une  des  plus  grandes  injures  du  temps  était  de  reprocher  à  quelqu'un 
la  faute  do  son  père  ou  de  sa  mère ,  en  Tappclant  :  fils  de  p. . . .  ou  de 
prêtre.  —  Ibid.  f.  105. 

On  entendait  les  femmes  se  dire  entre  elles  :  Tétais  hier  à  un  banquet  ; 
TOUS  y  fûtes  mise  sur  le  tapis,  et  on  prétendît  que  vous  étiez  amoureuse 
d  un  évêque  (  quod  eralis  capta  amore  cujusdam  epîscopi  ).  DcU  les  re- 
proches :  Pourquoi  vous  mêlez-vous  de  mes  affaires?  Occupez-vous  des 
TÔtrcs.  N*avez-vous  pas  tel  et  tel  prêtre  qui  vous  entretiennent  (  numquîd 
kabetis  talem  et  talem  ecclesiasticum  qui  manutenet  vos  ?  )  ?  —  Ibid. 

Maillard  appelle  les  prêtres  les  souteneurs  des  filles  et  des  maqae- 
relies,  et  dit  quils  se  marient  la  nuit  sans  les  cérémonies  de  Téglise.  •— 
Ibid.  domin.  in  Ramispalm.  serm.  57 ,  f.  145. 

La  simonie ,  dil-il ,  c'est  de  recheKher  ou  de  conférer  les  biens  de 
l'église,  qui  sont  des  dons  de  Dieu^  non  pour  les  employer  à  l'usage 
auquel  ils  ont  été  destinés ,  mais  pour  en  retirer  des  avantages  et  du 
profit;  c'est  de  les  obtenir  ou  de  le»  accorder,  non  en  considération  da 
mérite  ou  de  la  piété,  mais  en  récompense  de  l'intrigue  ou  pour  de  l'ar- 
gent. C'est  cependant  par  ces  moyens  là ,  continue-t-il ,  qu'on  y  parvient 
aujourd'hui. ...  Ce  que  les  prêtres  possèdent  est  le  domaine  des  pauvres. 
Quils  ne  Foublient  pas,  ceux  qui  entretiennent  des  maîtresses  sous  le 
nom  de  commères ,  et  qui ,  à  cause  de  cette  prétendue  parenté  spirituelle  , 
leur  prodiguent  les  biens  de  l'église.  —  Ibid.  fer«  4  domin.  5  quadrag. 
serm.  44»  f.  82. 

Les  moines  propriétaires  en  dépit  de  leurs  règles,  les  prêtres  sîmo- 
niaques  malgré  les  canons,  et  MM.  les  curés  acceptaient  l'argent  de  trois 
ou  quatre  messes  par  jour,  puis  les  pondaient  au  croc  (  gallice) ,  les  né- 
gligeaient ,  lesoYi^liai^t.  Tels  prêtres  avaient  plus  de  mille  messes  au  cro€ 
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(etYOfl  domîm  sacerdotes ,  qui  habetis  pla^qaam  mille  missas  suspeniias 
aaeroe),  —Idem,  sermon,  de  adyentu^  fer.  4  ante  advent. ,  serm.  5  , 
f.  15  TerAo;  sabbalo  3  domio.  advent.  serm.  26  ,  f.  7S  Tcrso  ;  domin.  S 
advent.  seim.  28 ,  £.77;  fer.  6  domin.  S  adTent.  serm.  84*  f*  97  Tcrso. 
Lescnrés  «Taienl  jasqa*à  six  et  sept  messes  bien  payées  h  dire  par  jour  ; 
ils  les  cédaient  à  troin  oa  quatre  pauTres  prêtres  dont  ils  disposaient  et 
qui  les  célébraient  pour  un  denier  (Domine  Jobannes,  di(fatîs  hodie 
onam  talem  missam  ;  tos  habebitis  annm  daodenum  ).  Ils  profitaient  de 
même  des  confesûons  qa*i]s  n  entendûcnt  pas  ;  ib  exigeaient  nn  tiers 
dans  ce  qu'elles  rapportaient ,  et  juraient  Dieu  qu'ils  chasseraient  les 
prêtres  qui  ne  consentiraient  pas  h  le  leur  donner  (  Domine  Johanncs , 
Toltis  audire  confessiones  in  parrochia  mea  ?  Per  Deum ,  non  facietis 
nisi  habcam  partem  in  locro;  ego  babebo  tertiam  partem,  aliter  rece- 
dàtis).  Car  ils  ne  4ioffraient  pas  un  prêtre  indigent  dans  leur  paroisse  , 
à  moins  qu'il  ne  consentit  k  leur  payer  la  permission  d  y  exploiter  les 
fidèles  (Non  patiemini  unum  pauperem  sacerdotcm  in  parrocbia  vestra  , 
nisi  babeatis  partem  in  lucro  sno  ).  — -  Ibid.  serm.  de  advehtu ,  in  die 
S.  Jobannîs  eyangel.  serm.  àh  •  f-  ii6; 

Partout  od  ils  passaient  ne  fût-ce  que  huit  jours ,  les  clercs  cherchaient 
à  séduire  la  femme  de  la  maison  (  querunt  habere  dominam  domus  ad 
placitum  ).  —  Ibid.  f.  18. 

Deux  demoiselles  (  domicelle  )  se  disputaient  ;  Tune  était  Teuve  et  se 
conduisait  mal,  elle  recelait  prêtres  et  moines.  Elle  dit  à  lautre  :  Je  vis 
bien ,  moi  ;  je  yis  mieux  que  toi.  N  4is-tn  pas  gagné  ta  dot  en  te  livrant 
aux  moines  et  auxprêtres?  —  Ibid.  fer.  5  ante  advent.  serm.  6,  f.  20  verso. 
Et -vous ,  messire  Jean ,  quoique  tous  ayez  une  maîtresse,  cela  ne  tous 
empêcbe  pas  de  célébrer  tous  les  jours  ;  que  sera-ce  de  vous  après 
TOtre  mort?  et  que  sera-ce  de  vos  maudites  courtisanes  (  quid  erit  de  vo- 
bis  post  mortem ,  et  quid  de  Tobis  maledictis  merelricibos  ]?  Les  prêtres 
qui  étaient  lardés  de  messes  (gallicc) ,  et  qui  en  disaient  tous  les  jours 
une ,  n  en  avaient  pas  moins  leur  concubine  en  chambre  (  habetis  con- 
cubinam  -vestram  in  caméra).  Ils  tenaient  des  ribaudes  (  ribaldas  ) ,  des 
filles  pubBques  (  merctrices  publioas  ),  et  donnaient  par-là  occasion  aux 
sécnliers  dédire  :  Si  c'était  un  aussi  gros  péché ,  le  curé  tel ,  le  prêtre  tel 
n'auraient  pas  leur  ribaude ,  tout  en  célébrant  la  messe  comme  s'ils  n'a- 
vaient rien  à  se  reprocher  (  si  esset  tam  grave  peccatum ,  talis  curatus 
Tel  ecclenasticus  suam  ribaldam  non  teneret,  nec  sic  celebraret).  — 
Ibid.  sabbat,  ante  advent.  serm,  8,  f.  26  verso;  fer.  h  secund.  domin. 
adTent.  serm.  23 ,  f.  65  verso  ;  de  sanctis  temp.  Pasch.  serm.  3 ,  f.  126. 
—  Idem,  quadragesim.  opus,  sabb.  prim.  domin.  quadrag.  serm.  18  , 
£.42  Terso;  domin.  2  quadrag.  serm.  19,  £.  45  verso;  domin.  2  qua- 
drag. post  prand*  serm.  20  «  f.  49. 
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Le  pué^ca^or  ^Ifçficvt^e^^iflMt  1149  qFteron  âfUHiH  b  ' 
aux  sçry^ntes  dea  prêtres,  (;eUes^  étiot  Ipal^ {•iii'a  isAtirease^,  «ifAT 
consc^aeat  i)^»  lea  o^ail}^  ^  piefi,  Jp^is  peU#^  4a  ^Mbk  (««^iUiaH* 
cerdqtqi^  l^oif  )icejt  d^re  Jb<]^  j^qr açi^'^wi»  e^CjfiarvlJiB^  ^o^  ^ite  M» 
smit  4e^iigp  Dei  a^  dJafepH  ),  =r-  IJeafi  p4ti««i^A9«  «PfiU  pewBéfs^^dote, 
chap.  ^  g  jx»it^.  if  p.  85. 

§a^t  ApAeliue,  aaint  j^iicolaa»  n'avajei^  p^f  ^otMê  $19$  pf«lrei, 
com.g;ie  i^ps  prèat»  j(Qo.d.erfipa  (4pUt  prj?}^li  RpaMî  Ml#d(»rili)4  é^  fiOUT'- 
l|$apçB  a  ^a(2»  ef  à  pot  (sic);  -rr  3iu^  ibic  sacard^^^  4«9«llt«l  e^j^f^iibbii 
à  pain  ei  d  /?(?^  —  \\»  j^e  pvp^^qftaipnt  pai  le»  AUe^  fW  Ub^ftiWgi  t  «^WIW 
nit8t>iciir^  lp9  ecc)ésiasii^iica ,  qi^i  fo^it  gagner  Iflflff  »<lHag9  (teoT  d<H) 
ai]x  fepi(fieç ,  à  (^  ffitfgjf e  dp  }e^f  CQf p^  (  q^  léfïlHA^  toçrari  8ii«t4mo^ 
nium  mjaiieiibjia  ad  pçi»^  <wpp9f}a),  A  to^a  fef  diaW^  c^ite  W»plèW 
de  Tiyre  et  ç%\i%  jjui  t^t^r^  «iQsi  (^f^mpea  dî^bok^Uk  XHOdmi  façîandi 
et  ijli  c|ui  f aciqp^  )  î  —  M^jUard^  fer.  i  adv^^tr  U  351  T^rap  ;  «Jt  fpr,  5  pn«. 
doçQ.  advgnl,  sern^.  %^ ,  (•  4^,  ^'pclcj  (|(  Yersç»  fw^  ?  d«»i*»  #  adtçftt 
seriu.  30  ,  f.  8g  Yrrso. 

Les  mères ,  maquerelles  de  leurf^  plle#  (maçq^j^reVisfilÂfirUfi»  ai>«f«qi) 
les  llyraieDl  aux  dîgni(a^p9  d<?  \^  ^^  ^piacopale  pi^ur  puAfr  Wwr  dot 
(  acl  lacr^iiçlum  malrijîiqniftm  ^WV^  )*'^  \\^}à»  U  ^S» 

Plus  crhumilité,  plus  de  dévotioa  chez  les  fetig^^f;  ib  «ti^  prieiAt 
plus.  —  Ibid.  f.  34. 

Je  vois  y  ()it  Ms^ill^rd  >  <^^  l'cUgieu^  entrer  a^\}  bi  (lùpAQai:')  ;  j«  Tpls 
aussi  UQ  abbé  qui  jouit  d'uu  bénéfice ,  et  ne  cherche  qi)^  F^rg^pt  comaie 
uu  pîpeur  (s/'c).  Que  les  entrepreneurs  4e  mauvais. lieux  {ç  41^^!^  ^^^' 
mêmes,  ajoute  t-il  ailleurs  ;  les  religieux ,  les  prêtres  et  les  hQOup^  m%riés 
ne  les  fréqueptent-ils  pas  publiquement ,  poar  y  consumer  les  joiir^  et  Içs 
nuit$  dans  la  crapule  et  la  débauche  (dici^nt  postribularîi ,  an  pç.  pu- 
bliée rcligiosi ,  eccieâaslici  et  usprati  ad  eos  açcedupt ,  lux^rUs  et  ebri^- 
talibus  nocte  dîcque  vacancio  )  ?  —  Ibid.  fer.  3  pri^.  doipizu  %dy^l* 
serm.  13 ,  {.  GO  (  40  ),  —  Id.  sevm.  8  de  Epiphan.  f,  11$. 

Vous  TOUS  diffamez  tous  le^  uns  le§  autres  disant  :  L§.fc^9^Qe  m^ip- ViUe 
reçoit  des  robes  de  tel  clerc,  —  Ibid. 

Les  ferapiQS  slnjoriaient  s*appelant  lune  J'aulçe  |  yç^eusea^  ivro- 
gnesses, sacrilèges,  prêtresses  (  ^c).  —  Ibid.  fer^  4  pno^t  dp^PMA^  adT^J^t* 
serm.  14j  f.  48. 

Parmi  les  diverses  manières  d  obtenir  un  bénéfice,  M^iU^r^  A^jCkûe 
cçlle  qu*il  appelle  per,  genitivum^  c'est,:à-dire  comme  il  re^pliqiiii^i  lor8<|^ 
la  mèrc^  les  sœuis,  les  petites-nièces  di;  candidat  gagncmt  ce  béaéfîçe  à 
l;i  iPatigue  de  leur  corps  (lucrantur  iata  bénéficia  ad  p^nam  sui  «orpo- 
lis  ).  —  Ibid.  fer.  5  prim.  domin.  advent.  serm.  1§,  f.  44. 

«  Si  Ton  recherche,  dit  Menot ,  comi^ex^t  tjîl  enfant  a  eu  U9.  bénéfioç. 
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on  paniçmt  à  u^oir  qno  im^  mèfQ  était  la  mMsffm  aI^  Tévéqua»  qp*^  i«c 
soaiDctiait  apx  désirs  ei  faisait  le  plaisir  deizi9iisifiur  l'évéquc  (  0  damînt 
qwR  faclli»  pladtQm  ^iuoiai  episcopi)  i  et  pour  ses  coiqplaiaaiices,  il]e 
lui  a  accordé  (mater sua  eratfamiliarisepiscopo,  »i^m4rfiHQit  fort  privé$ 
de  Civéqiie,  et  pour  U$  comiaistançes^  dédit  ci  )•  — Heur,  Ësliçane,  apolog.  . 
pour  Hérodote,  chap.  7,  n.  i,  1. 1,  p.  86  et  88. 

A  flome,  on  gagnait  les  bénéfices  en  rendant  de  sales  serfiees^^n  exer- 
çant des  métiers  Tils  (  facinnt  Titia  ad  habendami  bénéficia  );  et  pins  o^ 
en  avait  obtenu,  ploa  o«  en  conToitait(  et  qnanto  plmjiabqit,  tanto 
magisappetnni).— MaiUArd,ibid,sabb.pnfn.  dofnif^/id?M4*.#eu9.  19, 
f.  59Terso. 

Les  femmes  disaient  :  Si  nn  prêtre  me  fait  nn  enfant, bé bien!  je  ffis 
serai  pas  la  seule  (  ânnnm  poernm  de  uoa  saccrfi^te  kabeam^  ego  i^on    . 
sam  sola  ).  —  Ibid.  fer.  3#  domin.  S  advqnt.  serm.  22,  f .  82  yerso* 

D^  quun  religieux  ou  le  prieur  voulaient  ré(n/9ier  le  cou  vent  .et  pgç* 
ter  les  moines  à  mieux  Tivre^  presque  toujours  ce,ux*qi  rempoîaofinaif^^, 
—  Ibid.  fer.  6,  sccund.  dçmin.  advent.  serm.  2$«  f.  72  verso. 

Des  prêires  soutenaient  que  les  femmes  qui  se  faisaient  avorlar  arai^ 
que  le  fœlus  eût  une  ame  raisonnable»  c'est-à-dire  avant  quil  fui  ig^$ 
au  monde,  ne  péchaient  pas  morlellement,  opinign  que  le  P,  If  ailian} 
ne  partage  aucuufement..  Il  serait  bon,  dit  il,  que  nous  pussions  (sur 
tendre  les  cris  de  toua  les  enfans  qui,  en  yertu  de  cette  dQcifmn,  sont 
jetés  aui  lieux  d'aisances  et  dans  leçrivièreSvT:-  ^bid*  domlUf  ,4t  adven^ 
serm.  38»  f.  98  verso. 

Ces  infanticides  étaient  des  crimes  ordinaires,  pçîfcipali^qp^  dan^  \^ 
CQuvens  de  religieuses ,  où  les  enfans  illégitimes  étaient  toujtiur;»  an 
grand  nombre,  et  où  leurs  mères  ne  se  faisaient  pas  sorupp^,  4e  l.ef* 
étrangler  aussilêt  nés.  A  Valence,  en  Espagne,  dit  Pontanua  (  capu  il  jt^ 
il  était  si  facile  aux  libertins  de  pénétrer  dans  les  pionastère^  de  biles 
«  ({ail  n'j  avait  point  de  dilEérence  entre  icenx  ft  ]çs  bprdeap^(  WW^  < 
terîaita  patent  amatoribus,  «t  instar  lupanariorum.siut  ).  -.Poi^^j^Q)^^. 
et  Bareluie,  «ntés  par  lilËlstienne,  apolog.  ponf  iiér^igt^^  fik.  8|  |^»,4, 
t.^»  p.&O,  etn.i2,  p.80;  cb.7,  n.2,p.  90.   i 

Faut-il  s  étonner,  d  après  tout  cela,  û  OBlre,les,qi|aK«^ntpn;^l}çii|)ir.  : 
chands,  autant  de  nobles  et  autant  de  riçbe^  oppresseurs  dçs  pafi>f^^ , 
Ifailiard  place  encore  en  enfer  quarante  mille  pré.t^es?  —  Id^,  f{\^i.\. 
drageaîmaL  de  }ttstitia.  serm.  70,  f.  169. 

Lea  cbanoines  et  les  clercs  notables  établissaient  eox*n^émes  ^es  lieuj^ , 
de  débauche  où  ils  faisaient  vendre  du  vin  et  où  ils  prot^aient  le;» 
ivro|^ea  au  n^oyen  de  niaquereaux  (  mangonea ,  le^onea  ) ,  qu'ils  j:  pla- 
çaienU  -^  MaHUrd*  qjoatupr  serm.  cojpç^iiQ^.^I.  serm.  4ç>mi]ii<;f)L  «.d^ 
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Vers  la  même  époque,  nu  évêque  dont  GoqaHlart,  officiai  âeTéglifte 
dk  Reims  et  poète,  troare  à  propos  de  taire  le  nom,  tenait  un  sérail  de 
toutes  petites  ûUes,  qa'U  appelle  dei  garces  en  mu$;  et  chaque  fois  que  le 
prélat  a^ait  besoin  dVlles,  il  secouait  une  bourse  pleine  d'argent,  an  son 
duquel  son  troupeau  s*empressait  d*accourir.  —  G.  Coquiliart,  poésies, 
enqueste  d'entre  la  simple  et  la  rusée,  p.  108. 

Lorsque  Jésns-Cbrist  6t  son  entrée  à  Jérusalem  ,  dit  Jean  Glérée  prô- 
cbaut  contre  Forgodl,  il  se  présenta  aTec  simplicité  et  humilité,  et  non 
Têtu  d'habilsprécieux,  garnis  de  martre  ou  doublés  de  satin  oade  Telours 
(  non  fn  testlbusprecions ,  foderaturis  de  martres,  ou  doublés  de  satin 
ou  de  velours  ),  — >  Joan.  Glérée,  sermon,  quadrag.  ,  domîn.  in  Ramîs. 
(sinepagin.  ) 

Le  ëomteJPic  de  la  Mirandole ,  phrlant  devant  le  conciie  œcuméni- 
que  de  Latran,  et  s'aciressant  à  Léon  X  lui-uiêmo,  ne  craignit  pas  de  se 
sei^nr  de  ces  termes  :  «G6mprime,lui  dit-il,  les  fureurs  effrénées  de  Tim* 
monde  luxure  des  prêtres  ;  empêche-les  de  demeurer  ensemble  avec  des 
personnes  suspectes  ;  mèls  un  terme  à  leur  aTarîce  et  k  leur  criminelle  pas- 
sion de  8*enrichir,  Venge  les  pieux  donataires- dont  les  biens  ne  sont  plus 
cokiridérés  comme  ayant  été  confiés  et  recommandés  aux  prêtres,  mais 
comme  tkTant  être  mangés  et  dévorés  par  eux  ;  fais  que  ces  biens  serrent 
de  nouveau  à  de  saints  usages,  au  lieu  de  continuer  à  être  engloutis  dans 
lesgonffirés  impurs,  creusés  par  ces  crapuleux  débauchés  (ne  amplius 
abimpurishelhionibus,  ab  omnium  scelerum  gurgitibusabsorbeantar).» 
U  continue  sur  le  même  ton,  flétrit  en  passant  la  mollesse  des  prêtres  qui 
Découchaient  que  sur  des  lits  de  plames,  et  ajoute  :  «Mais  parlerai- je  des 
pltimes,  et  passerai-je  sous  silence  la  foule  des  prostituées  et  le  troupeau 
dés  mignons  (et  scortorum  praeterii  catervas  et  grcges  exoletornm)  ?  et  le 
saeclrdocé  tdur-à-lour  acheté  et  vendu  ? Le  peuple  ignorant,  scan- 
dalisé des  mauvais  exemples  qui ,  sans  cesse  et  de  toutes  parts ,  frappent 
sé§  ycmx,  est  détourné  de  tout  culte  quelconque  et  craint  jnsqu*à  la  piété. 
A^udennementlesprétretf 'couchaient  avec  des  femmes  sur  le  seuil  du  ta- 
behxiblé.  Aujourd'hui,  la  luxure  a  fait  irruption  dans  le  saint  temple 
même.  Les  femmes  sont  la  proie  de  nos  prêtres,  qui  satisfont  sur  elles 
le'iirs  passions  ;  et  les  parens  leur  prêtent,  leur  louent  de  jeunes  garçons 
GOrf'ôiÂpus  (fcéminsB  tibiguntur  ad  eorom  libidlnes  ëxplendas,  et  meri- 
toril' pueri  a  parentibns  comitaodantur  et  condonantur),  à  eux  qui  de- 
vraient se  conserver  purs  de  toute  tache,  même  d*une  volupté  légitime  et 
periùise.  »  —  Pic.  Mirandol.  demorib.  rcformand.  orat.  ad  Léon.  X,  apad 
Ort.  Gratiom,  in  fascicul.  rer.  expetend.  et  fogîend.  t.  i,  p.  4iS  et  419. 
Glémcnt  Marchant,  près  de  cinquante  ans  après ,  s'exprimait  ainsi  : 
«Vous  autres  (prêtres),  paresseux,  chiens  muets,  ignares  pour  la  plupart» 
courtisans,  paillards  et  inutiles..,.  Y  a  il  gens  plus  débordés  aux  vices 
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pour  le  )o&rd*Kuiqoe  les  prélats  de  TéglbeP.Qe  leqr  est  asseï  de  piaOer 
et  conrliser  glorieus^ueat,  sans  axoir  6oïp,  dç;  leniii  f^juiUles^  desquellçs 
ils  en  rendront  compte  un  jpvr,  lorsque  le  61a  de;PJieu:]iei^df«  s^^an^ 
des  assises...  11  n'est  bien  séj^it  k  un  homme {d'jégljsOfdlatvii*  «1  de  porie^ 
desmoochoirs  frisés  et  musqués,  ui  tQutes  antres  leUcs^çl^Qses  délicieuses  1 
et  rbalnt  et  les  pai'oles  de  nas.m^i;iards  cordeli*^  et. prêcheurs» iei]ur^,i9f 
religieux  masqués,  représenlent  platôt  des  comédiens  et '}queui:^4éT 
gulsés,  que  des  personnes  graves,  simples  et  modestes  comme  leur  état 
le  requiert.  Ceux  qui  "détraieiktttfeltl^^ïesifiHïiiâèr^ten  exécution  les  saints 
décrets,  en  sont  les  premiers  yiol«teuPset  infi'ao|e^ra«  3tînt  Pierre  faisait- 
il  ainsi  que  TousPSaîntPaul  galKilis8élt-iléts')^attait41  comme  tous  autres? 
lies  curés  et  religieux  sont  ^aussitôt  tronvés  en  nu  cabaret,  tripot  et  bor- 
deaux comme  gens  lascils.^Gertea  si  saiat  François',  sàlf^t  Dominique  et 
sûnt  Benoit  renaissaient  an  monde  et  tissent  leurs  iveli^nx  mener  vie 
si  sale,  ilsne  les  rcconnattraient  f  our  learséiifâns;  »-^G)ém.  Marchant, 
remonstrance  au  peuple  françois  sur  les  vices  de  <;etemps,(i575)y  f .  6, 7 
et  10.  .   .' 

«  L*éTêque  de  QoUoque,  slms  nommer,  est'-i)  dit  dans  tm  écrit  qui  pa- 
rut nn  siècle  au  moins  après  Luther»  Tévêque  de  Colloque  se  faisait  ser- 
TÎr  par  de  jeunes  filles ,  pncelles  ou  non,  toutes  nues«  jusques  h  leur 
chemise.  »  r—  La  magie  des'faroris,  p.  25  e^'Sê. 

«Vous  en  verrez  d'autres  (prêtres)^  lit-on  ailleurs,  qui  marcheront  en 
habits  de  soldats,  d*autres  en  habits  de  courtisans,  d'autres  sans  tonsure,, 
la  barbe  à  la  mode,  la  perruque  en  tête  ;  d'au  très  entretenant  garces  et  je  ne 
sais  quelles  autres  canailles;  d'autres  qui  étant  retnjilis'  de  bénéfices  jus- 
ques ^la  gorge,  ne  laisseront  de  pourchasser  à  frustrer  nuèmeceux  quien 
seront  les  vrais  possesseursi  »  -^Lapourmcnade  du  Pré-anx-Cl^rcs,.  p.  8. 
Nous  rappellerons  avant  de  finir,  le  portriit  de  la  cabaretière  de  Yer- 
non,  tracé  de  la  main  de  ftobert  Gaguin ,  supérieur  dcs.ipathurinsii  la 
fin  du  quinzième  siècles  il' fournira  une  preuve  de  plus  de  la  licence 
«vouée  des  mœurs  des  ecclésiastiques  ;  et  le  ZwUtKiiié  de  la  vm»  par  Palier 
génins,  qui  servira  à  constater  l'opinion  que  Ion  avait  généralement  de^ 

prêtres  et  des  moines  au  seizième.  ;  r 

C'est  en  véritable  amateur  que  lauteur  du/poèa^I>«  la  pureté  de  La  cq»^ 
ceptioM  de  Marie  ^  s'exprime  sur  les  beautés  d'une  femme  dont  il  parait 
fort  bien  connattre  tous  les  détails.  11  parle  de  :^s  doux  baisers,,  de  sf^ 
petite  taille,  de  sa  délicatesse,  delà  fermeté  de  i|es  chairs  et  du  velofuké' 
de  sa  peau,  de  ses  seins  cpi  n'ont  point  l'énorme  poids  des  tétons  nor* 
mands,  mais  sont  placés  comme  deux  pommes  sur  sa  poitrine,  de  ses  chf^ 
veox  si  longs  qu'ils  descendent  plus  bas  que  sa  ceinture  et  couvrent...^» 
de  ses  blanches  coisses,  de  ses  hanches^  d^..i)çs  jambes,. de  ses  fesses. 
11  l'appelle  vierge  cependant ,  et  vierge  au$si  pudique  que  bulle  ;,  du 
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}-68te  ëxcenentê  tfidtéèse,  fbniihi^tii  aa  TojragearixmUtétbMktitt,  ton- 
jûnrsHant;  cânàatitétf>kd!iiatit,  et  ne  meUant  jamais  tant  d«  cditi{)iafofta-> 
eet  àttnpriïdéraisdÙDable;-!!  termine  eu  i^iàùï  qne,  fi  le  toarbiHon  deê 
àffait'és  tié  f  atah  éûti'alné  kiMeors ,  il  s'attaeherait  encore  nniqaéitietit 
I  cbiitéihplé^  ^a  dêhsé'i-^yinci  les  Yei^  latinà  qui  se  trontent  dans  l*édl' 
tibn  non  paginééde  [iii^W,  parmi  les  é^igtotbihes,  à  la  siiiteda  poème  d# 
riàilaiicJàlée  côttéeplioja  5 

<; Pi.lIQiflvgç?^  ÎB||W9i|rM,V0«».: 

GeiM  fleMrès  fMr  Tentoam  flMrateris  hM|peav 
i«pto^uapaiMlil4liva:lf4iia)|0M«>  •  .      .. 

rn.i  }*i    ,.    Vladheftaf.  Tibisemozhofpiiaxrodet. 
fi'asîâ  qae  bucca  guarKer  excîpiat. 
Goit^tfM  nett  iegftfls ,  née  tirfbdé  aitipt»ttHlte, 
•     >  '    ^a<ll«Diet'Sèiîiia«araefa«Ba.ftiiiiiiU 

Naa  Uimet  «beribos  normaono  pondère  paobii  s 

Credi(^eris  ppmis  çxBîlii^  sinam. 
-Qttam  quérir  expaMiifl  ititsin  tèstirti  espilkil , 

St  Veneris  rimam  crinibus  occoJere. 
Ça(er§9ietai)b^ati^D«ijpoaUrpiHi  i;v)^ret, 
•  ÀlbentescoxaSjingMina,  crara,  nâteé, 
Héc  pador  actin^t  tetiiit.  If ec  tffge  passa  fliiiièl. 
■  JSatiUliSoaeort  foraia  padarqoa  siouil.  . 
Qae  vero  ho«piiibiia  wnl  molta  dJcaçilHtt  apU  .- 
,  RiittP ,  verba  ^  Jocos ,  fuicra ,  cubile ,  merom , 

Sedula  preslablt ,  et  voce  et  mltis  ocellis. 
Heb  stippeiH  iDjêstam  toltet  tttfquâ  tièh 
9i  ma  ma  «lie  cararvm  turba  TD0aMa(|, 
^  Copt^inplarer  adbuc  sedvias  qr^  Oee. 

•  PaHngéniiii  est  plaé  sérieux  ;  aprèa  aToi»  pceacriiebi  hommes  tdariiée 
tfliliteft  les  préoattttôtiè  à  prendre,  insopi^ao»  plot  minntîeases^  po«r  coa- 
imtiet  la  paît  dn  inéndige  et  la  pureté  du  Mt  ebnjugal*  il  dit  i 

«Stirlout  <|oe  jamaii  ni  frère,  ni  nwine;  di  prôtre  d^auennjsnlteou 
â-èncdne  espèce  Vetitre^ohei  Tons.!  Fn.jei»-lfe8  ::  e*est  la  pesie  la  plue 
cruelfe;  c*eM  la  lie  desi  hneftains,  la  sonrfee  de  toute  folie,  lo  résumé  de 
tona  les  maux  s  Ifes  prêtres  sont  des  lou[is  «ons.  la- peau  d-agneeux^  eer* 
Tant  Dieu ,  non  par  piété  mais  pour  de  Fargeiil ,  trompant  les  imbéeil- 
lëa  par  une  apparenéé  de  TertUi  et  odma|etiant  aoos  Nombre  de  la  teli- 
^6u  tout  les  crimes  et  tous  lea  saoriléges.  lia  sont  k  la  fois  ratlsseors^ 
Sidultères,  séducteurs  de  jeunes  ^arçons,' perdus  dans  la  luxure  et  là 
gotkrmandise,  marchands'de  choses  aae^es.  Que  de  monsongbs,  que  de 
miracles  n  itiVentent-ils  pi»int'  pour  trompai^  le  peuple  et  recueillir  le 
frnit  désiré  de  leurs  impostures  !  G*e8t  delà  <{ne  sont  nés  la  sapentitimoi 
et  tant  d'au ireS'sb  jets  de  moijuerie,  dont  les  dieux,  a'ils  sont  sages,  rient 
eux-mêmes  on  qùMls  dédaignent  de  yemarquer.  L*homme  juate  adore 
Bieii  par  amour  et  non  pour  la-  récompense  qa*il  ea  eqpère,  Maia  lés 
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piiftvM;  8*Èfmy -mfém/t  ipmàmfrvàti  oîenltfntifainlifieiiL  efr  les  âitnxu 
GfÊk  S  «UMliUBav  BoboL  M»  êtren^iUféHeaM  (fa^iis  ii«n<biii)oiiicaiC«;.eli 

pfaM<b  JujiilfVi-GlkaMlnt  ohfMnimawiola  ee#îaipMtBUM,  ewmmavdfeav^ 


f  i!alar^v«i  aiAnachiw  ^.valqqavin  Im{^s«per4/M  : 
Ho€  fii^  ;  pesUs  enifD  nuUa  immanior  ;  hi  sunt 
Âex  bmnfimin ,  fom  stulttHa^ ,  «etrtititf  malbhim , 

Oecipiunt  stolidof,  ac  relligioois  in  iimbra 
Ittttt  iCtak  vetltos ,  et  mille  placûtli  oondUnt  .- 
j|i|>faMVy.nMiiM  f  ptfifonHto^cNirtfU|ilflM8-,  *'> 

^em  i  quae  non  nugas ,  qiiœ  non  ipiracula  Qi)g;p.nt . 
17rvo1gasTa1tant,  optataqueprwmraca'rpiint?  '  '    '' 

ttnti  9Bf)9nlAw  év  iwJilH*ia  piiHinia'  imnMAt  r 

lioa  pretiovsed  aiQor«  ;  jl^^eorn'vir  )\i»}it&.  adojcat^,  , 
tiemc  aulem  lacrum ,  supetos  et  paiera  negabunt. 
Èwçoiiftijii^ctBTîcoRs',  WBBc'lwBa-tïMife^^       •    "  '   '        '  " 

HtMMtfNileflwBéai^fifliveidpf  fluaaaasi  ' 

flos  impostoreâ  igilur,  ru!p%s  ùolosaii, 

Mfè  (itoeàr, ete. ,  eti;.    •  '  •     >-    -•. . 

r'atiogenias  stellata« ,  Zodïacvs  TÎtse  ^  Lea,  vers,  5SQ  9.^,'^®.<^'  é*  ^4? . 
et  119.  .  '  *  ^*,'' 

lioiu  «MUP4  prtrlé  antok  («lAie.  dm  ^D«$  .fumëfictlQ»  94dHs«çfti|t  far. 
Qilii^r  In  «siMtiom  ^^^^fiértïHmstAt  l'égHAK  do  &âat:HiMri:«M,  U  C««t  jr 
ajosttf  It  bçU»  âfAl^«a  pMis4nMgthc0ê'\\ pleoiMiin»  ioddlgimtitt)  (|«i[V 
Un  I  acçdi^a  4mx«fidèL^)<{ln.aainûdab  ttàèArUnié  âax  IcMâ.  p^nAr 
geik  r4dificat|oDfdclcoUaiég]iee4':€clihe  fliëce  nnnai>c|iuiblQ,<d«ûi  Iti^ftttftK 
toana  étéi§nfiié.de  fous iea  antelin  ffak. cmbi écrit: k  ttadALâwàlrv' 09 
du  »«âai^«  éi&Âaohde  «r«8,4QÎA<fgiD  «èn&q«r  toalaSanl^ouf  aîr  kiOW 
eepoaiife,!e«t«njd«f(giotnaiitaas.lcs  (ilaf  préotènidelavidiié  éria  ooor 
de  Rohm;  dltf  «léchonovè^'k  cavabttoe.poriaàtteld*  di<âÉEXf*{»lièa  Mi«ofa 
(foe  lea  effort^  qne  £t^e  bénos  d«  M.»  Rpécdév^nt^'  not^  k  ncô^roiif 
plus  loin«  pOiiC(étQttfffiiiff>«ft.U  GdDa«iiiid«Mpr#tHir<^kuM:clkl4e  i^isoi» 
qui  comiiièbçaibiEk  loni  t0iiipsàIbriUaî«n!£nao|Wv  Qfri,]»ileéipdiiig9n- 
cei  pléaièrei  nwliiyifeiqiit  acgwrd^^eaf  parmlle  çtrcosistai^ce  ^reida:  ré^ 
misant  de  to^ailaspéaliéa  qQtiqii*éooitimHh)ail»futbdBt,  iKèiQefdaiiledit 
doBilalMQlAttaLainàUéftt^  wéun^  adrMdatinégâf  J^pafiff^fdile  ^«ns 
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88  bulle,  que  let  nsurien  et  les  Tolenrs  pourront  t^'acniiiger  avec  le  com- 
musaire  pontifical  ou  a^ec  ses  délégués,  et  leur  donner  une  partie  des 
biens  mal  accpiis,  afin  d'en  obtenir,  avec  Tabsolntion  de  leur  crime,  la 
permission  de  jouir  de  ses  fruils  en  toute  sûreté  do  conscience,  et  de  con« 
server  le  produit  de  leurs  usures  on  de  leurs  rapines,  pourvu,  toutefois, 
qu  ils  ignorent  k  qui  il  faudrait  restituer,  ou  du  moins,  ce  qui  ne  man- 
que jamais  dVriver,  quits  aient  quelques  doutes  à  cet  égard.  Il  en  était 
de  même  si  les  biens  mal  acqub  avaient  appartenu  à  des  églises  ou  à  des 
monastères ,  si  c'étaient  des  dons  ou  des  legs  pieux,  faits  pour  nourrir 
les  pauTres,  marier  les  jeunes  filles,  délivrer  les  esclaves  ou  soulager  les 
âmes  des  trépassés  par  des  messes  ou  autres  offices  divins.  La  part  du  vol 
assignée  au  commissaire  papal  par  Tinjuste  détenteur,  non  seulement  dis- 
pensait celui-ci  de  la  restituiion  de  ce  qui  n*était  point  à  lui,  mais  en- 
core le  mettait  dans  le  cas  de  retenir  dorénavant  ce  que,  sans  cela,  il 
aurait  dû  payer,  de  quelque  autre  chef,  aux  adnûuistrations  de  bienfai- 
sance, aux  églises,  anx  couvens;  c*est  cequou  appelait  composer  pour 
le  passé  et  pour  le  fatur  (tam  pn>  prseterito  quam  profatoro  temporibus 
componere  )•  Le  commissaire  eC  ses  délégués  avaient  la  faculté  de  ré- 
soudre tous  les  doutes,  de  décider,  de  déclarer  et  d'interpréter;  ce  qui 
étendait  à  Tinfini  leur  pouvoir,  la  possibilité  de  favoriser  les  crimes,  et 
les  moyens  de  faire  de  Targent  :  ils  pouvaient  accorder  la  sépulture  ec- 
clésiastique à  ceux  qui  étaient  morts  sans  confession,  quoiqu'il  y  eût  plus 
d*un  an  qu'ils  ne  se  fussent  confessés  ;  ils  pouvaient  annuler  les  sermens 
obligatoires  des  contrats,  et  absoudre  du  péché  de  parjure,  sans  préju- 
dice des  tiers  ;  ils  pouvaient  arracher  aux  peines  du  purgatoire  les  âmes 
de  tous  ceux  dont  les  parens^  ou  les^mis  auraient  versé  en  leurs  mains 
quelque  somme  à  employer  à  la  fabrique  de  l'église  de  Saint-Pierre,  etc. 
—  Vid.  Léon.  pap.  X ,  const.  Potùfuam  ad  apoitolaius ,  in  bnllar.  1. 10 , 
p.  58  et  seq.  edit.  Luxemburgi.  —  Les  éditeurs  de  cette  bulle  ont  si  bien 
senti  tou^e  Thorreftir  qu'elle  devait  généralement  Inspirer,  qu'ils  ont 
substitué  aux  moU  mate  ablata,  biensmalacquis,  biens  volés,  ceux  maU 
oblata  qui  n*ont  aucun  sens  à  l'endroit  oii  ils  sont  placés.  Ils  ne  son- 
geaient ^fbbâblemcût  pas  aux  mate  ablata  incerta,  pour  lesquels  le  pape 
dénient  Y  défendit  strictement  de  jaiD]i4>o8eravec<les  injustes  détenteurs, 
preuve  certaine  que  cet  abus  se  pratiquait  dans  l'église,. ni  à  la  buUe  de 
la  cPÊmaàê'  ou  de- la  croisade  qui  autorise  ouvertement  cette  infâme  com. 
positions —  Voy.  Clément.  1.5^  tit.  9,  cap.  2,  snoorp.-  jikr.-can»  t.  3. 
p.  57.-«Ferrftris,  bibl,  éanon.  adverb.  BaUa  erudùtœ^n,  65,  66,  etc. 

QjDoi  qu'il  en  s«lt ,.  nous  exhortons  à  biei)  méditer  cette  buMe  ceux  qui 
prétendent  que  les  papes  actuels  ne  pbnyaicnt  pas  disposer- des^bicns  de 
l'église,  en  ratlfiant^Ja  vente  âes  biens  uationaiix.  en  f'rance  et  «ailleurs  ; 
si  Pie  Vilaoutrepassé  ses^  poupin,  4)«r>n'a  point.  £ribl:.éoA  X^  en  disant 
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qae  le  commissaire  poniiGcal  des  indalgeaoes  oa  «ei  sabdélégaés  poa* 
talent  dbpeoser  de  resiilaer  les  biens  ecclésiastiques»  mal  acquis,  tous 
ceux  qui  leur  auraient  donné  la  somme  k  laquelle  ils  les  auraient  taxes, 
pour  leur  permettre  de  commettre  cette  injustice  (  et  super  restitutio- 
nem  bonorum  ecclesiarum,  monasterîorumetbeneficiorumhujusmodî, 
competeati  receplÂ  portione.  Tel  qualitaie  pro  eisin  fabricam  bujus- 
modi  coovertenda,  ipsos  ûc  ea  tenantes,  ub  uUeriori  eomm  vestitntione 
Hbere  absolTere,  et  qaod  illa  retinere  libère  possint  in  posterum  etiam 
as  concedere  ]  ?  Quiconque  ne  recevait  pas  ces  décifions  papales  avec  foî, 
soaputtîon  et  respect,  était  excommunié  latœ  unientiœ,  et  condamné  à 
une  amende  de  cinquante  ducals  d'or.  Nous  avons  cru  devoir  supposer 
que,  â  M.  Koscoe  n  avait  pas  ignoré  le  contenu  de  la  bulle  dont  nous 
venons  de  parier,  il  ne  se  serait  pas  contenté  d  accuser  ce  pontife  dlm* 
pradence,  et  il  n'aurait  point  dit  «  que  les  mesures  prises  par  Léon  X 
ne  fournissent  pas  la  matière  d'une  accusation  grave,  »  — Vie  de  Léon  X, 
cbap.  i5,l.  s,  p.  156. 
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CHAPITRE  II. 

Ln  M^l^êtieetf.-->  Canbtïft  t)étiHèn(fâiix.—  DonHimié  p«ur  l«  rAetiâi  tféi  ^êéiH^tê 
tfdhoê  d«s  IttdoIgtiioM  r«ii^ne.*^GrolMdat  enaite  M  ialkMit»**^CiolÉiil 
contre  lei  hérétiques.--  Lep  fidèles  tent  foroés  de  tester  poar  la  croisade.  »  Le  j»' 
bile.  —  Vente  deS  indulgences.  —  TémoignaRes  des  antearS  contemporains.  —  Impu- 
dence des  ((uèteors  pofltlficâax.  —  Les  abus  tout  ttôHâMi,  ~  ImprtfdeMés  conces- 
sfohs  de  Lé«ii  X.  -^  Atariéè ,  dCRfeté  «  taMiiértie  det  IterMmidt  dfdttywsM.  ^ 
airiKté  de«  augistins  et  dae  domiiileaiiis. 

Les  indulgences  n'étaient^  dans  Torigine ,  rien  autre 
chose  qtie  lâ  rémîssîôn  des  peînéscanoriîques  impotôeai 
aux  fidèles ,  afin  qu'ils  satisfissent  à  la  justice  divine 
pour  les  pécliésqu'ils  avaientcommis  «  Ces  peines  avaient 
été  déterminées  par  les  canons  pénitentiaux  qui,  ayant 
soumis  à  un  tarif  les  fautes  et  la  punition ,  préparèrent 
la  voie  à  ceux  qui  en  auraient  également  flxé  le  prix. 
Le  premier  exemple  de  pareils  canons  reçus  et  exécutés 
dans  l'église  d'Occident,  remonte  à  Théodore,  arche- 
vêque deCantorbéry,  qui  mourut  l'an  690  (')  :  comme 
il  introduisit  parmi  les  Latins  une  discipline  qu'il  avait 
puisée  chez  lesGrecs,  il  retînt  plusieurs  règles  qu'ilavait 
trouvées  établies  parmi  ces  derniers,  et  qui  ne  demeu- 
rèrent pas  long-temps  en  usage  en  Europe ,  comme 
entre  autres  celle  qui  permet  la  dissolution  du  mariage 
pour  cause  d'adultère  de  la  part  de  la  femme  (*). 

(1)  Gelai  qui  désire  connaître  de  ces  antiques  monnmens  Je  scandale» 
doit  consulter  Jean  Morin  (de  adminislr.  sacrament.  pœoitent.  ).  Â  la  fin 
dece  saTant ouvrage  (p. 565  et seq.  ),  se  trouTent  plusieurs  pénilenticls. 

(3)  Dans  le  canon  que  nous  avons  cîté,  TarcheTôque  Théodore  permet 
an  mari  de  se  réconcilier  avec  sa  femme  adultère,  s*il  le  juge  à  propos  ; 
dans  un  antre  canon,  il  le  lui  défend  strictement,  de  même  qull  le  dé- 
fend à  la  femme,  si  le  mari  est  adultère.  —  PœnitentiaU  cap.  92,  p.  50. 
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En  S4d ,  ce$  lois  pétittentielles  avaient  déjà  perdu 
beaiicoup  de  lear  sétérité ,  comme  on  le  voit  au  con- 
cile de  Chftlons  ;  elles  farent  néanmoins  jugées  néces- 
saires pendant  tout  le  nebvième  siècle,  à  la  fin  duquel 
on  commença  à  i^âclieter  canoniquement  les  diverses  pé- 
nitences pour  des  sommes  d'argent  plus  ou  moins  con- 
sidérables :  cet  abus  déjà  connu  depuis  plus  de  cent 
cinquante  ans ,  avaît  même  excité  dès  lors  les  plaintes 
des  personnes  pieuses,  de  manière  à  devoir  être  con- 
damné par  un  concile.  Cependant  il  devint  général 
dans  toute  Téglise  :  nous  citerons  en  preuve  les  pas- 
sages de  Bède,Ké^inon)  burchard,  etc.,  rapportés  par 
MurAb^i  dans  ses  Antiquités  italiennes  (').  On  lit  aussi, 
dans  ce  savant  recueil ,  une  donation  faite ,  en  1032 , 
au  monastère  de  Casaure ,  d'après  les  conseils  des 
prêtres  et  des  religieux  de  cette  maison,  qui  décidèrent, 
d'al^ord  que  les  donateurs  devaient  racheter  de  cette 
manièrela  peine  due  à  leurs  péchés,  s'ils  ne  voulaient 
être  damnés  éternellement  avec  les  diables,  et  puis 
que  le  prix  de  ce  rachat,  pour  être  méritoire  ^  ne  pou^ 
vait.dtre  payé  qu'à  eox»  C'était  encore  ainsi  qu'on  faisait 
des  doftdtiùns  «  pout^  le  remède  de  son  ame  et  la  rémis- 
sion de  ses  péchés  (*),  »  et  pour  se  tranquilliser  la  con- 
science, quand  elle  conseillait  la  restil\itipn  de^  biens 
mal  acquis  { maltoletuni  )  '{^). 

(•)•  Ndtl's  Iféniàfons  a  la  première  paffeè  de  cette  Époque,  lîv.*7,  ch.J, 
Ikote  ftUpplécàenlaire,  t.  5^  p.  S9  :  il  y  trouvera  des  tarifs  tout  dressés  pour 
les  péchés  tés  plus  éùorftacs. 

(^  Vojez  la  première  note  lupplémentaire,  à  la  fin  du  chapitrt. 

(S)  Theèdor.  arehiepiseop.  canluar.  poeuitentcap.  11,  p.  10  ;  eap.lO, 


Digitized  by 


Google 


lOa  LIÉFORMÀTION.  ^  LUTHER. 

Enfin  y  les  indulgences  firent  entièrement  io|nber  en 
désuétude  les  canons  pénitenttaux  qui  étaient  devenus 
inutiles,  et  par  ce  moyen  le  produit  de  l'ignorance  et 
de  la  superstitieuse  peur  des  fidèles ,  réparti  première- 
ment entre  tout  le  clergé  et  les  moines  de  l'église  latine  ^ 
ii'alla  plus  se  verser  que  dans  la  caisse  des  souverains 
pontifes  de  Rome  et  de  leurs  employés.  Les  premières 
indulgences  furent  prêchées  en  Italie  (')  par  le  pape 
Victor  111(1087);  elles  promettaient  rémiss  ion  plénière 
des  péchés  à  tous  ceux  qui  auraient  marché  contre  les 
Sarrasins  [d'Afrique.  Urbain  II  suivit  cet  exemple  en 
l'amplifiant ,  c'est-à-dire  qu'il  précisa  les  croisades  à 
Plaisan3e  et  surtout  à  Clermont ,  l'an  i095  (').  Les  dis- 
cours enthousiastes  de  l'ermite  Pierre  avaient  préparé 
le  succès  de  cet  événement;  le  pape  y  mit  le  sceau  en 

p.  4ii.^Goncil.cloTeshoyieus.  c.  26,  apudLabbe,  concil.t.  6,  p.i58i. 
—  SyBod.  cabjlonens.  n,  c.  18,  tk>  S(5  et  83,  ibid.  t.  7,  p.  1376  et 
seq.  — Condl.  tribur.  c.  56,  ibid.  t.  9,  p.  466.  •«•  Joann.  Morin.  de  dis- 
ciplia.  administ,  pœnitent.p.  518  et  seq.  —  Mnratori,  antiq. ital.  med. 
œvi  ,  dissertât.  68,  t.  5 ,  p.  724,  788,  748  et  seq.  —  Reginon.  de  éc- 
oles, disciplin.  1.1,  p.  80. 

(^)  On  axait  déjà  accordé  des  indalgences  dans  llntérêt  de  F.ordr^ so- 
cial. Nous  CQ  donnons  un  exemple  dans  la  2*  note  sopplémentaire. 

(^)  Voici  quelques  bulles  de  croisades  avec  indulgences ,  extraites  du 
bullaire  romain  ;  le  lecteur  curieux  pourra  les  consulter.  —  Ëugenii 
pap.  iII,conslit.  8,  Quantum ffrœdecessoresnostri,  t.  2,  p.  298  (ann.1145); 
const.  87,  Cor  noitrum,  p.  408,.  et  conM.  88,  Cum  orienialU^  p.  404 
(  ann.  1170  ). —  Gregor.  pap.  VIll,  const.  2,  Audita  iremenda,  t.  8,  p.  28 
(  ann.  1187  ).  — Innocent.'  pap.  III,  const.  62 ,  Utinairi  Dominus,  p.  1^7 
(  ann.  1208). —  Uonor.  p9p.lll,  const.  8,  Tempus,  p.  181  (aux.  1217). 

—  Mcol.  pap.  IV,  const.  Id,  Illuminet,  t.  8,  part.  2,  p.  66  (  ann.1291  ). 

—  Hadrian.  pap.  VI, const.  8,  Monet  noi,  t.  4,  part.  1,  p.5  (ann.  1523). 
— Pii  pap.  V, const.  7,  Cum  graviggima^U  4«  part. 2,  p.  182  (ann.1566), 
et  const.  197;  Cum  nos,  t.  4,  part  8,  p.  195  (ann.  1871), etc. 
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accordant  une  absolution  entière  et  une  remise  absolue 
des  peines  jQxées  dans  les  canons  pénitentiaux,  à  ceux 
qui  feraient  le  voyage  de  Terre-Sainte  ;  ce  qui  fut  con- 
firmé par  treize  archevêques,  deux  cent  vingt-cinq 
évêques ,  et  quatre-vingt-dix  abbés  :  plus  de  cent  mille 
fidèles  prirent  la  croix  (')• 

Ces  mêmes  indulgences  furent  appliquées,  dans  la 
suite,  à  ceux  qui  combattaient  les  Maures  d'Espagne. 
Bientôt  il  ne  fallut  plus  marcher  personnellement, 
mais  on  permit  de  mériter  les  faveurs  du  ciel  en  dé- 
frayant un  soldat  à  l'armée  catholique.  6ommeles  croi- 
sades avaient  été  instituées  pour  le  soutien  delà  religion 
et  de  Yéglise  romaine,  on  crut  pouvoir  les  prêcher 
également  contre  les  chrétiens  rebelles  à  cette  même 
église,  leur  imposant  l'obéissance  dans  l'intérêt,  tant 
de  sa  domination  temporelle  que  de  sa  suprématie  spiri- 
tuelle,* et  les  indulgences  accoutumées  furent  prodi- 
guées, dans  ces  cas,  oux  champions  zélés  du  saint  siège. 
Mais  les  papes  avaient  encore  plus  souvent  besoin  d'ar- 
gent que  de  bras  ;  dès  lors  les  indulgences  se  vendirent, 
et  les  sommes  immenses  qui  résultèrent  de  ce  trafic, 

(1)  Pierre  lui-même  et,  après  loi,  un  prêtre  nommé  Gothescalc  se  mi- 
rent à  la  tête  de  tout  ce  qne  F  Angleterre,  li  France  et  l'Allemagne  avaient 
de  plos  TÎl  ;  et  accompagnés  de  ces  armées  de  goujats  fanatiques  et  de 
filles  de  joie,  ils  aUèrent  commettre  des  horreurs,  surtout  en  Hongiie,  et 
forcer  à  se  faire  baptiser  tous  les  juifs  qa*iis  IrouTèrent  sur  leur  passage  : 
Vemperenr  Henri  IV  rendit  bientôt  la  liberté  de  conscience  à  ceux  des 
juifs  qui  n  avaient  pas  jugé  à  propos  d*étre  les  victimes  de  leur^  con- 
stance dans  la  foi  de  leurs  pères.  — Albert,  aquens.  1.  i,  cap.  8,  iu  gcst. 
Dei  per  Francos,  t.  i»  p.  186,  et  cap.  24*  p*i93.  •>— Guillelm.  tyr.hist. 
1.  i»  cap.  19,  ibid*  t.  1,  part.  2,  p.  643,  et  cap.  37,  p.  648.  — Bcrtbold« 
constant.  adann,i096»  apud  Urstis.  t.  i,  p.  375. 
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servirent  presque  taujours  à  des  uaages  tout  différens 
de  ceux  auxquels  on  avait  paru  le$  destiner.  En  1221  » 
le  pape  Honorîus  lU  envoya  en  Allemagne  pour  prêcher 
la  croisade,  un  dominicain  appelé  Jea^  de  Strasbourg, 
qui,  pour  faire  fructifier  davantage  son  emploi,  inventa 
plusieurs  dogmes  nouveaux  et  dangereux,  de  manière 
que  le  peuple  commettait  sans  remords  les  plus  grands 
crimes,  dans  la  certitude  que  la  cro£ar  aurait  remédié 
à  tout.  Environ  trente  ans  après ,  les  frères  prêcheurs 
et  mineurs  en  Angleterre  forçaient,  par  ordre  du  pape, 
les  mourans  à  tester  en  faveur  de  la  croisade ,  avec 
promesse  de  se  croiser  effectivement  s'ils  en  relevaient. 
C'est  Robert  Grosthead,  évêque  de  Lincoln,  qui  s'en 
plaint;  ce  prélat  dit  avoir  vu  les  lettres  pontiûcales  qui 
accordaient  des  indulgences  plus  ou  moins  considéra- 
bles ,  à  proportion  du  plus  ou  moins  d'argent  qu'on 
donnait  aux  ministres  de  la  cour  de  Rome.,  Il  ajoute 
que  ces  missionnaires,  envoyés  prétenduement  pour 
prêcher  aux  Anglais  et  pour  entendre  leur  confession, 
ne  l'étaient  en  effet  que  pour  escroquer  et  recevoir  leurs 
dons,  puisqu'ils  manquaient  de  l'instruction  nécessaire 
à  leur  ministère,  et  que  souvent  mêmeilsignoraîentjus- 
qu'à  la  langue  du  pays  :  Robert  Çrosthead,  nous  Ta- 
vûûs  déjà  dit  aîHeurs  ,  était  un  évêque  fort  pieux,  et , 
s*il  faut  en  croire  l'historien  Matthieu  Paris,  iïfudes  mi- 
racles après  sa  im)rt  .Aujreste,  n'oublions  pas  de  faire 
remarquer  que,  dès  Fan  1000,  on  avait  commencé  à 
accorder  des  indulgences  à  ceux  qui  assistaient  à  cer- 
taines cérémonies  du  cutte,  qm  allaient  en  pélerina^ 
ou  remplissaient  d'autreis pratiques  de  dévotion;  mais 
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^mme  ee»  concesi ions  ne  ra{4>ortaieiit  aucun  profii 
réel  ('),  et  qu'elles  ne  servaient  qu'à  entretenir  la  fer^ 
veur  a(  la  i^upenstition  des  peuples ,  elles  furent  le 
fiw  loovent  légères  ('). 

L'aa  1300,  Boniface  VIII  institua  des  indulgences 
pléaiér^  centenaires,  qu'il  appela /e^ife':  les  trésors 
qu'elles  firent  couler  dans  la  caisse  pontificale  C)  pa<^ 
rureitt  s^m%  considérables  pour  rapprocher  Tépoque 
de  cette  «olennité;  elle  eut  eneoro  lieu,  et  avec  le 
même  succès,  en  i350  (*),  puis  en  1388 ,  Urkûn  VI 

(*)  Il  ii*en  était  pas  de  même  des  pèlerinages  dans  les  états  'pontifi- 
caux, où  ils  faifaient  dépenser  beaucoup  d'argent.  Delà  les  nombreuses 
cQn^^lof»  aw  devait» des  pmcet  de»apâti«f»  49n»l«f  tMBpsde  jpbUé. 
11  «liste  une  bulle  de  Grégoire  IX  (  1240  ) ,  en  fayeur  de  ceux  qui  n- 
BÎlenl  Vég\Î89  de  Saint-Pierre  pendant  Toctavede  sa  fêle.  —  Const.  56, 
Et$i  iofia  SMêtifrttm,  îa  bqllar.  1. 1,  part,  t,  p.  S95.  •*-<  Nous  vesons  de 
dire  que  lç9  lAdulgcncea  qui  ne  servaient  qa*à  nourrif  Uaupet^UoD  des 
peuples  furent  généralement  légères  ;  c'est-à-dire  qu'elles  ne  le  fu- 
reoft  pà»  toujours.  Nous  ea  donnons  plusieurs  exemplea  dans  ks  notes 
4oppléin«iitaire»,  i  U  fia  de  ce  chapîtro.  Vojeu  le  a.  a. 

i^\  liOaostîens,  ebrop.  n»oiia4ter«  casfioeQf.  L  >>«  mp.  7i«  t.  A  i»r  Jtai 

p.  480. — Bernard,  thesaur.  de  acquisit.  Terras  sanct.  cap.  8,  t.  7,  ibid. 
p.  669. — Labbe,  1. 10,  concil.  p.506otseq. —  Concil.  lateran.  i,  cil, 
ibid.  p.  897 .  —  Willerm.  tyr.  bîst.  1. 1,  cap .  11 ,  in  gest.  Del  per  Francos, 
l.l,part.2,  p.687.— Màttb.  Paris,  hist.  Angl.  ad  ann.  125S,  p.  878. 
-*-  Paolo  Sarpi,  istor.  del  concil.  trident.].  1 ,  p.  4*  —  Muratorî,  antlq;. 
ital.med.  «vi,  dissert.  68,  t.  9,  p.  761  ad  764* 

fi  Jowr  et  Auit»  d^vx  oUfo«  se  ttuaiént  à  l'anttl  da  u&aL  Paul,  «I  4ir«c 
de9  raleau^*  jn^ss^mblaieot  Tsirgent  çpi9  les  fidèles  ne  oessaÂeatdy  jetor 
çoc^ioe  offrandes.  L'aobfVK  d«  U  ebrQnîqi]ve  d'AA^»  quile  rapporte,  ea  a 
été  témoin  oculaire . 

(i)  La  fixation  du  Jubilé  à  deux  fois  jpar  siècle ,  fut  faite  par  Clé- 
ment \1  qui  public  À  ce  sujet  la  fameuse  Extravagante  commune  pwxrfixu 
la  doctrine  des  indulgçoceit.  Cetti^buUe  fat  dam  la  suite  combattue  p^ 
Martin  Lntker  aiQc  tasit  âfi  cbuleajc,  quon  peut  la  nommer  u«  den  pré- 
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ayant  décidé  qu'elle  se  céléjz^rerait  de  trente-trois  en 
trente-trois  ans.  On  remap<|ua  de  nouveau  les  profits 
immenses  que  fit  le  saint  siège,  en  enlevant  aux  pèle- 
rins des  sommes  incalculables  que  Boniface  IX  trouva 
encore  intactes ,  en  succédant  à  Urbain.  Ce  pape  ne 
s'était  pas  contenté  de  cette ricbe  moisson  ;  «comme  il 
était  le  plus  avare  des  hommes  et  plus  insatiable  qu'un 
abîme ,  dit  Théodoric  de  Nîem,  il  envoya  des  quêteurs 
chargés  de  vendre  aux  dévots  de  tous  les  pays  les  in- 
dulgences au  prix  de  ce  que  leur  aurait  coûté  le  pèleri- 
nage de  Rome  :  on  extorqua  subtilement,  de  cette 
manière,  de  grandes  sommes  d'argent,  qui  montaient 
parfois  jusqu'à  cent  mille  florins  pour  une  province, 
tout  le  monde  s' empressant  d'acheter,  sans  pénitence, 
la  rémission  de  tous  ses  péchés  (')•  Cette  exaction  de- 
vint tellement  scandaleuse  que  le  pape ,  ayant  appris 
que  ceux  qui  en  avaient  été  les  instrumens  s'y  étaient 
enrichis  eux-mêmes,  en  fit  condamner  plusieurs  au 
dernier  supplice,  sous  prétexte  de  malversation  et 

textes,  potir  ne  pas  dire  une  des  causes  de  la  réfonnation.  Clément  VI 
enseigne  qu^une  seule  gûalte  dn  sang  de  Jésns-Cbrist  aurait  suffi  pour 
sauver  tout  le  genre  humain  ;  mais  que,  comme  il  a  ven>é  tout  son  sang, 
il  en  est  résulté  un  trésor  de  mérites  infinie,  auquel  se  wonl  joints  encore 
les  mérites  finie  de  la  Vierge  et  des  saiuts  ;  que  ce  trésor  a  toujours  été  à 
la  disposition  de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs,  et  que,  quoiqu'ils  y 
puisent  sans  cesse ,  il  n*y  a  jamais  à  craindre  qull  diminue ,  etc. ,  etc. 
— I^Eitra^agant.  commun,  liy.  5,  tit. 9, de  pœnitent.  et  i^emission.  cap.  3, 
Unigenitiu  Dei  fiUuê ,  f.  54  ^eno. 

(i)  Il  est  bon  de  se  rappeler  ici  les  indulgences  plénlères  que  Boni- 
face  IX  accordait,  nommément  à  ceax  qui  ne  s*étaieQt  ni  confessés  ni 
repentis  de  leurs  péchés. Nous  en  ayons  parlé  dans  la  deuxième  section 
du  quatrième  li^re,  chap.  8 ,  note  suppl. ,  t.  6 ,  p.  336. 
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d'hérésie,  mais  réellemeiit  pour  hériter  de  leurs  dé- 
pouilles; d'autres  furent  massacrés  par  le  peuple; 
d'autres  enfin,'  réduits  au  désespoir,  se  tuèrent  de  leurs  ^ 
propresmaiiis.  Lé  jubilé  fut  défiiiitivement  fixéà  quatre 
fois  par  siècle ,  sous  le  pontificat  de  Paul  II  (')• 

Plus  le  graiid  schisme  d'Occident  durait ,  plus  il 

augmentait  les  abus  de  la  yente  des  indulgences , 

comme  il  avait  augmenté  tous  lés  autres  abus  qui  déjà 

dénaturaient  là  religion  chrétienne.   Nous  apprenons 

par  la  tie  de  Jean  XXIII,  que,  vers  Tan  1400,  Bohiface 

envoya  en  Allemagne,  en  Danemarck,  en  Souabé,  en 

Norv^ége,  etc.,  des  prédicateurs  chargés  de  publie^ 

dé&  indulgences  très  amples,  avec  rémission  de  toute 

esj^e  de  péchés  quels  qu'ils  fussent.  Dans  l'acte 

qûrieur  en  accordait  le  privilège,  il  y  avait  pour  clause 

principale,  de  n'octk^oyer  les  grâces  spirituelles  de 

l'église  «  qulK'  ceux  qui  lui  auraient  tendu  une  main 

secourable;   »  de  sorte  qù^fl  fallait  continûellemenC 

renouveler  ses  offi^ndes  et  ses  dons  si  l'on  voulait 

obtenir  les  faveurs  du  ciel ,  c'est-*à-dire  du  saint  siège. 

Cependant,  il  y  aviâiC  dès  endroits  où  ces  indulgencéis 

étaient  publiées  deux  ou  trots  fois  par  an;  et  l'on 

ajoutait  toujours  qu'elles  èfifekçâiient  entièrement  les 

fautes,  en  môtné  téÉrp^  qu'elles  faisaient  remettre  la 

peine  que  ces  fà«t€»  avaient  *ttétiiée  :  il  avait  nféan- 

(^)  Conrad,  abh;  m^pclrg.^a^  aim.  it2i>^  S{|i(  -^^SkkAîéb.  pt^'4VM; 
const.  15,  Antiquorum,  in  buUar.t.  3,  p^rl.  ^.,p,  94.'^Pattl.  U.qomI.  ^i 
Ineffab'iliSf  t.  8,  part.'^îi  p.  iSSj  —  Giovanni  Villani,  1,S,  cap.86,*t.  i, 
p.  SllA-^Bftttt.  Vill«kii^lVi<  ca^;  5(i;H>/pi'4Sr-^liron. astehn. ctfp. Stf, 
V  41,  m.  iJ»i,,p.^gi^îiwîQ4F<-.4ft«^^  ad»!*!!.;  pa|^.  L  4^ 
cap.  6S,  f.  29  Ter». 

tu.  8 
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moÎDS  Semblé  absurde  jusqu'at(»9|  même  à  plusieurs 
souverains  pontifes ,  d^  nonamer  les  ipdulgence^  de 
coidpe  et  de  peine,  1^  ipiremière^  c'est-à-dire  le  péçh^ 
lui-même  qui  avait  été  CQinmis  et  la  culpabilité  qui  en 
était  résultée,  ne  ppuv^t  évidei^ment  ôtfe  anéantis 
que  par  Dieu  seulemeAt  j  aussi,  les  chrétiens  éclairés 
mirent  en  doute  si  le  pape  était  réellement  facteur  d^ 
ce  qu'on  faisait  sous  son  nom« 

11  n*y  eut  .guère  moyen  de  douter  lopgrtQOtpB* 
Bientôt  on  .i^ut  >  avec  certitude,  que  to^t  ataH  été  fait 
par  ordre  et  avec  Tapprobàtion  de  Boftiface.lX,  «  J'ai 
souvent,  dit  Théodorîc  de  Niem,  entendu  moi-^même 
les  envoyés  de  ce  paj^e  prêcher  pudiquement  que 
saint  Pierre,  s'il  vivait,  encore,  n'aurait  pas  un  pou- 
voir plus  étendu  de  remettre  les  péchés»  que  colui 
qu'ils  avaient,  eux^reçu  du  pontife  ron^^in  ;  .«.«^  ik 
assuraient  que  tout  ee  q\ie  leur  donneraient  lesfi^lçs 
pour  acquérir  des  indulgences ,  ^erai^t^cpnyerti  en  se? 
cours  po^^  l'empirç  grec  (^e  Gom^tan^naple*  Ces  què^ 
teurs  pontiûoau}^ji..dci5  Je^ir  ar;^i,yéQ,0a;ïS  une  ytlie^ 
prenaient  les  lûge^Qi|Sf  le;;  plus  app^^^ns ,  ^  le  leix^ 
demam  ils  arbof£^|^t  au;^  fepêtirefil  I^^l9p09u  4q  1% 
sainte  égUsie,  sur  |e49#:éta»«t^pei«l«^:k^; défit  de 
s^int  Pierre.  Àp)!ès  cetsiki.  ils  .«';^^l^aient  ^^«s  les 
éj^^Y^\w\f^\f%^  de  peur^ 

c'est  toujours  Théodoric  qui  parle,  qu'une  mouche 
(^  cptelquiaiitre  in^93tité^-4;<)mba»t  dc.i»  vioâte,  ne  salit 
\A  âgtttexi^tiTi  nohfâflaîiïîkrepapàï/'IJs  étaient, en  t^ 
fieu^,a((^ueUii^i-aïefSA%«w^  dek  simpdi-* 

cké  dé9  prèb^  <8Hl«l%i»  ,^«oftâcmlte^ela  èramte 
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ga'ils  avaient  sul^up  iiispi^j;.|^p?fiç]l)  V^ 

pte,  et  faisaient  pr<^cher.<)Mele^rc]^f|^ 
tous  les  péchés  (juflconques,  disp^i:^pj$ra6  tojiitQirrégu*' 
larité^  délivrer  aes  peines  du  purg^p|re  les  am^  ^ 
parens  de  ceux  qui  leur  faisaient  dps  J^ji^alité?.»  &  jr0 
en  un  mot  tout  ce  que  peut  fai[rjf^  y^jpape  d»n^  la  plépi^ 
tude  de  son  pouvoir,  ^t  mémotqu^qffe.  çl\ose  àp  plp^jf^ 
Us  appelaient  hérétiques^  ,SGJ[ij^]Q^  et  ret^el^ 

au  saint  siège,  ceux  qui  étai^p|^)sM^s^  bajr^^l?  V*?^. 
oser  les  contredirjp,  et  ils  les  pei;$^(|utaiept  ,p^  :tûu(e^ 
sortesjde  moyens.  Ils  ré^ussissaient paf. là àjntimid^r 
les  prélats  et  le  clergé  inférieur,  aujpoint  quejperspnae 
n'osait  s'opposer  à  ces  en^oyé^'  tiS)mpeurs,  qpi  sédui- 
saient si  manifestement  le  peugje  clyrétien..  »  ti^/é:; 
sultat.de  ces  intrigues  et  decç^  j^pgleri^s  fut  <|ij'ils 
parviDrent  à  percevoir,  dan&ïesvilles  du  gipyeiji  pr^re, 
jusqu'à  six  et  kuit  mUlè  florin^  :  Lûbec  donn»  w^gf^ 
înîlfe  florins ,  et  f  Allemagne  entière  plus  ^e  cent  jpaiUç 

Environ  cinquaïitç  ans.  après  Bçpifpc^J[X|  les  cathOr 
Uques  senséS;,  d'accord  en  çela^ay^lfi^  vaydpifif^ofc 


par  les  religieux  mendîans.  Cela  n'empêcha  pas  les 
papes  de  cp^pjîijiïieç  .ise;:jjs4i5^I((WÇu^  ce^^    bra^^e 
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point  qu'ifnnôcefnt  Vîiî  accorda'à  Jëâi  Ôîglîâ  (de'  Gîglî) , 
son  qxiêtieurôbï^lutiôt  son  exàcteut  en  Angleterre (1489), 
lè'^poÙYOîr  d'absôiidre  des  crimes  4*usure,  simonie , 
^6T/Bdmîéî(ié;ràpméi*  adultéré^  ^^  et  de  tous  autres 
BWtiies  qù^lcBirqïiè'^ ;  et  en  outrei  il  i'^atiforîsa  à  permet- 
tre iî^  ^àt^flërV^^  J^.^'*^^<^ïi  les  biens  d'autr'ùî 
et'b^tàë^ïrts^pàytrâi^^^^  et  à  dispenser  les  détenteurs 
âfè  les  ifeiiâ^e  iîùr  1^^^^  à  condition 
^èùleniètfl' d'en'^àorinêr  u^^  aux  commissaires 
licWfifcciai^  l^eu  après  (1500) , 
Âlëxâiicli^e'Vr  flt'Vèricïre  publiquement^  dans  toute  la 
cfifiétîièiitéy'ièii  încîuçèûèès  pïéhierés/ppù  ïe  tiers  de 
ce' qiié  *cHàôûii'  aurait  a  eii  vojage,  s'il  s'était 
f  ëndti*  perèbnneHêmeri  à  Rome  pour  les  mériter  ('). 
^  Aïirë'icômme  âtftréfôis  les  marchands  d'indul- 
géÈéèà  (ïisàiéht  qùé'/piùtôt^q^  ii'^pn  pas  acheter, 
ff  faflîait's'e'laiss^^^^  faim!  avic  sa  famille  ^  èi 
qtfô^Vîlô  'kavarériiVéux ,' que  leurs  propres  pères  n'eu 
eussent  pas  acheté^  ils  ne  prieraient  jamais  Dieu  pour 
lèùiâfaîe:  Aûséi^  le'^^édîcàteur  catîiolïqèiè  Olivier  Mail- 
larcf  s^éc*ie-t-îl  âàiis  son  langage  énérgfque  et  naïf: 
^^'^U'^'W )êUdblès  ces' éolporleurs^f.kt  it  s'étonne 
quVïej^  éVêqûes  né  cherchèiit  pas  à  porter  remède  à^ 
ffi?^\is^  gfahd'àiyuâ.  Car,  s'àppuyant  %é  l^opiniob  et 

•^  ^5  9têiéréé  îndiilg^i  êeéifcp^ûèâtidi  ;  tlt  tiniiiiùy  liièka  q^akintrànclct 
parte  pap»  commîssarib.  seu  eorum  TÎcea  agentibns. 

sacra,  part,  i,  p.  5^8.  —  RajnaU.  «d  ann,  1500,  n,  2.  t  90,  p.  W5,    ' 
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du  témoignage  des  théologien^  41?  $m  temps,  il  ne 
èr^int  pas  d'avouer  (fans  ses  sermonaqoeJa  matière 
des  indulgences  a  toujours  é^  et  es); .  eacorefori  ob- 
scure et  fort  incertaine  ;  que  les  écritures  et  les  perdes 
de  règliçe»  Basile >  .Jérôme,  A^ujstii^,  n'en  parleat 
même  pas.  Il  conclut  que.ce^xqu^  en  trafiquent 
sont  des  voleur^*  Non,  ajoute*t-;U.,..qa'il  veui^e  rév^o- 
quer  en  doute  le  .pouvoir  de  T^église;  mais  il  prét^Of} 
que  le  pape  et  les  <^rdinaux  ne  4o}xeot:acccird^i!  d^ 
indulgences  que  dans  les  cas  de  nécessité.  ^,  pour  idjçs 
motifs  raisonnables  et  justes;  et.ialors  m$me,.iV^'â 
pas  l'air  de  les  çrojre  fort  efficaces.  Ce  p'e§t.paa,  r^- 
pèie-t-il  encore,  qu'il  p^rle  conti?e  Ipjj^e,  les  Off j(^: 
naux  où  les  prélais  de  l'église;^  m.^isil  lui  semble  qu^ 
les  meilleurjps  indulgences,  c'est  de  renoncer  au  péché 
et  aux  vices  ,  de  restituer  les  biens  mal  acquis ,.  et.  (^e 
pardonner  les  oflfenses  :  c'est  aussi,  aioutcrt-il,  le  plus 
sûr.  «  Lo  pape  est  souvent  trompé j  et  les  indulgences 
qu'il  donne  à  des'couvens  riches  et  somptueux,  .dont 
les  moines  sont  cousus  d'or  et  aarjgent,  ce  dont  il 
n'est,  lui,  nullement  informe ,  ne  peuyent  jamâ^^ 
valoir  grând'choséï').  »  . 

Enfin ,  sous  le  .pontificat  de  Léon  a  ,  la  mesure 
comblée  peu  à  peu  déborda  avec  violence.  Ce  pontife 
venait  de  mettre  fin  au  concile  de  tatrâii ,  bu  dfix-huit 
cardinaux,  trois  patriarches  latins ,  et  quatre-vin§t-^x 
prélats  avaient  vaiMm^ent  travaillé  à  déraciner  ks^afe»/» 
du   catholicisme,  puî^ue  Luthé* ^rît  oweasîbti  de 

O  Oliyén  Maillard,'  qaadragcsim.  opas^  PanslWprss^ic .  fen  S  »  P^'Q!'  • 
flonûn. qàadrag.serm.  18,  f.  ASTcrsQ.       [  ,^\-'\ 
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lëuf  impnîs^iance  notoire  soa^  de  rûppôrt  poar  se  té- 
parer  âe  Téglisé,  eti  faisant  de  lui -même  ce  qu'il 
voyait  bien  que  cette  égtise  était  dans  Fintention  de 
ne  faire  jamais  (')l  Léon  avait  trop  scandaleusement 
abusé  de  Fautofrité  dusiége  apostolique,  dit  Guichar- 
din  ;  se  laissant  entièrement  guider  par  les  conseils 
du  cardinal  Laurent  Pucci ,  en  ce  qui  concernait  la 
distribution  des  grâces  en  ihatièfe  de  bénéfices  et 
d'affaires  spirituelles ,  il  avait  répanda  (1517)  dans 
toute  la  chrétienté ,  sans  distinction  ni  de  temps  ni 
de  lieux ,  les  indulgences  les  plus  amples,  non  seule- 
ment pour  le  salut  des  fidèles  alors  \ivans ,  mais  avec 
pie  ins  pouvoirs  dedélivrer,  par  leur  moyen,  des  flammes 
du  purgatoire,  les  âmes  des  fidèles  défunts.  Gomme 
il  était  évident  que  cette  concession  n'avait  pour  but 
que  de  faire  dé  l'argent ,  et  que  les  exactions  qu'elle 
occasionnait  s'exei^çaient  sans  la  moindre  discrétion 
par  les  commissaires  députés  qui  en  avaient  acheté  le 
privilège,  Tindignation  publique  et  de  violens  mur- 
mures éclatèrent  en  plusieurs  endroits,  particulière- 
ment en  Allemagne ,  où  Ton  avait  vu  souvent  ces 
ministres  pontificaux  donner  à  vilpri^,  et  même  jouer 
à  la  taverjue,  le  pouvoir  de  tirer  les  âmes  des  peines 
pass  agères  de  l'autre  monde. 

(1)  Ehl  comment  les  papes  aaraient-ifs  songé  sériensement  à  réfor- 
«kfenc  iWdte 'dbs  ckéses,  pdlsqae  c'était  en  yerta  èe  cetordLre-là  qnlls 
s'étaient  fsilt  accept«r  «^x^mômef  comoui  les  mattres  da  monde;  oonme 
ses  dieax?  Le  patriarche  des  maronites  écrivit  à  Léon  X  »  an  concile  de 
Latran,  sous  Tadresse  suivante  :  «A  Léon»  heureux,  véritablement  vierge, 
(V'ere  virgini]',  seigneur  des  seigneurs,  très  prudent,  très  sage,  que  toat 
r  uni  vers  adore  (quemto  tus  adorât  orbis);  puisse  Dieu  conserver  long- 
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*  Lès  btiïïes  bous  ont  rapporté  cent  écos,  disaient- 
ils  publiquement,  et  dix  écus  pour  pot  de  vin  au 
curé  ('}.  »  C'eistpour  cela  qu'Olivier  Maillard,  Menot, 
Jean  Clérée  et  d'autres  prédicateurs  les  appellent  des 
fargoneurs,  porteurs  d'indulgences,  de  bulles,  de  reli- 
ques, de  bagatelles  et  de  rogatons;  des  caffards,  ex- 
ploitant les  visagesdes  saints  et  les  images,  qu!  décUquent 
comme  la  cliquette  d'un  moulin^  et  ont  la  langue  tou* 
jours  prête  à  débiter  des  mensonges ,  qui  flattent  les 
dupes  pour  leur  voler  leur  bourse,  débitent  des  niaise- 
ries pour  tromper  le  peuple ,  et  se  vantent  ensuite  du 
mal  qu'ils  ont  fait  aux  pauvres  paysans,  qui  enfin  n'ont 
d'autre  conseil  à  donner  à  leurs  pénitens ,  d'autre  re- 
commandation à  leur  foire ,  si  ce  n'est  :  Faites-nous 
dire  des  messes  et  nous  vous  expédierons  ;  »  ce  qui 
arrache  à  Maillard  l'aveu  que  l'avarice  a  toujours  été 
le  mobile  des  gens  d'église  (•). 

temps  f0&  trôiie  en  grande  pnîitàiice  ;  feiatl  iolt-il  1  4  Uan  »  pi|>«  to- 
maias  grâ^ces  toient  rondnes  à  Dieu  dans  Tétcniité  1  » —  L en- tète  delà 
let/re  était  :  «  Je  désire  qae  la  présente  salatation  soit  de  la  part  de  Dieu, 
k  Léon,  pape  des  chrétiens,  très  chéri  de  Dieu,  haqt,  calholiqHe 
(  anÎTenel  ),  pieax,  plein  de  misérioeide  >  TÎCaire  de  Dieu»  roi  de«  toi» 
(  re^  regnm).»  -— Lahbe,  concil.  t.  14»  p*  346. 

(1)  Vos  didds  vos  hubuisse  dé  bnllis  centam  scuta ,  et  curatns  decem 
pro  ^o  sao.  —  OUt.  Maillard,  serai,  de  adventn,  domin.  prim. 
adtent  serai.  11  ,f.  B6. 

(^)  Et  credo  (joe  l^ijargoneur$,  por^tores  reliqqiariuu,  captiardi  et 
mensnraiores  fultuam  imaginam»  etc,  -^  Estis  hic  portalores  buUa- 
mm?  Namqyid  lînilis  auditores  Teslros  ad  capiendqm  bursas  eorum? 
—  Et  Tos  prsçdicatores  et  portatores  reliquiarum  çt  indolgenliarum, 
namqoid  dicitis  nngas  ad  fallendam  et  decipiendum  populum  ?  —  Et 
fos  portatores  reliquiarum  et  indulgeutiarum,  numquid  jactatis  yos  de 
nulis  qn«  facitis  in  Tillag^?-— £t  tos  domini  portatores  de  ribandil' 
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«  R^rde,  lecteur  très  cbyrétien^  dit  frèreThomas, 
prédicateur  catholique  conte]x^)orain  de  Luther^  cité 
avec  éloges  pour  son  orthodoxie  et  ses  miracles ,  par 
FlorimonddeRémond,  le  champion  de  Féglise  romai- 
ne; regarde  combien  ces  buUistes,  mais. plutôt  nébu* 
Ions ,  pipent  le  pauvre  peuple  chrétien.  Us  vont  par 
monts  et  par  vaux,  dépouillant  les  pauvres  idiotsde  leurs 
moyens;  et  afin  de  les  écorcher  à  leur  aise,  ils  pac* 
tisent  avec  leurs  curés,  disant  :  Monsieur  le  curé,  nous 
portons  une  indulgence  plénière  :  si  par  votre  com- 
mandement le  peuple  est  assemblé  et  les  processions 
faites ,  nous  vous  donnons  le  tiers  du  profit ,  et  nous 
ferons  bonne  chère  ensemble ,  à  la  barbe  des  bonnes 
gens.  Le  curé,  concubinaire ,  ignorant,  mercenaire 
et  non  pasteur ,  afin  qu'il  puisse  remplir  son  ventre 
et  nourrir  sa  paillarde ,  s'accorde  avec  ces  porteurs  de 
bulles ,  lesquels  ayant  assemblé  deniers  à  tort  et  à 
droit ,  s'éjouissent ,  sautent ,  se  moquent  de  ces  pau* 
vres  idiots ,  qui  ouvrent  leurs  bourses  sous  prétexte 
de  gagner  les  pardons  ou  racheter  les  captifs.  O  bon 
Dieu  I  qui  pourrait  narrer  les  méchancetés  qui ,  sous 
prétexte  de  ces  indulgences ,  se  commettent  par  ces 
quêteurs  infâmes,  et  par  ceux  qui  les  pensent  gagner! 

lis,  etc.fuistîf  hodie  mane  in  indalgentîis ?  Qoid  direniat  «onfeisoie» 
Testri?  Namquîd  qaod  facerçtu  dicere  missai,  et  qnod  exp4>djrent  yqs? 
....Non  est  alînd  in  ecclesia  qnam  avaricia  !  —  OIît.  Maillard. sermon, 
de  adventu,  fer.  5  prîm.  doniîn.  advent.  serm.  16,  f.  48  ;  fer.  6,  serin.  17^ 
f.  50  Terso;  domin.  2  advent.  serm.  20 ,  f.  57  Terso  et  60  Terso;  fer.  6 
domiu.  S  adyenl.  serm. 34,  f.  91  Terso;  domin,  à  «dvcnt.  serm.  48  (88) 
f.  98.  —  Hénr .  Estienne ,  apol.  pour  Uérodote ,  chap,  8 ,  1. 1 ,  p.  95.  — 
J.  Clérée,  dgrain.  4  quadrages. 
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Car  il  y  en  a  de  si  fou$  qui  font  bon  marché  de  leurs 
coBSciences ,  disant  en  épicuriens  :  Donnons-nous  du 
bon  temps  ;  prenons  nos  plaisirs  ;  avec  quelque  peu 
d'ai^enty  une  bulle  effacera  tous  nos  péchés  pour 
grands  et  énormes  qu'ils  soient  (').  » 

La  &cilité  naturelle  du  pape  Léon,  c'est  encore  à 
Guicbardin  que  nous  empruntons  ces  réflexions,  qui 
soutenait  avec  trop  peu  de  majesté  la  dignité  du  sou« 
yerain  pontificat ,  augmenta  beaucoup  le  mécontente- 
ment général  :  avant  même  d'avoir  recueilli  les  fruits  de 
ses  indulgences ,  il  les  prodigua  aux  personnes  qui  lui 
étaient  chères,  divisant  leur  exploitation  par  provinces 
dont  il  se  réserva  quelques-unes  pour  lui-même  et  pour 
sa  famille.  La  Saxe,  entre  autres ,  échut  en  partage  à 
Madeleine,  sa  sœur,  femme  de  Franceschetto  Gibo, 
fils  du  pape  Innocent  YIII;  et  celle-ci,  dans  l'espoir 
d'accroître  le  rapport  des  extorsions  auxquelles  les  nou- 
velles indulgences  allaient  donner  lieu  dans  cette  partie 
de  l'Allemagne,  chargea  de  les  faire  valoir  un  nommé 
Arcemboldi ,  qui ,  quoiqu'évêque ,  dit  Fra  Paolo ,  ne 
s'était  dépouillé  d'aucune  des  qualités  d'un  avide  mar- 
chand génois  (')• 

Le  ministre  de  Madeleine,  digne  en  toutes  choses 

(<)  Florim.  de  Rasmond ,  hist.  de  lliérésie  ,1.1,  chap.  8,  n.  5  ,  t.  i, 
p.  4». 

(^  Raynald.  ad  ann.  i517,  u.  i,  t.  Si,  p,  i59.  —  Guicciardini ,  istor. 
1.  iS,  £•  S9$.  — Paolo  Sarpi,  istor.  del  concil.  di  Trento,  1.  i,  p.  k. 

Le  lecteur  pent  Toir  dans  Robertson  (  Hist.  of  Charles  V,  b.  S,  toL  2, 
p.  i2S  ),  ce  que  les  critiqoes  modernes  ont  dit  poar  infirmer  le  témoi- 
gnagne  de  GuicUardin  et  de  Paal  Sarpi .  Fidèle  k  notre  plan,  nons  ne 
iaisoni  que  rappoi^r  les  réflexions  de  ces  historiens. 


Digitized  by 


Google 


4tf  RfeFORBIATION.  -  LUTHER. 

de  la  confiance  dont  il  était  revêtu,  poursuit  Guicliai- 
din ,  remplissiait  sa  inission  avec  avarice  et  avecdareté  : 
personne  n'ignorait  en  Allemagne  que  l'argent  qui  en 
résultait  n'allait  même  pas  au  pape  et  à  la  chamore 
apostolique  9  où  une  partie  au  moins  aurait  pu  se  dé- 
penser en  œuvres  de  dévotion,  mais  qu^il  était  destiné 
à  satisfaire  la  cupidité  d'une  femme.  Aussi  on  ne  tarda 
guère  à  détester  l'exaction,  ceux  par  les  mains  de  qui 
elle  se  fkisait ,  et  jusqu'au  nom  et  à  Fautorité  du  pon- 
tife qui  permettait  ces  désordres.  «  Un  nouvel  incident 
vint  encore  augmenter  tant  de  motifs  de  mécontente- 
ment et  de  schisme  :  l'évêque  Arcemboldi  ne  pouvait 
exercer  personnellement,  dans  tous  leurs  détails,  ses 
fonctions  de  fermier-général  des  indulgences;  illuifal- 
^  lait  des  moines  qui  préchassent  au  peuple,  qui  lui  van- 
tassent la  marchandise  et  qui  sussent,  par  ces  moyens, 
en  débiter  le  plus  possible.  Jusqu'alors  on  avait  com- 
munément employé  les  moines  de  saint  Augustin  à  ce 
métier  lucratif;  Arcemboldi  voulut  se  servir  des  do- 
minicains :  il  craignait  que  les  premiers ,  rompus  au 
métier  par  une  longue  expérience,  ne  négligeassent 
ses  intérêts  pour  s'attacher  uniquement  aux  leurs  pro- 
pres, tandis  que  les  seconds ,  excités,  selon  lui ,  par 
une  distinction  flatteuse ,  auraient  mis  tout  en  œuvre 
pour  étendre  les  ressources  de  leur  art ,  et ,  avec  elles, 
le  revenu  de  leur  commettant.  Il  avait  calculé  juste  : 
mais  bientôt  de  ce  zèle  plus  ardent  qu'éclairé  naqui- 
rent plusieurs  inventions  nouvelles,  qui  scandalisèrent 
les  dévots  à  conscience  délicate,  d'autant  plus  que  les 
dominicains^  ministres  impudens  du  saint  siège,  ce 
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sont  les  expressions  de  Beaucaire ,  évèque  de  Metz , 
taisaient  l'usage  le  plus  honteux  de  leurs  infâmes 
profits;  il  n'était  pas  rare  de  trouver  ces  religieux 
dans  les  cabarets  et  autres  lieux  moins  honnêtes ,  per- 
dant au  jeu  et  prodiguant  à  des  dépenses  que  le  frère 
Paul  n'ose  pas  qualifier,  l'argent  que  le  peuple  avait 
épargné  sur  ses  besoins  de  première  nécessité,  afin  de 
pouvoir  acheter  des  indulgences  ('). 

(')  Spondan.  ad  ann*  1517»  n.  4f  p*  827.— Belcar.  fer.  galL  commtnt. 
1. 16,  n*  15,  ad  ann«  1520,  p,  478. —Fr,  Paolo  Sorpi,  oênoL  6k  Trento, 
L  it  p.  5.  -—  Guicciardioi,  loco  ciU 
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NOTES  SUPPLÉMENTAIKES. 

R«  1 .  —  Donations  et  legs  prc  remédie  animte. 

Un  marquis  Malfrida ,  fils  da  comte  Tassalgarde ,  consulta  les  moines 
de  rtle  de  Tremiti ,  sur  la  question  de  savoir  comment  il  rachèterait  le 
pins  sûrement  ses  péchés  et  parriendrait  à  éviter  la  colère  dn  Jage  sa- 
préme.  Ils  répondirent  qn*il  fallait  qn*il  se  fit  moine  lui-même,  on,  si 
cela  lui  était  impossible,  qu*il  Ht  de  tontes  les  aumônes  la  plus  méritoire, 
c*e8t-li-dire  qu*il  donnât  une  partie  de  son  bien  à  leur  couvent;  ce  qu'il 
exécuta  (  nuUum  esse  meiius  inter  eleemosynarum  viilutes,  qnam  si  de 
mcîs  propriis  substantiis  in  monasteriumconcederem,  Hocconsilium  ab 
«sis  libenteret  ardentissimo  animo  ego  accepi  ). —i  Murât,  an tiq.ital. 
med.tevi, dissertât.  67,  t.  5,  p.6S0  ad  6S3. 

Quant  aux  donations  «  pour  le  remède  de  Famé  et  la  rédempdon  des 
péchés»,  les  plus  anciennes  formules  de  ce  genre  qnon  possède  sont 
de  769.  A  la  fin  du  Luitîème  siècle,  Adaldus,  enfant,  disposa  par  un  tes- 
tament de  cette  nature  en  faveur  de  Téglise  de  Saint-Martin  (  Adaldus 
înfantolns,  pro  redemptione  anime  mee  ,  testamentum  pro  cccleûa 
S.  Martini  ).  Les  testamens  et  donations  des  infantuU  ne  sont  pas  rares. 
An  reste,  presque  tontes  les  donations  aalors  commençaient  par  ces 
mots  solennels  ;  «  Quiconque  donne  une  partie  de  ses  biens  aux  lieux 
saints  et  vénérables,  recevra,  Dieu  Ta  dit,  le  centuple  dans  ce  monde 
même  ;  et  en  outre,  ce  qui  est  infiniment  plus  précieux,  il  possédera  la 
vie  étemelle.  »  —  Id.  ibid.  p.  619  et  627  ;  dissertât.  68 ,  p.  714  et  seq. 
Voy.  Introduct.  S  6 ,  note  i'®  suppl.  t.  i,  p.  clxj. 

Le  pape  Adrien  I*'  rappelle  dans  une  de  ses  lettres  à  Gharlemagne , 
que  ce  puissant  monarque  avait  donné  à  saint  Pierre,  prince  des  apôtres, 
Capone  et  d'autres  villes,  pour  le  salut  de  son  ame  et  comme  un  éternel 
souvenir  (  pro  mercede  animée  vestrœ  atque  sempiterna  menioria  ).  — 
Epist.  93,  apud Murat.rer. ital.  scriptor.  t.  3,  part.  1,  p.  265. 

Not.  — Trêve  de  Dieu. 

Avant  la  moitié  dn  onzième  siècle,  Téglise  accorda  des  indulgences 
en  faveur  de  ceux  qm  auraient  observé  la  trêve  de  Diea,  depnis  la  pre- 
mière heure  du  jeudi  jusqu  au  lundi  de  la  semaine  suivante.  Cette  trêve 
venaitd'être  récemment  inventée  et  instituée  au  concile  deTulujes  (i  0  4i)# 
par  Guifrcd,  archevêque  de  Narbonne ,  qui  en  jura  le  maintien  et  la 
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viola  lep^remier.  Deux  ans  aprè8,  lo  même  prélat  la  confirma  au  co&cUe 
de  Narbonire  et  prononça  nn  foudroyant  analhème  contre  quîconquCi 
et  nomméinent  contre  lui-même,  l^nfreindrait  en  prenant  les  armea^et 
il  ne  fut  pas  plo»  fidèle  i  son  serment  qn^auparavant.  En  1054»  troi- 
nème  concile,  tonjoars  à  lYarbônne,  toujours  dans  le  but  de  garantir  U 
trbn  de  Dieti,  et'  bientôt  fonlé  aux'piéds  par  ses  auteurs  comme  les  pré- 
cédens.  Aa  reste,  cette  première  cc^nquête  sur  la  barbarie  et  la  brutalité 
ne  ïaitdB  pdi  I  passer  de  France  en  Italie  :  là  où  elle  était  introduite  dans 
la  législalk^ ,  les  contrerenans  étaient  menacés  de  l'exil.  Gela  n*em-' 
pédia  pas  que  beaucoup  de  seigneurs  ne  refusassent  do  s*y  soumettre 
pirce  qu^elle  mettait  un  frein  à  leurs  passions  favorites,  la  guerre  et  la 
vengeance.  Des  évéques  aussi  s*y  Opposèrent  TiTement,  mais  pour  la  rai* 
son  ou  du  mcnni  sous  le  prétexte  qu*ii  leur  paraissait  dangereux  dlnno. 
ter  en  matière  de  foi,  et  d*«ttâcher  Fassurance  du  salut  étemel  aux  pra« 
tiqnei  de  jeûne  et  autres  mortifications  prescrites  par  les  prétendue» 
lettres  TeoMes  da  del  pour  sanctionner  Tinstitution  de  la  trère  de  Dieu; 
ce  q«i  portait  lepeuple  è  négligét*  lès  sacremens  fondés  par  Jésus- Christ 
etparVéï^llse.— -Rodulpk..Glaber,  bist.l.  4,  cap.  5.  apndDucfaesne,  t.  4» 
p.  i|5.  -~  Landulpb.  sen.  histor.  mediolan.  1.  S ,  cap.  80 ,  t.  4  rer.  itaL 
p.  90.  -^  Du  Gange,  glosaar. latin,  ad  tocem  Treva^  Treuga  »eu Trêvia 
MX  6,  pw  iS96.-— Hagofiaviniaci  inchron.  ad  anà.  iOdi,  apud  Labbe, 
nov;bibUètii.aftl$.  t.  l,.p.  i87;  — t'Hiiitoire  générale  de  Languedoc ,  1.  U, 
n.  Il  et  if,  1. 1,  p^  iB4,  et  n.  SI  et  98,  p.  195.  —  SIgebert.  gemblacens. 
ad ann.  iBZl)  apnd  Pistor.  rer.  geniian.  t.  i ,  p.  59». 

La  trêve  de  Diétt  fut  enoons  plnsiëurs  fbis  jurée  etantant  de  fois  violée 
dansla  sûte.  «^  Vid  Lqc#  Protôspati  chnm.  ad  ann.  Î0H9,  t.  5  rer.  itaL 
p.  H.*^Falc<»  benérent;  ohroti»  ad  ann.  iii5,  t.  5,  ibid.  p.  89. 

ffo  3.  J.  fodttl^éî»?^  Atnès  da  purgatoire.  —  Obligations  qu'elles  ont  au  choeolat, 

Gléiaent  It,  Itieohs  in  et  Urbain  Y  accordèrent  la  remise  d*nn  tiera 
de  ses  péchés  i  toute  personne  qui  inonrait  ou  qui  du  moins  se  faisait 
ensevelir  avec  rtiabit  des  frantiiséàiiis  :  tiéôii  X  et  Alexandre  VI  ampli- 
fièrent celte  cohcessioii  jtrsqu'li  en  fai^e  desiiidulgences  plénières  ;  et  i^s 
nndîfentle^ëftkdieft  hrikl6s%iesmëntëf,  moyennant  de  se  faire  ruvétiff 
de  la  robe  des  religieuses  du  tiers-ordre  de  saint  François  ou  de  telle  de 
ssStite Glaire. '•i'â  Fèrrans ,  biblfotfa.càn.  kàroceta  habitiu ,.  n.  Ai  •  t.  8^, 
p.34t..  ^  .    '■■'i    •    ■  -•••'^ ■''■  '     ^  V     '   C         ' 

Les  confrères  du  tiers-ordre  ou  du  cordon  de  saint  François  pou-> 
taient  mériter,  à  condition  'dé  ^e  confesser  de  leurs  péchés,  le  i^'  jan-, 
vîer,  indnlgettcès  pléhiètcs;  le  6  du  même  mois,  indulgences  plénières  ;' 
&ei8,  HkMfèiides  plénièrei  ;  1«  1  A,  làSÛà  ané  pour  saint  Félix,  et  induis 
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gences  plénières  pour  le  saint  nom  de  Jéaoft  ;  le  40»  iadal^nces  pUm- 
res  pour  saint  Marcel,  et  cinqaantc*six  ans,  cinquante  îoiurs.<et.doiue 
quarantaines  pour  les  saints  martyrs  de  Tordre;  le  21,  milU  mi*-;  1a  2 
fétrier,  indulgences  plénières  ;  le  45^  trois  cent  ciB<]«ante*sij;  ans»  cent 
cinquante  jours  et  douze  quarantaines  ;.le)Oiyr  de  la  tr^nslaM&on.de  «eint 
Bonayenture,  en  mars,  indulgences  pLénièoea;  le  lidaQi^m9ii»<N^  <^^aI 
ans  s  le  S 3  aTril,  indulgences  plénièr^  ;  tons  lea  dimanche  4^  mû»  inr 
dulgences  plémèresj  le  8  du  même  mois  cJl  toQslc»  jours  4%^^^^*'^  ^® 
llnventionde  la  Sainte-Croix ,  indulgencea  plénières;  le  35w  troî» <^i^^ 
cinquante  ans  et  cent  cinquante  jours;  le  1  juin,  mille  an»;  le  lit  àx 
cents  ans;  le  15,  cent  ans  et  cent  quarantaines;  le  28,  /Mpt. mille  ans  efc 
sept  mille  quarantaines ,  etc, ,  etc.  —  J.-B.  Thiers,  tr^ti  des  «^peratiU 
1.7,cbap.lO,t.  4,  p.  lA2etlA3-     .  t. 

En  yisitant  )es  églises  du  tiers-oix^res  de  aaint  Fra^çois^  on  g«gnait  » 
le  mercredi  dès  cendres,  cent  cinquante-cinq  mille  deux  cent  quaire- 
tîngt- treize  ans  d^indolgences  et  deux  cent  qnatre-Tiogfr^çMM(.  jours;  la 
kndemain,  cent  cinquante-quatre  mille  neuf  cent  treize,  aiUi,  4»a%  cei^t 
quatre-yingt  cinq  jours;  le  vendredi,  cent  ciaquanto<oinqjiLiUfl  doU^ceak 
qualre-yingt-onie  ans,  deux  cents  jours  ;  le  samedi,]  cent  cinqsante^iuit 
mille  neuf  cent  quatre-yingt-trois  ans,  douxceatqiiara^to-lvoîff  jours;  cha- 
quedimancLe  de  carême, dnquanjte-quatremttle  iiea£  cottt  quiatce-Yinglv 
quatre  ans,  deux  cent  quatre-vingt-tcinq  joun,  ejbe.-^Jibidi  clu  19»  p«itôk 

Innocent  VILI ,  Léon  X ,  saint  Pie  V  el  Clément  VIU  _aecordèrettt  «us 
confrères  du  rosaire  des  indulgence»  plénièree  cpi'ila^poHisiieat.gagnwr 
deux  fois,  savoir  le  jourdeJcur  immatiiculaiion  dans  lai  cobf0^d«,  «t  le 
jour  de  leur  mort.  —  BuH^r.  confratermU  oïd.  pne Jicator.  mmaiiit«  Wr 
dulg.  concess.'oonfrat.  S.  Roaarii,  cap.  2,  p.  il  »i  14«i*^^ttfi»'fî&^tt4Û:« 
est  en  tout  conforme  au  Bullarium  ordinis  FF.  prœdicalorum,  t.  4. 

Par  sa  bulle  SpUndor  patemœ  glor'w  (1488) ,  hmocexif^y,Xil  f^çot^ 
mlsérScordieusement ,  au  nom  du  Seigneur  et  à  perpétuité ,  aux  mêmes 
confrères,  chaque  fois  qu  ils  réciteraient  lespsaire*  AQi|BBir|9  mille  AU»  et 
autant  de  quarantaines  dlndulgenpea^^sqr  les  péuiiencea  quilsur  ataî^nlt 
été  imposées.  —  Ibid.  cap..8,  p.  1^  ;  ^ull  Inçiocept.  VIH,  p»  H*    . 

Le  même  pape  décerna  aux  conjCrèce^  suAdi,^  et  iuujçpi»s$imi«»  ^œnl 
ans  dlnduigcnCQs  pour  cela  seul  qnils  f^im^iniJe  roff^^MY^f  ^B'^MU^-^^- 
lbid.  cap.  3,p.d6  etl7.;  ..j.  ..M^...,      r,   ...  -.:       ..    » 

Alexandre  VI  doubla  aussi  à  pçrpétuiié  Iqs  îadu^ence^  d^t^eimil^ 
pat  Innocent* Vm.—  Ibidi'p.  17;  bulla  Alexandr.  VI,  UUm  qui  pmrftçU 
e4ar«/a|  es*  (1494),  p.  56.  .j  ,    ...,.,    . 

'  Et  la  copfrépe  fut  habilitée  à  r^cr^ter  parmi  lea^mqi^  i^^^bipxi.qn^ 
parmi  lès  yiV ans.  «  Nous  youlpns,  ce  sortie»  exprei^na.^tÀ^effiRdi^e  VJ, 
qaetooâ  etcbacijndescoj^ère^.et^n^^ 
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âmes  dekars  parens  on  d'autres  défauts  qui  sont  an  purgatoire,  Inscrin 
Te&t  ou  faisent  inscrire  les  noms  de  chacun  de  ceuvci  en  particulier,  et 
que,  paruoe  intenrention  pieuse,  ils  donnent  (à  Véglise  bien  entendu)» 
également  pour  chaque  ame  en  particulier,  suivant  leur  état  et  leurs  ri- 
che»es.  •—  lbid«  p.  55  ad  57. 

La  confrérie  du  rosaire  lui  comblée  d'iujinlgeiices  par  Urbain  IV  » 
JeanXIll,âixl9  IV,  Innocent  VUI,  Alexandre  VI.  Jules  U.I^onX, 
Adrien  VI,  Clément  VII,  Paul  III.  iules  lU,  Paul  IV,  Pie  IV  et  V,  etGré- 
goire  2171;  Sûite-Quint  par  sa  bulle  Dum  iMffabiUa  (15(»d).  confirma  et 
rsooorela  tout  ce  que  ses  prédéoeiseun  avaient  statué  k  cet  égard*  --^ 
Il)id,bulLp.li7« 

Par  sa  bulle  D.If,  Jesu»ChrUtu$  (1539),  Paul  III  accorda  aux  con- 
frères du  Saint-Sacrement  qui  visitaient  Téglise  de  la  Minerve ,  le  ven- 
dredi  de  chaque  semaine,  pendant  une  année,  dix  ans  et  autant  de  que* 
ranlaiaes  d'indulgences;  la  même  faveur  s'éteodait  aux  consœurs  aux- 
quelles  la  décence  ne  permettait  pas  de  parcourir  les  rues  de  la  ville, 
pourvu  que  chaque  fois  qu'elles  entendraient  le  son  de  la  cloche  annon^ 
çanl  les  exercices  dévote  de  la  confrérie.  eUes  récitassent  à  ^geAOOZ,  un 
paier  et  un  ave,  —  Ibid,  bull.  p.  190. 

Les  confrères  de  saint  Nicolas  jouissaient  du  privilège  de  délivrer  cha- 
que jour  une  ame  du  purgatoire ,  en  disant  à  cette  intention  cinq  ptUer 
etciaqai;0.7-J,.^.Thiers.  traité  des«uperstit«1.7.chap«ll,  t.  4,  p,  151 
et  158. 

Aux  angustii^  de  Padoue  .  il  y  avait  k  gagner  des  iudul^ncesplé- 
nières  pour  les  péchés  commis  depojy»  le  baptême  jusqu'à  la  dernière 
coafession,  et  en  outre  vingt-huit  mille  ans  dlnduigeneee-  préventives 
sur  les  péchés  à  commettre  et  les  peines  futures  à  mériter  f  puis  opcore 
trente  miUe  ans  pour  quiconque  récitait  un  seul  ave  à  lautelde  Notre* 
Dame,  A  Venife.  k  TéglUse  du  SaintrSépulcre ,  quatre- vingt  nùAle  aoe 
d'indn/gences  avaient  été  accoxdéft  par  éoniface  VUI  et  Benoit  XI.  k 
tout  JGdèle  disant  une  oraison  déto^oinée  k  saint  AugttirtiQ*  ^  Ihid» 
chap.  15,  p.  189. 

Quaraute*huit  mille  ans  d'inikilgenGe^  étaient  aosurés  à  qui  visitait 
Téglise  de  S.ajnt-Sébastien;  doi^ze.mili)e  af^s  par  jour  k  qui  priait  à  lacha« 
pelle  de  NGJjb^e-Dame  Libéra  tm  a'^ptem*  inferni;  quatre  mjUe>  ans  k  qui 
se  rendaitji  un  des  jourscomac^és  à  la  Vierge,  k  l'égUie  de  la  Scaiat»  etc. 
-Ibid. p.  19?^,,-,./  .     , 

On  délivrait  d^.  purgatoire  autant  d!amiBS  au  choix,  q^^  Ton  entrait 
et  sortait  de  f^is  de  V^glise  de.  N^tre-Pam^^-Anges  ou,  Poriiuncule, 
près  d'Aseis^^  f ^^^^ leaviz^gt-qu^e beqresqui  s^éeonl^iept  du i^' au 
2  août  Je  cha^e  ^nnéci  A  ce  propp^^Je  cardinal  Bo^faoe.de  Amanatia 
raconte^  lldd%Sp'fRi.«a  îe]|«^iHf^a  8  Iwî-iqAA^  Mimsm^t^fV^  ÂA 
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reste  il  bUnie  hautement,  et  qii*il  Ta  fait  plus  d*iine  fois.  «  J'avais  en, 
dit-il,  une  belle  et  honnête  maîtresse  pendant  qne  je  faisais  mes  études 
à  Padoue  ;  et  comme  elle  était  morte,  je  ne  cessûs  dVntrer  dans  cette 
église  à  son  intention  et  pour  le  salut  de  son  ame.  •  --  Le  curé  Thiers 
trouve  qne  le  cardinal  aurait  bien  pu  se  dispenser  'de  nous  faire  cette 
confidence.  —  Ibid.  chap.  17,  p.  S59  à  261. 

Les  moines  qui  ayaient  acheté,  à  Rome,  le  privilège  d*aToir  des  autels 
privilégiés,  les  signalaient  à  la  dévotion  du  peuple  au  moyen  d'une  in- 
scription portant:  Ici  se  délivré  une  ame  du  purgatoire  d  chaque  messe.  Et 
souvent,  pendant  la  célébration,  ils  faisaient  par^  derrière  rantel  de 
petits  feux  d*artifice,  pour  marquer  le  moment  précis  de*  la  délivrance  de 
l*ame.  — Ibid.  chap.  18,  p.  295. 

Enfin,  un  jésuite  conçut  Tidée  lumineuse  et  surtout  productive  de  se 
faire  personnellement  lui-même  autel  privilégié  ;  ce  qu'il  obtint  du  saint 
siège,  de  manière  que  tout  autel  où  il  disait  la  messe  joussait,  ipso  facto  et 
pour  cette  fois-là  du  moins,  des  prérogatives  attachées  aux  autels  de  cette 
catégorie.  — Ibid.  p.  506. 

Dans  des  Heures  de  Notre-Dame ,  en  langue  flamande,  imprimées  à  Paris, 
au  commencement  duseiûème  siècle,  ou  lit  :  Sixte  IV  a  composé  les  deux 
oraisons  suivantes  et  j  a  attaché  seize  mille  douze  ^ns  et  quarante  jours 
dindulgences  :  «Seigneur  Jésu8-€hri8t,  je  t'adore ,  toi  qui  es  descendu 
aux  enfers  et  j  as  délivré  les  prisonniers  ;  et  je  te  prie  de  ne  pas  permettre 
que  j'y  aille.  Pater  noster.  Ave  Maria.  »  —  «  Seigneur  Jésus-Christ,  je  t'a- 
dore, toi  qui  es  ressuscité  de  la  mort,  qui  es  monté  au  ciel  et  qui  t'es  assis 
k  la  droite  de  ton  père;  et  je  te  prie  d'avoir  piïié  de  moi.  Pater  noster. 
Ave  Maria  (  0  heere  Jesu  Griste,  ic  aenbede  di  neder  climmende  totter 
hellen,  verlobsende  die  ghevanghcfn.  Ic  bidde  di  dat  du  mi  daer  met  e.i 
laetste  comen*  Pater  noster.  Ave  Maria.  —  O  heere  Jhesu  Gristé ,  ic 
aenbede  dy  verrisende  vander  doot  :  op  climmende  ten  hemel  ende  sit- 
tende  ter  rechter  haut  dyns  vaders.  Ic  bidde  di  ontfermt  mynre^  Pater 
noster.  Ave  Maria).  »  —  Onser  liever  Yrouvren  ghetyd.  cah.  K.  dern.  ' 
feuill.recto,  et  cah.  L,  feuiil.  1 ,  recto. 

Sainte  Brigitte,  fiancée  de  Jésus,  s'était  laissée  enfermé!r,  la  nuit,  dans 
l'église  de  Saint-Paul,  près  de  Rome,  pour  interroger  Jésu^su'r  beaucoup 
de  choses  qu'elle  désirait  ardemment  de  savoir;  à  ses  pressantes  questions 
Jésus  répondit  du  haut  de  sa  croix:  «  Les  plaies  de  mon  citps  ont  été  au 
nombre  de  cinq  mille  quatre  cent  et  soixante-dix.  Geluiqûi  les  honorera 
chacune  d'un >/Nifer  et  d'un  ave,  en  récitant  tous  iM  jofirs.Vpénd^nt  une 
année  entière,  qtânze  pater  et  quinze  ai^,  et  qdi'ytbindra  les  quinze 
prières  contenues  dans  les  Heures  dont  nous  parlons,  aèttVrera  âi^  purga- 
toire quinze  atties  de  ses  plus  proches  pttrens,  convertira  quinze  pécheurs, 
«ivetiendrA  qûiixe  justes  dans  la  vdiè  dti  Mhit.  £t  ji^^ki^^oWeïtii  moîi 
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ccrpft  povtQOtimtaiDei,  quînse  jourt  «faut  sa  ioort ,  et  hii  pardottÀerai 
tons  W0  péchés,  fit  clMK|»e  fok  qa  <m  ^rt  ces  onùsons  aiteatîvemeQt^ 
dévcjtemetibtet  k  gefioiui  o&  méritera  quarante-six  mille  deux  ans^-OMins' 
six  qoaraBtainest.commft'U  e&t  écrit  à  ftoiae  dans  le  livre  des  induJgeft*' 
cfs.»— Ii>id.cahkr  U  {ej»iU;9.         ^     • 

Svii  une  oraison  aa»  sûoit  sacrement,  an  moyen  de  laquelle  on  gagne 
cent  mille  ans  d'indulgeitqes  et  quaire-vingt-dix' quarantaines.  E||'  est-il 
répété,  on  gagne  ces  indulgences  ckaque  ^s  qu'on  la  récite;  Sai|lt  Jean 
ObiTsestôoie  epaeig^s,,  esftril  aîoiité,  «pae celai  qui  la  récite  toupies  jours 
ne  moarra  pas  sans  fonfe^ion  9ii  s^ns.iiv.oir  reçu  le  saint  sacvèmene. 
*-?lbid.  cah.  M,  feuUl.  7>  verso«  —  jU*aute«r,  eût  été  fork;.eaKbarrfBSè  à 
déûgner  le  traité  dc^  ce  siûitt  fètfe  où,  se  .trouvent,  les  paroles  qu'il  had 
prête. Vejez  :  ^oque  i'*' de. cet  .ouiprage,  Uy^d,  ch.  8  ,  t.  1,  p.  t»0.  • 

Aatr^oraison  ^  din j^ndftoA  U  céUbraiiou  de  la  mease,  entre  1  élé- 
Talion  et  CJgnas  Dei  :  elle  rapporte  d.evit(Qiîl)<^  ans  d,'inJulgeaoes,  que 
le  pape  innocent  Yi#acçoi?d<^'S:aa^inst;aw:es  dePliîUppe  de  Valois;  roi 
de  f  cance, -^  ibid^:Cali.  N,  ÇettUK  i.         .i    .;  ..     •  .      .      '     i 

Mtre  k  la  Vierge:  le. {Mpe  Innocent  jr  a  .Mtaché  centjyoars  d'inHul-*' 
gences.  Celui  cpù  k  f4<4M)'^  Aopa  lei^}oui?K)est  a^attjrédelrecevaîr  la  viaiM' 
de  la  Vierg9,^i;pertqnf>€,  |ieuaT4n^.«#fmq|fti  )et4.*<lniappceiidffH  d'elblu. 
jooretiliesufe.iirfcIs.^TTlîûd.pab^M',  £ei41il*>»p     . '.  r»  ^ 

^oiH»^Tons  paslé  jUHm*à  préseut.d^odulfi^aefes^l  puiitalent  être  ga^l 
faées  pr  tous. les  fi4^1es,  on  du  mcÂns  Çi^rl^s.fi4i^ies  affiliés  i  telle  otk 
telle.  auf|«  confrérie  pieo^fi,  à  laquelle  tou|4  ^aientlibres'doaie  ftiiitei^în^^ 
scnre*  U  ;  avait  en  outre  des  indulgence ilfergçiiAelles^jaccoHkes  no*nm 
i|a}euiçu^,et  ^  privilége^exclusif.  7el)ef  %(»n4du4.iudulgencQs'plénièfes 
^'en  lertu  d^une  conceiisi^i^.poniifiçalt;  }9^ffLçk^f^  de  Buurboiit,  smUr^ 
^leCliarlesVlll,  et  dix  personnes  de  s.oqq^}i^p^.9v*iient  méciter  quatre*' 
vîngifdixtneuf  fois  Tau,  moyennant  dç^  m  qç^fn^sitit  de  leurs  péchés,  tant 
iésenr4s  qu*ordJoaires,,e|»,((ou1^.le  prètcçti/^^q^el  Qlles  s  adressaient^  né- 
ponraU  .knr  r/çf user  raUpiution..  «  Ç<^  ff^àce  e$t  ^i  singulière  «.Ut^e*' 
danslayie  de  Charles  YUl,  que  Ton  aurai^liiëfi  df; douter  quellofût  vé-' 
liulile,  si  loja^ n en ji^ait, une icppie  très  a^^oi^e si qui.ne pt^t  parallise ' 
aaspecte;  c*^t pourquoi»  autant  ponr,U.  )7lfi^^^4  qP^  pour  faire  oottoaUrè 
le  g^^niede  ciïvtempSiià,  ron  a  cru  qu'^U^devaii  être  mise  ici.  Elle  utéu» 
nie  assez  de  curiosité  |>our  n  élire  pas,  négligée  ;  e4^  quoique  ce  sôit  une  ' 
pièce  de  deux  cents  années,. elle  paraitra,.siins  doute  aussi  noiQCvdle  qœ!'^ 
rar«^  -<-  S  eiuuWi^ni  le  ^oI^bredes  fêtes  èisrquellçs^, outre  les  dimanolies,  ^ 
trèa  noble  dame,  madauie  Anne  de  France,  duchesaedu  Sourbonnaf^-^ 
et  d^AATergne,  a  puissance  et  faculté^  elle  et  dix  personnes  telles  qull 
lui  pUdra  de  nommer,  de  f%  bkf  «bfj^udre  df  toua  péch^f  r.elogagner 
plénière  rémission.» 

in.  "^        • 
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m  Amio«i»  de  juiTl0iVrL«)oiir  et  h€ijreoii«iflioii'\'|>i«fiiierd«  e«  màk  « 
]9  lourde  aaiote  Génenève>,  tfidkitee^  ete/(«ii:«oiit  «iliq).  A«i  mokdt 
ftvi-krKlQUx.  M  ara  tdeiiXt  Atrit,  tdeâir  Mail  ûH/  lttia<  trolv.  itafitet^'; 
q««lrl9*'Abtttt  qaafrt»  âofiteiiibi^  t  qaotre.  '  Octobre  9  troift.  [Votlit&liret 

cinq.  Décembre  :  sept.  —  Autres  jours  •t'£il«ft«iul»îlkibeik(tM)  :  LetH* 
warreQihom^  aUaa  Pàqo»  { i- Asoen^iim  \  k  Ptentc«ï6lé  \  là  Trinité  \  le  8Hiut- 
S^cr<;ménUi«  ^  GoiiUdt  Jeligny  ^  Aa4iii  dthi  Yi^fte^  ttc»  ,  hiétokèdd 
ChsMflcfiVai,  obiervalip^rtéiatWi'      '  >    ■         •  ■'•' 

'-  Les  mtesw»  a  oui  encore  riéfl  péi^u  ^  fe«ri:>^itt:Uiii«iè  efficueUé»  Fit  Vtll 
p9r.  on  bref  sîgné  C4»«9<»t  (i«  jiiiytkr48l8>4  iéléiy^aÀ  M.  J.^A.  Suf^ 
4Pii*  quïi  ttMît  ^iik*  sept  «M  iaamônier^;ié«iérâl  ^  afmées  ^^albtflkfae* 
d«4  Fa^t-Aa»^  iiottè^lè  tiTM  es  thï»pekàtt-toàjér,Uèr<))OQfèlr  <)&t(€ll«]*è^ 
du  j»ilii|;atoife  une  attife  fldèiil  d^ïted  ^MâéÂ,  àt^ébiftiX'cki^éli^raAt» 
le  ihak-di  de  chaqâè  «bmkia^/^tîioyeiitiimli  nad  «toéfiVe  <lerè^s^efil',  dite  à 
tu^^utelqffçkdtiqye,  ttaifikbë^portàtïf.  ^        -        -     *- 

t  JLei>oMboliqu«s  4èiè6  »<iiït^u{'ottrdlitii  dâM  Flittbîtilde  êé  faire  tGfi» 
fort  chèrement  après  leur  mort  des  ceiilàinl^  dé  Da^^sèè  pbar  le  Mpbà  èé 
lebf^aite.  L'aéttn^té  qii«^  hM)iik  ^lldûtf  «itèr  '{Ytî^Vè  *qti6^  1  ob  est  rMtehé 
kU^9  anoia*  tle  fp«iit  di^k  ééiéïitïOkr  k  t^me'qiîë't#|!»ct^Hile»  af^fn^<*«il 
pa<iit  1^  paradk|q&t^^)t)o<$ft  «db  "«biitf  ^«M  -[^tl^^ftfbil^.  Bàilè^  U»  Miftsël  4é 
CUeaax»  manuscrit  du  quiniSMâfe  rS^HSlé^  •céÙ*(er?é*Jplâ>Jb^bltM^èîftfb'<lt 
Broft^^  on  Bfr4i»<ii(iti?«)d^Mi'V'^vïl>fart^âiilc  kix  tfi^s^fy^nriii^'Métep- 

en  Bdéttoire'do  4i  -p«ai$«lb^  d^v^>Mdtt^8t*i^edr  Jélrtunl^Ohi^/  Bé^^'il'  è§t 
pOfCiiblev  cUos  tdoitiîM^l^e'f^l^  "èfiliè  l^érrttjîyttdè'f  F^<lMf  âAtf  ^eioi»» 
Ci^i^cdtifA);-La:siiàèinë'inte*«ê  tfolt  feère  th  fbWa^è'ttf^eltt  ^é8tfrftei?elé« 

masses  on-dôi^  dite ,  e^t'  a^^a^^f ftkr  libà ,  'fe  ë^létfe't  fWôliàbkèttfebt'î 
l«:Wi»taéiBforathwî)  did'déMaïpc^^^ùt^^  tîfl^bre.  Dé  celWiÉw' 
nièreKmaiMb  pourra  é«¥ë'aëliVi*éévbWrf;qbyîeé^l  ^Jé  <*trt!iëatno«e  à 
HwAiriatiftiïïgatoire  'jtistjVàrti  Jùnttt^du-^getttt^  (  ll^bt^^ï^borf-te^^ 
suia  ditondè  ftxy  t^tkthpm'ié^hW^^rii  aiiiibe^ W  ptri^éà^tôrlô  «liflteïîrt». 
Q<iattnii:q«inqtie  ob  "Atitrà^mi  fîà^îôhî^l^éîfeiirf  ifoiWi^JéVtt  ébrîsH^e 
8wma.€riicejdkbei:ftdrd/'E^i5*fîëi*i'poteit-dfebtfet'ëyttmfti^^ 
mlsae^ knistf»)  4ébet  ëèsé-dé^ëiiiiWttftinife &èttimVéti«*d»nâHîttPto:l.' 
E^:qniAibel  pr«i^t*uTM  mÎ89khfc-«èB«*^âtiH^  dhîi  cît»eeï» 

illâm  defiuteti  pm  qfàb  ce!«jfa^t^;  Etî  sn^  {)oférfè-'îhifiiï*  ipSds  lîbtei^ri. 
lipctiuaqiuiilff  diem  jti<!ifcîiîir{ïbl'èâtDt3y  ^tiiflrtidJ /rfl%  — '^Gcinabii- 
sptii  pvnrte  pbut  ^»l6='i' Mts«d?è^  e/s«CTTÏ^Hèt^^('1W<?r  î'wa<«wfert5*  ) ,  ëéri* 


'^..  J:/  ^»/iJ 


platts,  da  la bieniteureuse  Vierge,  eU.  w .  ..    .  ^.    .  i.  4.    .  ^ 
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d«!a  m*\n  dé  quelque  tHôiné,  ters  ilùO.  H  est  orné  de  miniatarçs  ca- 
i!éttft<*»,  \t  plâs  sodfént  grotesques ,  quelq^éfoi8  obscènes,  et  a  été  signalé 
9  i'aulear  de  ces  lignes  par  ton  savant  et  obligeant  anii ,  Û,  Sconrion , 
Ubliothécalfé  âe  la  Tilie  de  Bi-ugés.  ' 

Ptrar  ne  rien  itégligêr  eût  lé  toiû^lé  dès  âmes  àù.  pnrgaCoire  doni  noas  ~ 
noiiê  somtnes  occdpés  danit  «ifètte  noté ,  nous  dirons  encore  ici  que  le 
cbocolat  ent  bientôt  là  féptitâtiôii  de  èôntÂbder  în.iirectenlent  à  lear 
soulagement*  «  Les  prêires ,  disait  monsignor  Noël  SaTicctî  ,  pônr  recon- 
forter de  bon  matin  lenr  estomac  débile,  et  pour  acquérir  de  nouToUei 
forces  propres  à  leur  faire  accomplir  leur  sainte  mission ,  cherchenl  le 
plus  souvent  à  presser  Tbeure  où  ils  doiTent  cél<^brer  le  divin  sacriGce , 
au  mojen  duquel  ils  hâtent  aussi  le  secours  qu'ils  portent  aux  amcs  du 
purgatoire  (I  sacerdoti,  per  la  nécessita  di  refocillare  di  buon  maltino 
il  loro  stomaco  langucnte,  e  per  acquistare  una  nuova  lena  a  proseguire 
leloro  santé  incombenze,  procurano  il  più  délie  Yolle  di  sollecitare  la 
celebrazione  dei  divin  sacrifizio ,  col  quale  anticipauo  i  loro  salfrag] 
all^  anime  purganti  ).  —  GancoUieri,  luttera  al  dott.  Korefl,  p.  331.  -— 
Si,  prononcées  à  la  fin  du  dix-huitième  nècle,  même  par  un  prélat  ro- 
main ,  ces  paroles  ne  sont  pas  une  satyre  sanglante  des  indulgences  ca- 
tholiques, elles  accusent  une  simplicité  qui  n  est  pas  habituelle  chez  les 
dignitaires  de  la  cour  pontificale. 

If  o  4.  —Le  P.  Olivier  Maillard,  sur  les  iodidgeiices. 

Le  passage  que  nous  avons  rapporté  dans  le  texte  est  si  remarquable 
dans  la  bouche  du  prédicateur  catholique,  qui  vivait  à  Tépoque  même 
de  la  réforme  luthérienne,  occasionnée  précisément  par  le  scandaleux 
abus  des  indulgences,  que  nous  le  copierons  ici  tout  entier. 

Sunt-oe  Lie  portatoresbuUarum?  Gerte  ibi  est  magnns>  abusas ,  et 
miror  quod  praelatî  non  apponunt;  remedium.  Durandus  dicit  quod  de 
indalgenliis  nihil  habemus  certnm  in  sacra  scriptura.  Legatis  Basllîum, 
Hieronjmum,  Âuguslinum;  nihil  dicunt  de  Jndulgentiis.  Ita  dicuntdoe- 
torcs  moder  ni,  puta  Uosliensis  in  cap.  Quod  quidam  exira^  de  peniten- 
tiîs  et  remlsnonibus,et  asseiit  quod  materia  inJulgentiarum  scmper  fuit 
dubia.Si  diceret  aliqua  mulier:  Pater,  ego  nescio  si  sist  bdne;  nonne 
est  melius  capere  postquam  episcopus  mitUt?creflo  quod  capiunt  par-^ 
tem  snam  et  omnes  suot  fures.  Heu!  sunl  aliqui  buUatores  qui  dicunt 
quod  û  scjrentquod  piter  eorum  non  cepisset,  nunquam  orarent  pro  eo. 
Ad  omnes  diabolos  I  Noio  lamcn  revocare  clavem  ecclesiae  ;  sed  dico 
quod  cjnacdo  papa  et  cardinales  cognoscunt  qugd  non  est  aliqua  neces- 
siCas  aat  jnsta  et  rationabilis  causa,  non  flebent  dari  indulgentie.  In  hoc 
i  doctoies  conveniant;  et  tune  pensata  necessiute  justa  et  ratio- 
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nabili  causa,  indalgeiitie  tantum  Talent  qoantiim  sonant.  Nolo  loquicon* 
tra  poleslatem  pape  nec  cardinalium  nec  prelatorum  ecclesie.  LeTate 
peclora  vestra.  Dico  vobis  qcuMl  principaiis  indulgantia  est  dimittere  viam 
peccati  et  omnes  iniqaitates ,  neatitnere  ablata,  et  remit  1ère  offensas; 
et  istud  tutîsaimnm  est  Papa  enim  sepenomero  decipitor  inhis  que  fada 
flont....  Indulgentie  eniip  date  monasteriis  pingnibos,  ubi  sunt  buGleta 
et  religiosi  pleni  auro  et  argenlo  9  de  qnibus  papa  non  est  sofficîenter  in« 
formatai ,  parum  Talent.       , 
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CHAPITRE  III. 


VtrtinLiilkcr.-La  eontradteUon  l'enflttiime.-Foniia1«g  d'absotation,  tendaeieli 
Saoemarck. — Gonduile  de  Léon  X. — 11  «zeonpiuDie  Lotber.  —  Le  réfortiateiir  îtUt 
brtU^  la  boUe  de  Léon  et  tous  les  déereU  dea  papea.— Diéle  de  Worma.»  Henri  Vltl 
d'Aaglecerre  écrit  eonire  Lotber.— Bonnciintentiona  et  aveot  d'Adden  VL— Plainiea 
desprioeea  aliemaudi.— Clément  VII,  opposé  en  toutea  choiea  au  pape  Adrien.— 
Diriiiona  entre  lea  réfornutettia.  —Luther  vent  arrêter  le  mouvement  do  réforma- 
tioD.—Anabapli8tea.— Révolte  des  paysana;  earnage.— Les  anabaptbtes,  dans  r er- 
reur,  naif  de  bonne  foi. 

Martin  Luther,  moine  de  saint  Augustin,  secrète- 
ment instigué  par  ses  supérieurs ,  jaloux  de  la  préfé- 
rence accordée  aux  dominicains  par  Arcemboldi, 
prêcha  et  écrivit  d'abord  contre  ceux  qu*il  voyait  user  si 
pernicieusement  du  privilège  de  publier  les  indulgen- 
ces pontificales,  puis  contre  les  abus  de  ces  indulgen- 
ces, enfin  contre  les  indulgences  elles-mêmes.  Luther 
avait  une  de  ces  imaginations  brûlantes  qui  ne  peu-, 
vent  point  se  contenir  dans  la  route  déjà  tracée  :  la 
philosophie  d'Aristote,  la  seule  dominante  alors  dans 
les  écoles,  et  la  théologie  scolastique  de  Thomas  d'Ac- 
quio,  méritaient  à  ses  yeux  le  plus  souverain  mépris, 
et  il  ne  rêvait  qu'aux  moyens  de  s'ouvrir  un  nouveau 
chemin  pour  découvrir  la  vérité  d'une  maniàoe^  selon 
lui  9  plus  facile  et  plus  sûre.  La  disposition  générale 
des  esprits  à  cette  époque,  vers  une  réforme  da^s  le 
culte  des  chrétiens,  lui  donna  la  première  impulsion  (•)  ; 

(f)  La  grande  réformalion  derégUseest  ane'révolulîoa  à  laquelle  on  peut 
appliquer  lea  principes  généraux  de  cea  époques  remarquables.  Les  pro- 
grès de  reaprit  humain  en  avaient  préparé  les  élémens,  et  ils  les  déve- 
loppèrent: les  réformateurs»  aux  yeux  du  vulgaire,  ce  furent  ceux  qui  ne 
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la  querelle  sur  les  indulgences  fut  l'occasion  qu*il  sut 
adroitement  saisir  pour  répandre  ses  idées ,  et  les  con- 
seils de  Staupilius  (Staupitz),  vicaire-général  des  au- 
gustins,  le  déterminèrent  enfin  à  né  rien  négliger  pour 
remporter  une  victoire  k  laquelle  s'attacb^ient  désor- 
mais Thonneur  M  son  ordre  et  sa  propre  réputation. 
11  $outint  à  Wittcmberg  en  Saxe,  et  <it  afficher  et 
publier  en  tous  lieux,  une  thèse  en  quatre-vingt- 
quinze  propositions  sur  la  matière  en  controverse ,  et 
sur  quelques  autres  points  qui  s'y  rattachent ,  comme 
sont  le  pouvoir  que  s'attribuent  les  papes  d'accorder 
des  indulgences  ;  la  doctrine  de  la  pénitence  et  celle 
du  purgatoire  (').  Jean  Tetzel,  un  des  dominicains 
qui  avaient  prêché  les  indulgences  avec  le  plus  d'ardeur 

firent  antre  chose  que  formuler  ces  élémens  et  les  proclamer  ;  car  le  ynl- 
gairo  Tok  loa jours  les  hommes  et  jamais  lliomme.  La  réibrme  •  opérait 
jJepaU  loog-temps  d  une  manière  sourde,  lorsque  Luther  l*annonf  a  k  U 
face  de  lEnrope.  On  peut  dire  que  par  là  il  naisità  la  cause  qu'il  préten- 
dait servir.  Une  fois  fixée,  la  réforme,  au  moins  pour  un  temps,  connut 
é^  limites.  Parmi  les  sages  qui  la  réclamaient,  les  uns  rétrogradèreot 
avec  Erasme,  et  rentrèrent  dans  le  sein  d*une  église  qu  il  ne  leur  parais- 
sait pas  tàloir  la  peine  de  quitter,  pour  profiter  si  peu  de  chose  dans  le 
phatijement.  DVutretf  dulvat  s'arrêter,  avec  Mélaochkfco»,  au  p(^ut  que 
l^utbçraT^it  déterminé,  quoiqu'ils  vissent  au  de|à  encore  bicu  des  abas 
à  réformer.  Le  catholicisme  traça  profondément  la  ligne  de  démarcation 
«nire  lui  îaème  et  left  novateurs  t  tout  ee  que  ceux-ci  avaient  attaqué  fat 
poarvela  9eql  pUcé  par^^^  les  do^m^s  d«  TégliN)  rojQdaine,  et  le  concile 
de  Trente  ^convoqué  pour  maintenir  lancienne  croyance,  ctéa  dans  le 
fait  une  *i>el!gion  nouvelle.  Au  reste,  les  qucrcliies  suscitées  parla  réfor- 
ma tiou-^t^ut  asaoupiqs^U  véritable  réforme  recgmipeAÇa  inflMircbff 
tant  chez  les  réformés  que  chez  les  catholiques. 

(I)  Les  ipêmes  opinions  avaient  ^lé  condamnées  en  Espagne,  sous 
Sirte  IV.  -r-  Vid.  Sixt,  pap.  IV,  libr.  bullar.  44  et  const,  17 ,  apud  Raj- 
nald.  adanu.  1517,  n.  64,  t.  31,  p.  176. 
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etdesuccèsiea  A]kiftagBe('),  bi^ 
de  oeirt  nx  propositmiis  Qon&i^ftir^  àj«oUe4  4e  Luiber» 
et  en  sa  qualité  d'inquisiteui*»  U  fil  l>rûl«r  CQS  .<lfiiv 
Qjéi^  :  Lutb^r»  dfwteQU  par  TacacléiQJe  da  WUteRi)ierg 
et  protégé  par  Frédéric ,  électeur,  d^  ,Sai^ç ,  ne  cruL  pa* 
avoir  besoia  d'autre  tùre  ppur.  traiter  de  même  Técrit 
de  $00  adveraatrOi  Parmi  ceux  qw  isq  .déclarèrent  d^| 
Torigine  coatre  le  aïoioe  eakon  >  ae  dî^Uogua  prw^ 
paiement  Jean  Eck  onEckius,  ((ae  Je. cardinal  Pallai- 
Yîcini  lui*môme  avoue  n'avoir  pu^  gardé  dana  wn  attar 
que  la  déceaace  et  la  prudébce  qu'exigeait  le  malheur 
des  temps  ;  le  cardinal  Sadolct  s'est  également  plaint 
de  rinconvenance  des  moyens  employés  par  les  catho- 
liqùei? pour  leur  défense (').  11  y  eut,  entre  autres, 

(V  Pour  miens  Tendre  Ici  iad^lgepcfti,  ce  jqn^tevir  dirait  »a  peuple 
qu'il  arait  le  pouToir  de  reipeUre  lea  péchés,  même  de  cclni  qcd  aurait 
viplé  la  saiote  Vierge  et  Taurait  rendue  mère  (  si  qpin  Virgiuemmatreqi 
nliasvet  ac  gravidam  fecifsct  V  —  âleidap.  de  »tai.  religion,  el  reipubl. 
oommeutar.l.  i3,  aaou  154i,  f.  SO^  Ters.  —  Il  fallait  que  les  abus  des 
collecteurs  fassent  bien  grands,  puisque  lannalisle  de  l  (église,  Aajnaldii 
n'a  pas  pu  sempêcLer  Je  les  blâmer,  etque  le  concile  de  Trente,  qui  ne 
réforma  rien,  crut  ^f ek  aMîr  enlièaxoieiit.co  mélîer  iofftme,  cette 
profession  très  dépravée,  comme  s'exprimeie  cardinal  Patlavîciai'Cistan 
delcoocil.diTrento,  1. 17,  cap.  1»,  n^lâ  et  i5,t.  2.  p.  A06).-+-ûajh 
nald.adann.1517,  n.59,  1.81,  p.  175;  ad  ann<  4516,  nr.  ISO  ei  aeq. 
p.  «4.  .  .     :  .1      .     •  . 

0  Le  cerdi^al  Çadolejl)  et  MdlancbtJbton  étaient  dîgives  Tun  de  Fantre; 
^nisi  farenVil*  poUAUmq^ent  unis  d'estime  et  d'affectiou  rc<;iproquc^. 

Le  prélat  romain»  »n  milieu  d'une  cour  gù  la  gala^lcr*e,iyél^itjpas  un 
crime,  fut  un  des  amans  iieureux.  de  la  bt41e  Impéria,  .courtisane  célè- 
bre de  ce  temps-là.  Bile  est  surlout  connue  par  jcs  Nouvelles. de  Ban- 
àello,  qui  en  fait  les  pUis  grands  éloges  (  p^rb.  3«  nov.  42,  f.  140  ).  A  la 
«on  dlmpéria,  on  4>iint  que,  par  privilège  sp^ial,  elle, serait  inUu- 
mét  en  terre  sainte,  et  on  lui  éleva  un  monum^^t  «nperbje  da^  pœ 
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tm  ttèté  Jacques  Hooghstraeten ,  dominicain  et  încpii* 
siteur,  qui  exhorta  le  pape  à  combattre  les  novateurs 
par  le  fer  et  par  le  feu  (•)• 

Pendant  que  Jean  Tetzel  soulevait  contre  la  cour 
de  Rome  Luther  et  les  Saxons ,  Ârcemboldi ,  surpas- 
sant tous  ses  prédécesseurs  en  rapacité,  avait  préparé 
jusqu'en  Danemarck  les  voies  à  la  réforme.  On  con- 
iserve  encore  dans  les  archives  publiques  de  ce  royaume 
et  chez  des  particuliers  j  les  formules  d'absolution  au 
moyen  desquelles  l'agent  pontifical  cherchait  à  attirer 
les  pratiques  et  à  faire  de  l'argent.  Teile  est  celle  qu'il 
vendit  à  un  Nicolas  Peterson  et  à  sa  femme ,  pour 

chapelle  de  Saint-Grégoire,  dik  Ménage,  atcç  Flnscription  somhtet 
«  Imperia  cortisana  romana  ,  quas  digna  tanto  nomine,  rarap  inter  ho« 
mines  formœ  spécimen  dédît  ;  TÎxit  annos  26 ,  dîes  12  ;  obiit  i5il ,  die  15 
atigiisti  (Ménagiana,  t.  ii,  p.  53  ).  »  Nous  n'ayons  pn  découyrir  ce  mona- 
meni.  Jean  Névisan  qui  suryécut  de  trente  ans  à  Impéria,  ait  Tavoir  tu  ; 
mais  dans  Tédilion  de  sa  Forêt  nnptiale,  que  nous  avons  été  dans  le  cas 
de  pouvoir  consulter ,  Tépitaphe ,  an  lien  des  mots  Imperia  eortisana^ 
commence  par  Impia  cognafa,  —  Yid.  Joann.  Nevisan.  syW.  nnptiaL 
1.  4,  n.  83,  p.  281. 

(<)  Rajnald«ad  ann«1517,  n.56  et  seq.t.  9i«  p.i^^;  n.  65»  p. 176, 
et  n.  66,  p.  177.  —  Ibid,  adann«1518,  n.  76,  p.  217;  m  92,  p. 222,  et 
n*  iOl ,  p.  224.  "  Paolo  Sarpi ,  isior.  del  concil.  di  Trento,  1. 1,  p.  5 
e  6.  -^ Paliavlcini^istor.  del  concil.  1. 1,  cap« 8 ,  n  6 ,  e  cap.  4 ,  n.  le 
2, 1. 1,  p.  92  ;  cap.  6,  d.  1  e  2 ,  p.  98.  —  Spoudan.  ad  ann.  1517,  n/5  , 
t.  2  ,  p.  828.  —  Sadolet.  epist.  1. 11,  epist  1 ,  ad  Georg.  ducSazoD. 
p.  292. — Mart.Lnlher.  epist. ad  Albert,  arcbiep . prim.  p.  1  ;  epist.  ad 
Léon.  X^  p.  6  5  et  seq.  ;  epist  imper.  M azimil.  ad  enmd.p.  I&9ver8. ,  etc. 
in  oper.  M.  Lutheri,  1. 1.  —  Gasp.  Ulenberg.  in  Ltther.  fit.  cap.  2,  1. 1, 
p.  J7  et  seq.  — Surios,  in  comment,  rer.  in  orR  gest.  ad  ann.  1517, 
p.  89  et  seq.  —  Cochiaeus,  in  act.et  script.  Mart.  Luth.  ann.  1517 
et  1518,  p.  8  et  seq. — Floremond.  Raemund.  synops.  controvers.l.  1» 
cap.  8,  p.  36.— Sleidan.de  stat. relig. et  reipubl. comment.  Ui,  ad 
ann«1518,  f.  2Ters.  et*8eq. 
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valoir  ^artà»£2omorfz>,  avec  pardon  de  tous  les  péchés 
^  qu'ils  auraient  commis,  à  l'exception  toutefois  de  la 
trahison  envers  le  pape  y  du  meurtre  d'un  évèque  ou 
d'un  prélat,  et  de  la  falsification  de  bulles  ou  lettres 
apostoliques.  Cette  pièce  vraiment  curieuse  se  termine 
par  ces  mots  :  «  Que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
vous  absolve  par  le  mérite  de  sa  passion  ;  et  moi  par 
son  autorité,  par  celle  de  ses  bienheureux  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul ,  et  par  celle  du  très  saint  père 
le  pape ,  qui  m'a  été  confiée  dans  cette  partie,  je  vous 
absous  aussi,  l""  de  toutes  les  censures  ecclésiastiques 
que  vous  pouvez  avoir  encourues;  2""  de  tous  les 
péchés,  déUts  et  excès  que  vous  avez  commis  jus- 
qu'ici, qndqu'énormes  qu'ils  puissent  être,  et  de 
ceux  mêmes  qui  sont  réservés  au  siège  apostolique. 
Je  vous  fais'  participant  de  tous  les  mérites  spirituels 
qui  sont  et  seront  à  l'avenir  acquis  à  l'église  militante 
ou  à  ses  membres,  et  je  vous  confère  une  indulgence 
plémère  pour  tous  vos  péchés;  je  vous  rends  aux 
saints  sacremens ,  à  Tunité  des  fidèles,  à  la  pureté  et 
à  r/nnocence  dans  laquelle  vous  étiez  lorsqujon  vous 
baptisa,  afin  qu'  à  votre  mort  les  portes  des  peines  soient 
fermées,  que  celles  du  paradis  des  délices  vous  soient 
ouvertes ,  et  que  cette  grâce  vous  demeure  et  vous 
soit  réservée  à  l'article  de  la  mort.  Amen.  Fait  à 
Copenbaghen,  l'an  i518,  le  i2Me  mai  (*).  » 

(<)  Pontoppidan  »  kîrch.hist.  des  reichs  Dannem.  6  b. ,  8  kap. ,  cité 
par  MaUet,  hist.  da  Danemarck,  1.  7»  l.  6, p.  126  ctsulv. 

Jf.  B.  L'Auteur  de  cette  Histoire  n'ayant  pas  réussi  à  se  procurer  THIsloire  ecclésias- 
tique de  Ponloppidaa,  a  éié.  forcé  de  s'en  reporter  i  la  eitation  de  Mallet,  sans  la 
loamettre ,  comme  il  a  fait  en  tout  autre  cas ,  i  sa  propre  vérification. 
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Léon  X  avait  essayé  de  faire  arnèter  Lnther  pour 
qu'on  le  lui  amenât  à  Rome  :  cette  tentative  n'ayant  pas 
réussi  y  ii  le  cita  à  comparaître ,  mais  avec  aussi  peu 
de  succès.  Le  cardinal  G^jetan ,  légat  pontifical ,  eut 
ordre  ensuite  de  traiter  avec  le  moine,  rebelle ,  et 
comme  les  menaces  qu'il  employa  échouèrent ,  on  Iq 
blâma  de  ce  qu'il  n'avait  pas  eu  recours  à  une  poli- 
tique plus  conciliante  ;  on  aurait  voulu  qu'il  eût  aiéme 
offert  à  Luther,  soit  un  bon  évéché ,  soit  le  chapeau 
rouge.  Pour  couper  court  aux  disputes  sur  les  indul- 
gences,  le  pape  jugea  à  propos  de  fixer  la  croyance 
sur  cet  article ,  par  une  bulle  que  le  moine  réfuta. 
«  Voilà  comment,  d'un  premier  pas  peut  être  louable, 
dit  Guichardin ,  ou  du  moins  excusable  en  quelque 
partie  à  cause  des  motifs  plausibles  qu'on  lui  avait 
donnés,  Martin  Luther,  aveuglé  par  l'ambition,  en 
vint  jusqu'à  embrasser  les  opinions  des  Bohémiens 
réformés  :  il  fit  abattre  les  images,  dépouilla  les  ec- 
clésiastiques de  leurs  propriétés,  rétablit  la  commu- 
nion du  calice,  soutint  que  la  contrition  est  seule  es- 
tielle  à  la  pénitence ,  blâma  les  vœux  monastiques  et 
permit  ouvertement  le  mariage  aux  religieux  et  aux  re- 
ligieuses, déclara  que  le  pouvoir  de  l'évéque  de  Rome 
n'est  pas  supérieur  à  celui  des  autres  évêques,  et 
rejeta  les  décisions  des  conciles  et  des  docteurs  de 
l'église,  les  lois  canoniques  et  les  décrets  pontificaux , 
ne  reconnaissant  d'autre  autorité  religieuse  que  celle 
du  vieux  et  du  nouveau  testament.  »  11  faut  ajouter  à 
cela  la  publication  de  ses  virulens  écrits,  entre  autres 
du  livre  intitufé  Captinté  de  Bab/ione ,  dont  Erasme 
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Iui**inôffle ,  qui  était  loin  capeDdant  de  Uâmer  Luther 
eu  toutes  ses  entreprises,  critiqua  sévèremeut  la  forme 
satirique  et  grossière. 

Déjà  les  universités  de  Louvain  et  de  Cologne  avaient 
réprouva  plusieurs  des  traités  dogmatiques  de  Luther  : 
il  était  devenu  impossible  de  dissimuler  davantage;  aussi 
JBckius  u'eut-il  aucune  peine  à  faire  lancer  (juin  1520) , 
par  Léon  X,  une  bulle  de  condamnation,  dans  laquelle 
le  pape  foudroya  quarante -et -une  propositions  de 
Luther,  sur  le  péché  originel,  la  pénitence,  la  cône, 
les  indulgences ,  l'excoclfimunîcation,  la  puissance  pa- 
pale, celle  des  conciles,  les  bonnes  œuvres,  le  libre 
arbitre,  le  purgatoire,  la  mendicité  volontaire,  etc., 
et  les  flétrit  indistinctement  du  nom  de  pestiférées , 
pernicieuses,  scandaleuses,  offensant  les^^o^eilles  dé^ 
votes,  contraires  à  la  charité,  au  respect  dû  à  1  église 
romaine  et  à  l'obéissance  qui  est  le  nerf  de  la  discipline 
ecclésiastique.  Ce  manque  de  précision  fut  blâmé,  aussi 
bien  que  la  longueur  et  Tobscurité  de  la  bulle,  ne  pou- 
vant pas  y  avoir,  disait-on,  trop  d'exactitude,  de  con- 
cision et  de  clarté  dans  un  sujet  de  cette  importance, 
où  il  fallait  enseigner  avec  netteté  aux  fidèles  ce  qu'ils 
(levaient  croire ,  et  avec  quel  soin  ils  devaient  éviter 
les  diverses  parties  de  la  doctrine  qui  leur  était  pré- 
sentée comme  proscrite.  Luther  fut  déclaré  hérétique, 
et  ses  écrits  furent  défendus;  ce  qui,  d'après  le  té- 
moignage de  CKiichardin ,  bien  loin  de  diminuer  le 
crédit  des  opinions  nouvelles,  leur  servit  au  contraire 
de  recommandation  auprès  du  peuple,  qui  voyait  clai- 
rement que  les  prêtres  si  soigneux  de  corriger  les  er- 
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reurs  des  autres ,  ne  se  mettaient  nullement  en  peine 
de  s'amender  eux-mêmes  et  de  réformer  leur  propre 
conduite  :  le  novateur  en  appela  au  futur  concile  (i). 

Erasme  désapprouva  qu'on  eût  brûlé  les  livres  de 
Luther,  probablement  à  cause  des  maux  qu'il  croyait 
devoir  résulter  de  cette  sévérité  inutile  :  c'est  peut-être 
pour  cela  que  le  cardinal  Pallavicini ,  tout  en  confes- 
sant qu'Erasme  n'était  pas  luthérien,  l'accuse  cepen- 
dant de  ne  s'être  pas  toujours  montré  bon  catholique. 
Mais  on  eut  bientôt  lieu  de  s'apercevoir  que  les  craintes 
du  savant  Hollandais  n'étaient  que  trop  fondées;  car, 
aussitôt  que  le  réformateur  eut  appris  que  le  décret  du 
pape  avait  été  mis  à  exécution  dans  quelques  endroits 
de  l'Allemagne,  par  les  soins  du  cardinal  Aléandre, 
traitant  Léon  comme  il  avait  traité  ses  autres  adver- 
saires ,  il  fit  jeter  publiquement  au  feu  la  bulle  pontifi- 
cale et  les  décrétales  de  tous  les  pontifes  romains ,  et 
taxa  le  pape  régnant  de  tyrannie ,  de  falsification  de 
la  doctrine  chrétienne  et  d'usurpation  de  la  puissance 
légitime  des  magistrats. 

Une  simple  affaire  de  conscience  devint  bientôt  une 

(f)  Guicciardini,  istor.  1.  13,  f.  396. — Paolo  Sarpî,  îslor.  del  concîl. 
trident.  1.  i ,  p.  6  a  il.  —  PallaTicim  ,  condl.  di  Treato,  1.  i ,  cap.  6» 
n.  7,  p.  99;  cap.  9,{^,  i07;  cap.  i2,  n.  4,  p.  119,  et  cap.  20  ,  n.  4, 
p.  142. —  Mart.  Luther.  opera^noY.  décret.  Léon.  X,  eiappell.  Liilhéri, 
1. 1 ,  p.  177  Ters.  et  seq.  ;  bull.  Léon.  cont.  errores  Luther,  et  seqoac. 
p.  423  ;  de  captÎT.  babylon.  t.  2,  p.  259,  etc. —  Lepu.  pap.  X  const.  44» 
Exurge  Domine,  in  ballar.  t.  3,  part.  3,  p.  487.  —  Spondan.  ad 
ann.  1520,  n.  2,  t.  2,  p.  834. — Rajnald.  ad  ann.  n.  49,  t.  31,  p. 288; 
n.  51  et  seq.  p.  289;  n.  62,  p.  296,  et  n.  65,  p.  297.  —  Sleidan. 
de  stat.  relig.  et  rcjpubl.  comment.  L  2 ,  ad  ann.  1520,  f.  21 ,  26 
et  seq. 


Digitized  by 


Google 


ÉPOQUE  U,  PARTIE  U.  UYR£  V.  141 

affaire  d'état ,  et  du  tribunal  de  l'église  passa  à  celui 
de  Vempire  :  la  conséquence  de  rexcommunication  des 
luthériens  fut  Faction  pour  opinions  erronées  que  leur 
intenta  le  nonce  apostolique  à  la  diète  de  Worms  (1521). 
Luther  y  fut  appelé,  sous  sauf-conduit,  et  il  put  ex* 
poser,  contre  le  clergé  catholique,  ses  griefs  et  ses 
plaintes,  que  l'empereur  aurait  écoutés  favorablement, 
comme  il  l'ayouà  dans  la  suite,  si  le  besoin  qu'il  avait 
en  ce  moment  de  demeurer  en  bonne  intelligence  avec 
le  pape,  ne  l'eût  empêché  de  prêter  l'oreille  aux  justes 
clameurs  de  ses  sujets.  Tous  les  efforts  pour  porter 
Luther  à  se  rétracter  et  à  changer  de  conduite  furent 
vains  :  conséquemment  l'empereur,  d'une  part  pour 
satisfaire  à  ses  engagemens,  le  laissa  partir  en  toute 
sûreté  ;  de  l'autre,  pour  remplir  ce  qu^il  croyait  son  de« 
-voir,  ou  du  moins  pour  ne  pas  nuire  à  ses  proprôsintéréts 
politiques,  publia  un  édit  de  proscription  contre  lui, 
contre  sa  doctrine,  contre  ses  écrits  et  contre  tous  ses 
sectateurs,  édit  par  leque)  Luther  fut  mis  au  ban  de 
l'empire,  malgré  les  réclamations  de  toute  l'Allemagne, 
indignée  de  se  voir  traiter  avec  tant  de  hauteur  et  de 
despotisme.  On  avait  été  également  choqué  des  exprès* 
siens  de  l'édit  impérial,  où  le  réformateur  était  nommé 
undiablesous  figure  humaine,  un  fils  du  diable,  quoique 
Tannalistede  l'église  soutienne,  sur  FautoritédeDelrio, 
que  cette  métamorphose  était  très  possible,  et  queLuther 
lui-mêmepouvait  avoir  donné  lieu  à  cetteétrange  réputa- 
tion, par  lés  colloques  qu'il  prétendait  avoir  eus  avec 
les  démons  qui  lui  conseillaient  l'abolition  de  la  messe. 
Quoi  qu'il  çn  sçiiti  <<ettç  sçèpe  se  termiixa  par  uu  ^imu-*. 
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Idcre  d'exécution  ^  celle  du  moine  saxon  que  le  pape 
fit  brûler  en  effigie,  et  qu'il  irrita  de  cette  maniéï'e,  au 
lieu  de  chercher  à  Tadoucir  et  à  profiter  de  la  crainte 
que  Tarrêt  de  condamnation  civile  lui  avait  inspirée , 
pour  le  faire  renoncer  à  ses  opinions;  un  historien 
italien  de  cette  époque  soutient  que  la  douceur  et  Ta* 
dresse  auraient  pu  avoir  les  plus  heureux  résultats  ('). 
Déjà  le  monde  catholique  avait  pris  l'alarmé  :  l'uni- 
versité de  Paris  censura  plusieurs  propositions  lu- 
thériennes ;  le  roi  d'Angleterre,  le  fameux  Henri  VIII, 
non  content  d'avoir  fait  brûler  les  écrits  de  Luther , 
voulut  encore  les  réfuter.  Il  publia  le  livre  Des  sept 
sacremens  qui  lui  valut  le  titre  de  défenseur  de  la  foi, 
que  lui  accorda  Léon  X ,  en  même  temps  qu'il  ptù* 
mit  des  indulgences  à  quiconque  lirait  cette  produ<v 
tîon  royale  :  mais  la  libéralité  du  pape  ne  lui  réuâsit 
pas  mieux  qoe  n'avaient  fait  ses  menaces  conti'ô  céwx 
qui  aumîeni  lu  les  ouvrages  de  Luther.  Celui-ci  répôft* 
dit  au  roi  avec  emportement  et  avec  dureté  f). 

(*)  Raynald.  ad  ano.  1520,  n.  63,  t.  Il,  p.  2^0;  ad«iKii..l5Si#«.4^; 
p.  316  ;n.  9,  p.  318;n.  15  et  seq..  p.  SU;  n.  26  ad  42,  p.  325;  n.  46 
et  te{\.  p.  %%t,  ^  Edict.  tf©rmwîeiw.  apud  CotfblaDtrnr,  jtô'sf  sèl.  él' 
script.  M.  Ulber.  p.  ft27  eh*éj|.^  pdrio.  cpKMt,:i>,  K.2,  4j9qiiîfit*. 
magie,  p.  140  et  seq.— Paolo  Sarpi,  coocil,  Vident- 1-  4»,p,  12  e  8«g.  e 
88,  —  PaHavicînî,  îstor.  dd  coucU.  î.  1,  cap:  2  2',  A.  3  ,'  t.  f ,  p.  f47; 
cap.  25 ,  ti.  7»c  10,  p.  d51  e  152;  e^Câp.  le^a  28,  p.  I'?2  ^sè^  —  ]\âék  ' 
1.  2,  cap.  1,  n.  1,  p.  185,  ecap.  2,  n.  8,  p,  193.— Gii¥?pi*rduii.  îstor. 
1.  14,  f.  400.— P.  Paiula,  îsipr.  Tenez.!.  4,  t.  3  degïislor.  venez.  p.316. 
— Biov.  ad  ann.  1520,  ».  3  et  sèq.  t,  i^]  p.  307. --iSldd; de  ékit:  l-elîg. 
e^  rcipubLl,  2 ,  adawi.  1520,  f,  ?9,  et  \.  »,  ad  mïtk.ihtfl,A.  n  e*  »• 
Ters.  I  •      c 

P)  PaoloSarpi,  istor.  del  concU.  trîdenlin.î.l.p.  iS.— Pailawînî/ 
•owOk  «î  Tr«tQ,  Kl,  c«p.  28,  n.  2f,  p.  15^,^ Vî.i2i  <«p.  1*=  û.  f / 


Digitized  by 


Google 


ÉPOQUE  n,  PMIXIE  n,  LIVHE  V.  t^s 

Adiiea  VU  qui  succédai  Léon  ('),  malgré  son  in- 
tolérante sévérité  enyers  le«  luthériens ,  était  plus 
favorablement  disposé  el  peut-être  aussi  animé  de 
inelileures  intentions  pour  la  réforme  de  l'église  ro- 
maine, dont  on  avait,  deraveamème  de  Fannaliste 
Raynaldi,. tio Jbcsoin  si.ufgent,  qae  tous  ceux  qui  la 
Êisâîent  espérer  au  pee^lo  lui  paraissaient  des  en- 
voyés du  ciel.  Ne  voulant  pas  iolérerl*  usage  en  vertu  du- 
quel, &  celte  époque,  tous  lés  prélats  romains  résidaient 
chacun  dans  .6^  patrie  ri^ff>eçtive,  où  ils  jouissaient  de 
plus  de  considération  et^^^gtout  de  plus  de  liberté»  il 
emmepfi  d^  force  ^y^c  luij  (b§  se  rendant  à  Aomç ,  les 
cardiiiaux  toscans ,    MécMçi^  f  Ridoiii ,  Salviati ,  de 

p.  168. —  Léon.  pap.  ^  const.  5l ,  Exsupernœ,  t,  3,.  part.  3  ballar. 
p.  6t3.  «^ir<iytallLadaAti.l'V90.4i.  64,  t.  8i,  p.  2&S,  et  fllt)«an.i5fi, 
u.  5^,p.,:|fj^;<-r^pvivu;,  ad;«^i»r4l»2,l»  n.  iS»  t.  i9f  p.  r39d  et  aeq, 
et  n.  21,  p.  420. —  Sieidati.de  slat,  rcUg.  et  reipubl.  1.  3,  ad  sijan.  1521, 
ir%  BSTèrs.èt'MVérs; 'J'  .    .  * 

(*")  Adrien Vr^tatit pape,  etil  la  grandeur  d*ame  défaire  réimprimer 
fom  U^e  c|i^1L  i(vaîi,4çril|rvafit;çel»f  épliqae,  où  il^iroixraitqae  1«  p<pM 
peiiYeQt  eircr,  même  en  matière  de  foi  i  et  que  phisieurs  d'entrç  eux 
6nt  été  néfétiqàcSy'^èomme  J^ean  XXll ,  par  exemple  ,  qur  a  soutenu  et 
£ait  toufBtkit sp^iHtÊâUét  que  les  wliilft  ne  verront  Dieu  cfuVprès  io  {ih 
geipeut^lernier.  «  VerqLintamcn«  dit.Adeienf  cUsipapa  taitqdaiB  homo 
^ialor  noiidum  îa  gratia  conlirmatus  quandoque  dcviat,...  non  tamea 
«topiûii  4'^fliUAeni  «mittit ,  nin  ïn  tiserésim  lapsus ,  extra  ceelcsram  fie- 
rel.  •  —  Vid^rjHadriaA.  VI,  poiit..infX.  qiia)tt.de  Bac^at»êht.  iû  libu 
quart,  de  sacram.  conru*mal.  f,  26  vfirs.  —  Ejusd.  nunc  summi  pontiG. 
^f^élî,"'ijii<yd6belîcarf  qucstîonerf,  simnl  atque  itcrum'cîurubrniione 
YigUâMi4rî|c^^^fyBq9Ti^  exiant rdccgnilœ ,  kct  M ,  f.  3f  Tcr$o.  **-b» 
vertu  :»ècbe  et  sévère  fut  méconnue  par  des  courtisans  accoutumés  aux 
^cen  brillans  de  Léon  X;  et  le  cardinal  Enckenvoort ,  sa  créature ,  fil 
iNTer  eKuttkfti^^khhénn  placé  d^asTégHst  de  Sainle-Maricdt!-i*yin/ma 
k  K«aie,'  célW  kfftcrfj^tioû  énergique  :  «  Proh  dolor  !  quâirttfm  réfert  in 
qa«  Umptkà  i^'i^t^ç^Éiâ  ct^tifilqaàûi'VIrtas  iuddâtt  i  '>  '    1  ^         "- 


Digitized  by 


Google 


144  RÉFORMATIÛN.  ^  LUTHER. 

Gorlone,  Petrucci  et  Piccalomini,  qui  étaient  aQés  &  sa 
rencontre  à  Livourne.  Il  les  obligea  de  se  couper  la 
barbe,  et  de  renoncer  a^i  costume  espagnol  et  à  l'épée; 
les  masques,  les  banquets,  le$  noces,  les  bals,  dont 
ces  grands  dignitaires  del'êglise  s'étaient  feit  une  ha- 
bitude, leur  furent  strictement  défendus^  Mais  Adrien 
mourut  trop  tôt  pour  TégËse  catholiqfue  ;  il  ne  put 
faire  autre  chose,  pendant  son  règne  d- un  peu  plus 
d'un  an,  qu'exhorter  le  duc  de  Sai:e  it  sJyandonner 
Luther  et  à  abjurer  ses  j>ropre8  erreurs^  et  bharger 
l'évéque  François  Gheregaio  de  reconnaître  avec  sincé- 
rité devant  la  diète  allemande  assemblée  â^  Nuremberg, 
que  les  maux  de  Téglise  prcrvenaient  tous  en  dernière 
analyse  des  désordres  de,  la  cour  de  Rome ,  désordres 
qu'il  promit  de  corriger),  quoique  sans^^spoir  peut- 
être  d'y  pouvoir  jamais  parvenir ,  cottinie  rfeîir  avaient 
menacé  ses  conseillers  intimes ,  plus  avi  ^ît.  que  lui 
de  la  ténacité  des  abuS: qu'il  voulait  dét^^nev.,^  No;Us 
savons ,  ce  sont  les  paroles  mêmes  du'  pa^e ,  nous 
savons,  que  depuis  des  années,  lè  saîiit  siège  s'est 
rendu  coupable  de  beaucoup  d'abominations  et  d'ex* 
ces ,  soîl  dans  l'usage  de^  choses  spirîtuellefs,  soit  dans 
i'exercice  de  son  pouvoir  réel.,..,  Nous  tous  (grands 
de  l'église),  nous  nous  sommes  laissé  entraîner  au 
znal  chacun,  de  son  côté  ;  il  n'est  plus  rçsté  .personne 
pottr  faire  un  peu  de  bien  (*).  »  Le  cardinal  Pallavî- 

l«)  Scimna  in  S.Sede  aiîqaot  jam  annis  molta  abpmi^andU  (mê$t 
abuias  in  sp^rilualibi» ,  excwaus  in  m*ndatÎ8.. .  Omn^  npa  dediiMin* 
mua  unasqwque  îa  Tias  snaa ,  iiec  fuit  imiia  qui  bo^nn^  |hc««ot. 
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«ni  blâme  beaucoup  la  conduite  franche  et  ouverte 
d  Adrien  en  cette  circonstance  ('). 

Sur  ces  entrefaites ,  la  diète  pressait  et  demandait 
a  grands  cris  une  réforme  des  abus  de  la  cour  de 
Rome  qui  étaient  devenus  insupportables  aux  peuples 
de  l  Allemagne  :  un  concile  était  le  moyen  qu'elle  pro- 
posait  pour  y  remédier.  Les  princes  qui  avaient  assisté 
a  cette  assemblée  de  l'empire  ,  publièrent  aussi  une 
pièce  contenant  leurs  réclamations  sur  cent  points 
déterminés,  dans  lesquels  ils  se  pi^tendaient  lésés  par 
le  saint  siège;  cette  pièce  se  nommait  les  cent  griefs 
(centumgravamina),  et  eUe  traitait  principalement 
des  sommes  exorbitantes  que  l'on  faisait  dépenser 
aux  Allemands  en  dispenses ,  absolutions  et  indul- 
gences, des  appels  à  Rome,  des  bénéfices  réservés 
des  annates,  des  immunités  ecclésiastiques,  des  ex- 
co-najunications  et  interdits ,  etc.  Trois  sections  prin- 
cîpales  comprenaient  les  plaintes  des  princes,  à  cet 
égard,  sur  les  usurpations  des  papes;  la  première 
faisait  ressorUr  le  projet  arrêté,  constamment  suivi 
par  ceux-ci,  de  réduire  les  peuples  en  servitude  ;  la 
seconde  constatait  la  volonté  soutenue  de  les  dépo'uil- 
1er  de  leurs  biens  ;  la  troisième  signalait  les  tentatives 
réitérées  d'empiéter  sur  Ja  juridiction  des  magistrats 

f«)  Adrianîpap.  VI,  const.  3,  Sati» et  pUu,  iom.  k  boUar.  part  1 

•'■  ^'^1*1""^'  î^  """•  ""'  "•  "•  *•  "  •  P-  40*-  -  PollaTicim! 
concil.  di  Trente,  l.â,  cap.  ■>,  n.6,  tl,  p.  211.  en.  9,  p.  au.  _1 

W.LlSi  cap.  4.n.  3, t.  î,  p.  2e.-Paolo  Sarpi,  îstor  Jel  concilio , 

L  1.  p.  28.  —  Sleidan.  de  slal.  reUg. et reipubl.  commentar.  1.  4,  ad 

*nn.  1528,  f.  44  vers,  etgeq.  _  Lastri,  osserrat.  fiorent.  t.  J.  p.  93. 

—  Cl. E»penc.  ia  cpist.  Panl.  ad  Tilum,  cap.  1,  digr,  J.  p.  479- 


'10 


Digitized  by 


Google 


*  1(6  RÉFOEMâTION.  —  LUTHER. 

civils.  Le  danger  devenait  de  jour  en  jour  plus  pres- 
sant :  Clément  \II ,  successeur  d'Adrien ,  envoya  le 
cardinal  Gampeggioà  Nuremberg  avec  des  instructions 
diamétralement  opposées  à  celles  qu'avait  eues,  avant 
lui,  l'év^ue  Gheregato,  c'est-à-dire  qu'il  devait  dissi* 
lauler  ce  qu'Adrien  YI  venait  de  confesser  tout  récem- 
ment à  la  diète,  et  éluder  les  propositions  qui  lui  se- 
raient faites  concernant  la  réforme  de  l'église.  Cepen- 
dant) pour  no  pas  avoir  l'air  de  rejeter  tout  à  fait  les 
demandes  des  princes,  le  légal  accorda  quelques  ré- 
formes dans  k  clergé*  inférieur  d'Allemagne  ;  ce  qui , 
du  r^&ke,  augmenta  le^  pouvoir  des  prélats,  et  avec  lui 
l'influence  de  k  OMt  romaine  de  laquelle  ils  dépen-' 
daieut,  immédiaAâikeût  :  il  ordonna  après  eela  de  punir 
les  prêtres  et  lesi  moines  mariés ,  les  â^les  qui  com- 
munieraient sasis  confession  préparatoire,  mfsnge- 
wmt  des  mfAs,  défendus^  et  con^tre? iendratent  à  quel- 
%u'aotr^artiidif  delà  dtôcipline  ecdésiôsrtiqtte  observée 
par  rancîenhe  église  (')• 

Mais  ce  ft'Sétaft  pas  le*  saint  sfé^e  seulement  que  la 
Muvetle  docCrifte  avait  à  craindre;  il  naissait  tous  les 
jèim  dans  so»  sékt  des  ennemis  phisf  redoutables ,  qui  j 
dimluosffenl  à  ta  fols  fe  forée  qii'elle  aurait  pu  puiser 
dans  Bm  \ml*n,  et*  la  ftiisaîéht  baisser  moralemenl 
dans  Topinion  des  peuples,  aux  yeux  desquels ,  vérî- 

(*)  Paolo  S;»rpî,  ïsiQx.  dcj  concilia  tirîdwl.  L  i,  p.  25,  %1^  )&«  ai.  — 
Pallavicini,  co^cik  diTr«mto,  1.2»  c^  8,  p.  214;  cap.  10^  n,  8,,  f.  224, 
e  cap.  il  »  0.8,  f.ZH'—  Qachkeua,  ia  acl.c(  Acrîpt.  Mark.  Luther. 
anp.1523,  p.  85.,  «t  4524,  p.  88  e|  s$q.  r^  ^leid^a.  4e  f Ut  velig^ et 
reipubl.  1, 4> «d  anD^i&f  5,  f.  43  tw.,  eUS.M»  f.  fi^. 


Digitized  by 


Google 


ÉPOQUE  n.  PARTIE  H,  UVRE  V.  1*7 

table  œuire  (f  en  haut ,  il  fallait  qu'elle  marchât  à  son 
bot  d'un  pas  égal  et  Terme.  Cependant,  les  divisions 
particulières  dans  la  réforme  étaient  une  suite  néces- 
saire de  la  réforme  elle-même,  qui  n'était  qu'une  di?l 
sion  ou  un  schisme  de  la  grande  église  :  Luther  se  coq 
tredit  en  cessant  de  regarder  ces  subdivisions  comme 
légitimes  et  permises.Son  premier  plan,  du  moins  appa- 
rent,  avait  été  de  tout  renverser,  et  il  avait  prêché  haute- 
ment la  liberté évangélique  ;  son  second  projet  plus  réel 
fut  d'édifier^  et  il  restreignit  cette  liberté  devenue  re- 
doutaUe  pour  lui-même  :  dès  qu'il  se  fut  bien  séparé  de 
l'église  catholique,  il  redevint  presque  catholique,  mais 
pour  son  profit  exclusivement.  Son  opinion  bizarre  sur 
la  foi  qui  sauve  sans  les  œuvres,  qui  équivaut  à  tout  et 
sans  laquelle  on  ne  peut  riep ,  fut  modifiée  la  pre- 
mière, comme  une  des  plus  extravagantes  et  des  plus 
pernicieuses  dans  ses  conséquence^^  de  toutes  les  idées 
dues  à  la  réformation  ,  ainsi  .que  celle  concernant  la 
négation  du  libre  arbitre  :  ce  fut  de  cette  manière  que 
la  crainte  de  Dieu ,  les  prières ,  la  nécessité  de  s'op- 
poser aux  infidèles,  l'utilité  des  temples,  celle  des 
universités ,    l'excommunication  ,  une  partie  de  la 
messe ,  la  pénitence  extérieure ,  les  fêtes ,  la  confes- 
sion ,  le  sacerdoce  ,  l'autorité  des  pères  de  Féglise , 
furent  rétablis  peu  à  peu^  presque  dans  leur  ancienne 
foime.  Luther  voyait  que  la  démolition  dont  il  était 
cause  allait  l'entraîner  à  son  tour }  il  s'y  opposa,  en 
bâtissant  avec  des  décombres  un  édifice  qu'il  plaça  sur 
des,  ruines  (')• 

(i)  Joaim,  Pab«r,  in  cens.  Tisittt,  «âà>n.  edH.  Iip9.  ad  n.  XII.  ^Rty 
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11  lui  fut  plus  difficile  d'étouffer  l'incendie  qu'il  ne 
lui  avait  été  de  le  faire  naître.  Fondées  sur  ses  pre- 
miers principes,  plusieurs  sectes  se  formèrent  autour 
de  lui  V  nous  verrons  dans  le  livre  suivant  la  peine 
cju'ii  eut  à  combattre  les  sacrcanentaires.  Une  autre 
communion  se  forma  bientôt  ;  elle  était  plus  dange- 
reuse encore ,  puisqu'elle  tendait  à  rendre  la  réforme 
odieuse  non  seulement  aux  puissances  séculières,  mais 
encore  aux  véritables  amis  de  Tordre  social.  Elle  de- 
vait son  origine  à  Nicolas  Storck,  Marc  Stubner, 
Thomas  Muntzer  qui  fut  pris  et  décapité  (1525), 
Balthasar  Hubmayer  et  autres  enthousiastes,  qui,  dès 
l'an  i521 ,  se  vantant  d'inspirations  et  de  révélations 
divines ,  persécutèrent  et  même  massacrèrent  tous 
ceux  qui  refusèrent  d'embrasser  leurs  dogmes.  Baltha- 
sar Hubmayer  qui  fut  brûlé  à  Vienne  (  1528  ) ,  avait , 
suivant  les  auteurs  ecclésiastiques,  renouvelé  les  opi- 
nions erronées  des  donatistes ,  des  pelagiens  et  des 
cathari.  Le  changement  le  plus  considérable  ou ,  pour 
mieux  dire,  le  plus  saillant,  introduit  dans  le  christia- 
nisme par  ces  nouveaux  sectaires ,  résulta  de  ce  qu'ils 
niaient  l'efficacité  du  baptême  administré  aux  enfans, 
et  de  ce  qu'ils  enseignaient  par  conséquent  qu'il  faut 
conférer  un  second  baptême  aux  adultes  :  ce  fut  ce 
qui  leur  fit  donner  le  nom  de  rebaptiseurs  ou  ana- 
baptistes. Bientôt  un  dogme  plus  subversif  surgif  à 
l'ombre  de  celui-là  :  invoquant  la  liberté  évangélique 

nalcl.  ad  ann.  1528,  n.  48  ad  52,  t.  82,  p.  70.  —  Ulcnbèrgh.  ^it,  Luthexi, 
cap.  19,  n.  A,  p.  838;  n.  5,  p.  840,  et  alibi. —  GochlaDus,  in  actet 
tcript.  Lutheri,  ad  ann.  p.  178  etaeq.  [ 
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sur  laquelle  ils  avaient  tracé  leur  difforme  édifice^  les 
anabaptistes  soutinrent  qu'il  fallait  refuser  l'obéis- 
sance aux  magistrats  civils  ,  et  prêchèrent  l'égalité 
absolue ,  réelle  et  naturelle,  ainsi  que  la  communauté 
des  biens  et  des  femmes  (^)  ;  les  paysans  se  révoltèrent 
contre  leurs  seigneurs ,  et  prirent  les  armes  qu'ils  ne 
déposèrent  qu'après  avoir  commis  toute  espèce  de 
violences  et  de  cruautés^  et  après  avoir  eu  plus  de  cin- 
quante mille  des  leurs  vaincus  et  massacrés  par  les 
nobles.  En  un  moment,  la  persécution  et  le  fanatisme 
firent  éclater  eh  tous  lieux  leurs  fureurs  accoutumées. 
Luthériens,  sacramentaires  et  catholiques,  tacitement 
d'accord  sur  ce  seul  point ,  s'opposèrent  avec  vigueur 
aux  anabaptistes  :  la  guerre  commença  en  Saxe ,  et 
quoique  Luther  eût  paru  insinuer  que  les  peines  fu- 
tures de  l'enfer  suffisaient  à  la  punition  des  ultra-ré-- 
formateurs ,  les  supplices  finirent  d'exterminer  ceux 
qui  avaient  été  épargnés  dans  les  combats.  En  d527^ 
dix-neuf  disciples  du  proto-martyr  Sellarius  ,  comme 
iJs  l'appelaient ,  périrent  sur  le  bûcher  et  dans  la  ri- 
vière à  Rottenbourg ,  en  riant  et  en  chantant ,  comme 
avait  fait  leur  maître  ;  environ  cent  cinquante  mille 
anabaptistes  perdirent  la  vie  en  peu  de  mois  ('). 

Quelques  mots  encore  sur  les  anabaptistes ,  avant 
de  reprendre  Tbistoire  de  Luther  et  de  sa  quasi*réfor- 

(^}  Us  rcooncèrent  avec  le  temps,  comme  noas  le  disons  aillenrs,  à 
ces  dogmes  anli-socîaax,  lorsqu'ils  se  Tirent  tolérés  dans  quelque»  par* 
lies  de  TEiiropc,  et  que  par  conséquent  il  leur  fallut  fonder  une  associa- 
tion, non  seulement  durable,  mais  avant  tout,  possible. 

(*)  Voyez  la  première  noto  supplémenlaire,  à  la  fin  du  chapitré,-    ■ 
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mation  :  l'impartialité  nous  en  impose  striclemont  \i 
devoir. 

C'est  sur  le  rapport  et  sur  le  seul  rapport  du  parti 
vainqueur  que  nous  avons  tracé  le  sombre  et  affligeant 
tableau  de  leurs  opinions  et  du  court  mais  sanglant 
passage  qu'ils  firent  sur  le  théâtre  des  événemens  hu» 
mains.  Eux  n'écrivaient  pas  :  ils  dogmatisaient ,  com- 
battaient et  mouraient  {').  Voici ,  maintenant ,  les  ré* 
flexions  que  ce  tableau  fait  naître:  certes,  le  témoignage 
porté  par  les  catholiques ,  les  luthériens  et  les  sacra- 
mentaires  contre  les  anabaptistes  est  plus  que  suspect; 
plus  certainement  encore ,  les  accusations  de  leurs 
seigneurs  et  maîtres,  tremblant  à  l'idée  du  sacrifice 
immense  dont  avait  été  menacé  leur  égoisme,  ces  ac- 
cusations ,  disons-nous ,  contre  d'audacieux  esclaves , 
ennemis  de  toute  distinction  ,  de  tout  privilège,  sont 
toujours  exagérées,  souvent  fausses  et  calomnieuses. 
Cependant  il  est  facile  d'y  découvrir  les  vérités  sui- 
vantes :  les  anabaptistes  étaient  de  bonne  foi  ;  leur  dé- 
vouement sublime,  leur  fermeté ,  on  dirait  volontiers 
surhumaine ,  leur  courage  admirable  et  leurs  mille 
morts  le  prouvent  de  reste  :  mais  ils  étaient  dans  l'er- 
reur; leurs  principes,  nés  d'une  complète  ignorance 
de  la  nature  de  l'homme  et  des  besoins  sociaux,  le 
prouvent  de  même.  Oui ,  il  y  avait  à  réformer  dans  le 
christianisme,  et  plus  encore  dans  la  société  à  laquelle 
le  christianisme  servait  de  base  ;  il  y  avait  a  réformer 

(i)  Voyez  sur  les  horribles  supplices  que  soafErireUt  les  anabaptistes  » 
la  deuxième  note  supplémeataire.  ,    „  ,  . 
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bien  au-delà  de  oe  qu'avaient  fixé  Luther  ^  Zwifiigle  «l 
leurs  disciples.  Mais  régéûérer  la  société  ft'est  pas  dé* 
truire  Tordre  social  ;  on  ne  redresse  pas  les  erreurs , 
on  ne  répare  pas  les  torts  des  hommes^  en  niant  la  vé^ 
rite  elle-même  et  en  sapant  la  justice  et  le  droit»  Le 
système  infernal  sous  lequel  les  faibles ,  les  pauvres , 
les  paysans  surtout ,  étaient  écrasés  à  cette  époque , 
bien  plus  que  ne  le  sont  aujourd'hui  les  prolétaires 
dans  les  états  prétendus  libres ,  système  qu'ils  se  sen^ 
taient  d'instinct  le  droit  et  le  devoir  de  renverser,  les 
fit  recourir  aux  moyens  de  coaction,  de  force,  et  jus-> 
qu'à  la  plus  brutale  violence;  en  cela  ils  se  trompèrent 
bien  plus  grossièrement  encore.  La  violence  irrite ,  re- 
pousse ,  divise ,  ruine ,  tue  ;  mais  n'attire  ni  ne  con- 
vertit personne ,  ne  répare  rien  ,  ne  fonde  rien  ,  ne 
vivifie  rien  :  elle  ne  crée  pas  une  idée ,  et  sans  les  idées 
rien  ne  se  fait  dans  le  monde ,  rien  ne  s'établit ,  rien 
ne  reste.  Les  anabaptistes  étaient  involontairement 
coupables.  Mais  les  nobles  qui,  parleur  insatiable  ava- 
rice ,  leurs  mépris  insultans ,  leur  dureté  ,  leur  inhu- 
manité ^  leur  tyrannie ,  les  avaient  réduits  au  déses- 
poir ('),  à  ce  désespoir  qui  aveugle,  qui  rend  sourd 
à  la  voix  de  la  nature  et  de  la  raison ,  étaient  bien  plus 
coupables  qu'eux,  et  l'étaient  sciemment.  Il  n'y  a  pas 

(*)  Cette  tyrannie,  seigneuriale  était  d*autaut  plus  dare  et  plus  humi- 
liante, d*aulant  plus  insupportable,  quelle  était  légale.  Celui  qui  Vexer- 
çait  était  Vbonnête  homme ,  Thomme  juste  et  pieux  ;  il  vivait  considéré, 
respecté ,  mourait  confessé  et  assuré  de  sa  place  au  paradis  :  le  vikin  qui 
8*en plaignait,  était  un  méchant,  un  hérétique;  s'il  résistait,  c*élail  un 
\urbalent,  un  rebelle,  qu  attendaient  la  hart  en  ce  monde  et  lesjlammes 
àa  Tenfer  en  Tautre. 
Voyez  la  note  supplémentaire  n.  9. 
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de  terme  pour  exprimer  l'indignation  et  le  dégoût.que 
soulève  leur  scélératesse  ,  lorsqu'après  avoir  brisé  h 
force  sauvage  par  la  force  organisée ,  sans  rappeler 
leurs  ennemis  abattus  par  la  douceur  et  la  persuasion 
à  des  sentimens  plus  justes  et  plus  sains ,  sans  les  in- 
struire, sans  les  convaincre,  sans  compenser  autant 
qu'il  était  en  eux  les  anciennes  iniquités  et  en  prévenir 
de  nouvelles,  ils  étouffèrent  les  plaintes  dans  le  sang, 
ils  ne  répondirent  à  des  vœux  que  par  de  lâches  et 
atroces  supplices.  Pitié  à  jamais  pour  les  sectaires  op- 
primés et  égarés  !  Réprobation  éternelle  pour  les  op 
presseurs  et  les  bourreaux  ! 
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NOTES  SUPPLÉMENTAIRES. 


Ifo  I.  —  Les  anabaptistes. 

No»  renoQTelons  ici  nos  protestations  contre  les  antorités  auxquelles 
force  nons  a  été  d*emprualer  les  faits  qae  nous  rapportons.  Nous  croyons 
ayolr  reuda  h  la  mémoire  des  anciens  anabaptistes  toute  la  justice  qui 
leur  est  due  et  avoir  sti2;matis4i  leurs  barbares  persécuteurs  comme  ils  le 
mentent.  Encore  une  réQexîon ,  et  nous  entrons  en  matière. 

Les  idées  que  voulaient  faire  triompher  les  anabaptistes  sont  opposées 
aux  lois  de  la  nature  et  de  la  société ,  à  rétemelle  morale  et  à  Dieu  : 
leur  triomphe  est  impossible.  Dans  un  siècle  de  violence ,  la  violence 
qu'elles  appelèrent  à  leur  secours  fut  impuissante;  aujourd'hui^  siècle 
de  discussion  e,tde  raisonnement,  les  babouvlstes  et  les  saint -simoniens  , 
qui  ont  voulu  les  ressusciter,  ont  succombé  dans  cette  lulte  intellec- 
tuelle. Le  bon  sens  humain  décidera  en  dernier  ressort  ce  qui  en  elles 
est  vrai  et  applicabre,  possible  et  juste,  et  nous  aurons  fait  un  pas  de 
plus  daus  le  développement  progressif  de  Thumanité. 

Peu  d  année  après  les  scènes  cruelles  dont  nous  avons  parlé  dans  ce 
chapitre,  Melchior  Hoffman  qui,  comme  généralement  tous  ses  co*sec-> 
taires,  annonçait  le  projet  de  rétablir,  c'était  lexpression  mystique  con- 
venue, la  Jériuaiem  nouvelle ,  mottrut  en  prison  à  Strasbourg,  attendtnt 
vainement  le  secours  de  cent  quarante-quatre  mille  mar^ri^s  ou  prophè- 
tes qu*il  avait  promis  à  ses  disciples.  Jean  Tripenmacher  prêcha  en  Hol- 
lande et  j  périt  sur  le  bûcher,  ainsi  que  plusieurs  de  ceux  qui  profes- 
saient les  mêmes  opinions.  Maisle  plus  fameux  d'entre  tous  ces  enthousiastes 
fat  Jean  Mathys  ou  Matthieu,  boulanger  de  Harlem,  qui,  après  avoir  tenu 
un  synode  de  sa  secte  à  Amsterdam,  se  joignit  à  Jean  Bcukcls,  a|itre- 
ment  appelé  Bécold  ou  Bucold,  tailleur  de  Leyde,  et  à  Bernard  Rott- 
mann,  prêcha  Tanabaptisme  à  Munster  (1534),  à  la  même  époque  où 
les  luthériens  avsûent  commencé  à  y  faire  pénétrer  leur  doctrine,  et  en 
chassa  à  la  fois  les  luthériens  et  les  catholiques.  Jean  de  Leyde  fut  nommé 
roi  de  cette  communauté  de  furieux,  et  avec  lui  montèrent  sur  le  trône 
a  polygamie,  le  fanatisme  en  délire  et  une  cruauté  monomaniaque  :  la 
lille  de  Munster,  après  un  long  siège,  tomba  enGn  de  nouveau  entre  les 
mains  de  son  évêque ,  et  Jean  de  Leyde,  Knipperdolling  et  Krechling, 
se»  principaux  conseillers,  après  avoir  été  montrés  au  peuple  dans  des 
cages  de  fer ,  périrent  par  les  plus  horribles  supplices  qu'on  pût  imagi- 
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ner  (1586);  lenrs  cadaTres  fareat  saspendas  dans  les  mêmes  cages,  an 
haut  d'une  tour.  L'année  précédente,  Jean  Van  Geelen,  envoyé  de  Jean 
Bécold  en  Hollande,  «Tait  tenté  de  se  rendre  maUre  d'Amsterdam,  au 
moyen  des  correspondances 'qu'il  y  entretenait  avec  les  anabaptistes  du 
pays;  mais  heureasement  le  coup  manqua  :  Van  Geelen  y  perdit  la  vie, 
ainsi  que  la  plupart  des  sectaires,  etentre  autres,  Jacob  Van  Gampen,  leur 
éTêqùe  ou  surintendant.  Cette  persécution  ne  futpas  une  des  moins  san- 
guinaires de  toutes  celles  qui  ayaicnt  eu  lien  jusqu'alors  en  Hollande. 
Vingt  ans  après,  le  fanatique  David  Georges,  grand  partisan  de  la  polyga- 
mie dans  la  Belgique,  alla  mourir  ignoré  et  tranquille  à  B&le  :  les  magis- 
trats se  contentèrent  de  brûler  son  cadavre  (1559). 

Au  reste,  les  successeurs  de  JeandeLeyde  furent  un  autre  Jean  déca- 
pité à  Bcuzellcs,  un  nommé  Corneille,  et  enfin  un  Jean-Guillaume  de 
Ruremoiide,  brûlé  vif  avec  toutes  ses  femmes,  qui  payèrent  d«  la  Tie, 
ainsi  qu'un  nombre  infini  de  leurs  adbérens,  la  prétention  de  releter  le 
royaume  du  tailleur  hollandais.  Dès  iôSO,  plusieurs  anabaptbtes  hutte- 
rite»  ou  disciples  de  Hutter,  s'étaient  reiirés  en  Moravie,  où  ils  avaient 
été  accueillis  par  la  noblesse,  à  cause  des  taleas  qui  les  distinguaient, 
principaletnent  ceux  pour  la  chirurgie ^t  la  culture  delà  vigne*  Ils  de- 
meurèrent en  paix  et  se  multiplièrent  è  Tinfini  dans  cette  province, 
jusque  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  quHls  furent  proscrits  et  cruel- 
lement chassés ,  pendant  un  hiver  très  rude,  de  tous  les  endroits  où  ils 
s'étaient  cachés  pour  attendre  au  moins  le  retour  d'une  saison  un  peu 
plus  favorable  :  pendant  long-temps  ils  furent  l'objet  d  une  persécbtion 
acharnée  dans  toute  la  Moravie  et  la  Hongrie,  persécution  qui,  peu  ï 
peu,  s'étendit  dans  toute  l'Europe,  et  «e  laissa  échapper  qu'un  bien  petit 
nombre  des  anabaptistes  réfugiés  primitifs.  Ces  mêmes  sectaires  cpii  de^ 
V aient  dans  la  suite,  avec  d'autres  enthousiastes,  jouer  un  grand  rôle  en 
Angleterre,  comme  nous  le  verrons  dans  le  septième  livre,  y  furent 
aussi  persécutés  lors  de  leur  première  apparition;  en  15A0  nommément» 
il  y  en  eut  plusieurs  de  brûlés  vifs.  On  finit  parles  laisser  en  repos»  ainsi 
que  les  tremble urs  ou  quakers,  qu'on  peut  regarder  connue  une  bran* 
che  des  successeurs  immédiats  des  anabaptistes  anglais.  En  Hollande,  on 
les  toléra  enfin  sous  le  nom  de  tn^nnonùes  qu'ils  avaient  pris  d'un  de  leurs 
chefs,  appelé  Mennon  ou  Menno  Simoens:  cet  anabaptiste  s'était  prin. 
cipalemeut  attaché  à  débarrasser  la  doctrine  de  sa  secte  de  tout  ce  qu'elle 
présentait  d'odieux.  D'après  ses  principes,  pes  disciples,  publiquement 
protégés  par  le  gouvernement  des  Provinces-Unies,  depuis  Guillaamel, 
(1572),  continuèrent  à  rejeter  tout  doginejpositjf  de  Trinité  oonsubs- 
tanlielle,  incarnation,  péchéoriginel,etc.  .comme  opposés  à  leur  caractère 
de  spiritualité,  toute  prestation  de  serment,  tout  exercice  des  armes  et 
des  magistratures,  et  le  baptême  administré  tus  enitas  i  nuia  ils  featn- 
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cèrent  à  la  polygamie  et  à  la  commananté  des  biens,  et  ils  proclamèrent 
baatement  leur  respect  pour  les  anlorités  temporelles  qui,  de  leur  côté, 
ne  les  forçaient  point  d'agir  contre  leur  conscience.  Quoi  qu'il  en  soit,  à 
peine  les  mennonltes  farpnt-ils  tranqu'llcs  au  dehors,  qu'ils  se  difisèrent 
entre  eux  en  un  grand  nombre  de  sectes  plus  ou  moins  rigides  sur  Tar* 
ticle  de  Texcommonication  ;  les  plus  relâchés  s'appelaient  borboriie$  oa 
stercoraires  ;  d'antres  qui  l'étaient  moins,  prirent  le  nom  de  mamiUair9$ 
de  ce  qu'ils  s'étaient  opposés  à  ce  qu'on  excommuniât  un  )eune  hommf 
qui  avait  touché  le  sein  à  la  fille  qu'il  était  sur  le  point  d'épouser*  «— Vid* 
Rajnald.  ad  ann.  1523,  n.  55  et  seq.  t.  Si,  p.  3S7.  —  Id.  ad  ann*  1527, 
n.  7d,  t.  5a,  p.  35  ;  ad  i^nn.  1528,  n.  27  et  80,  p.  60;  adann.  1551^ 
n.  41  et  seq.  p.  214,  et  n.  66,  p.  224  ;  ad  ann.  1532,  n.  89  etseq.  p.  277; 
ad  ann.  1533,  n.  59,  p.  307,  et  ad  ann.  1534f  n*  i9  ad  35,  p.  833.  -* 
Spoodan.  ad  ann.  1523,  n.  12,  t.  2,  p. 356  ;  ad  ann.  1525,  n.  lOetseq. 
p.  371;  ad  ann.  1526,  n.  18^  p.  384  ;  ad  ann.  1527,  n.  18,  p.  390  ;  ad 
ann.  1528,  n.  11.  p.  396;  ad  ann.  1532,  n.  10,  p.  414;  ad  ann.  15S4« 
n.l5etl6,  p,4:3;  ad  ann.  1535,  u.l8  ad  20, p.  433;  ad  ann,  1543, 
n.  10,  p.  478,  et  ad  ann.  1556,  n,  9,  p.  565,  —  Hist.  du  socin.  part,  1-, 
ch.  19,  p.  80,  82  et  85;  ch.  20,  p.  86  et  88;  part.  2,ch,19,  p.  838» 
)40,  343  et  suiy.  348  et  350.  — ^  Ibid.  en  noies,  p.  12  et  15.  —  Hist.  def 
anabapt.  p.  4  et  suîy.  1.'23,  144>  i57  et  suit,  et  161  et  suiT.— Le  P.  Car 
trou,  bisl.  du  fanatisme  dans  la  rclig.  protest.  Anabapt,  1. 1  et  suiv.  t.  i, 
p.  8,  et  t.  2  ;  DavidisMCj  t.  2,  p.  215  et  su!?.  244  et  «ai^-  elc. ,  ctc»  -* 
h  H.  Oltii  annal,  anabapt.  ad  ann.  1521 ,  §  5  et  seq.  p»  5  ,  et  ad  ann« 
seq.  ;  ad  ann.  1547,  48,  50  et  51»  p.  109  et  seq.  ;  ad  ann.  1572,  p.  156  ; 
ad  ann.  1594,  p- 190,  etc. ,  etc.  —  Stouppe,  relig.  des  Holland.  Ictt.  $, 
p.  49  etsmY.-^  Wagenaar,  Taderland.  histor.  17  b.  n.  16,  5  deel* 
bl.  68,  enz.  — tJlenbergh.  rit,  Mart.  Luther,  cap.  24f  n.  3,  p*  441  et  seq, 
—  Slcidan,  de  sfat.  relig.  etreipubl.  comment.  1.  4,  ad  ann,  1525,  f.  62 
Ters;  L  5,  f,  65  et  seq.  ;  1.  6  ,  ad  ann.  1527,  f.  87  Ters. ,  et  1. 10,  ad 
ann.  1535  et  1536^  f.  148  et  seq. —  Bohusl.  Balbin.  e  societate  Jesn , 
epit.  rer.  bohemicar,  1.  5,  cap,  IST,  p.  589,  — Paolo  Sarpi,  istor.  delcon?- 
cil.  L 1,  p.  33.  —  Pallaricini,  concil.  di  Trcnto,  L  2,  cap.  12,  n.  2, 1. 1, 
p,  233,  et  n.  3,  p.  234.—  llerman  a  Kersenbroch,  de  obsid,  Monast. 
apud  Menckcn.  t,  3 ,  p.  1503  et  seq, —  Lamb.  ilortens.  lumuU,ana* 
bapt.  apud  Schard. in  German.  illust,  t,  2,  p.  1306  et  seq,  —  Ant.  Cor^ 
rin.de  excid. Monast, anabaptist. ibid. p.  1332  etseq.  —  Arn.Me«ho« 
rius,  hist.  anabapt.  passim,  —  Bayle,  dicl,  histor,  art.  Anabaptiste*^  t,  1, 
p.  198  et  SUIT.  ;  art,  Hofman,  note  (11),  t,  2,  p.  1487. — Burnet,  Uist.de 
la  réformat,  en  Angleterre,  1.1,  t,  2,  p.  168. —  Grégoire,  biat,  dessect. 
relig.  Bapiiêteêp  1. 1,  p.  238. 
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No  t.  —  Suppliées  des  anabaptistes,  d*aprés  les  catholiques. 

Les  détails  des  tourmens  horribles  (jOLon  fit  souffrir  aax  anabaptistes 
et  lears  supplices  font  frémir.  Us  mouraient  au  milieu  des  flammes , 
«  avec  une  menreillease  constance,  ou  plutôt  forcenée  rage  ,  «dit  Flo- 
rimond  de  Rémond.  «  On  leur  voyait  plutôt  emporter  la  Tie  que  le  cou- 
rage.... Les  femmelettes  cherchaient  les  tourmens  pour  faire  preuve  de 
leur  foi....  Les  jeunes  vierges  marchaient  plus  gaiement  au  supplice 
quelles  n'eussent  fait  au  lit  nuptial....  Les  hommes  se  réjouissaient 
Toyant  les  terribles  et  effroyables  apprêts  et  oufils  de  mort  qu*ou  leur 
avait  préparés,  et  mi-brûlés  et  rôtis,  contemplaient,  du  haut  des  bûchers, 
d*aa  courage  invaincu ,  les  coups  de  tenailles  reçus,  etc.  ,  etc.  »  — 
«  Jamais  secte  ,  dit  Osius ,  ne  fut  plus  persécutée  à  feu  et  à  sang  que 
celle-ci,  et  jamais  il  n'y  en  eut,  depuisdouze  cents  ans,  de  plus  couragea- 
sement  défendue.  »  —  •  Si  vous  considérez,  ajoute  Florimond  de  Rémond, 
Tallégresse  de  ceuxqui  sont  persécutés,  les  anabaptistes  laissent  de  bien 
loin  les  luthériens  et  zwingliens  derrière.  Gens  dignes  de  compassion, 
dit  Erasme,  qui  ont  la  plupart  failli  par  erreur  i.lntôt  que  par  malice,  et 
qui  £ont  cependant  certains  de  leur  s&lut,  comme  le  jour  est  de  la  lu- 
mière. »  Tout  cela,  selon  Thérésiographc,  était  Teffet  de  la  puissance  du 
démon,  quirendait,  en  outre,  savant  ipio  facto  quiconque  embrassait  Fana- 
baptisme,  quoiqu*auparavant  il  n*eûtsunilire  ni /écrire,  et  qui  ôtait  Je  sa- 
voir à  ceux  qui  abjuraient  la  doctrine  nouvelle  ;  «Sublil  et  dangereux  maître 
que  Satan,  qui  donne  la  science  à  si  bon  compte.  »  Or  «Satan  fut  toujours 
et  entons  siècles  glorîGé  d'avoir  ses  martyrs.  »  11  parait  que  ce  diable  su- 
prême calcula  très  juste  en  cette  circonstance,  car  Florimond  de  Rémond 
avoue  que  la  constance  surhumaine  des  anabaptistes  porta  les  catholiques, 
par  la  compassion  et  l'admiration,  à  l'examen,  etparPexamen  à  Thérésie. 
—  Florimond  de  Rœmond,  hist.  de  Thérés.  1.  2 ,  ch.  i  ,  n.  5,  p.l22,  et 
ch,  4,  n.  4,  p.  125  et  124;  L  7,  ch.  6,  n.  5  ,  p.  864.— Ce  témoignage 
est  d*autant  plus  précieux  que  Florimond  de  Rémond  commence  son 
livre  par  la  prière  suivante  :  «  Vœu  de  lauteur.  Voici  à  troupes  infinies, 
Seigneur,  des  ennemis  armés,  que  le  serpent  jaloux  de  ta'grandeur  a  fait 
naître,  semant  les  dents  de  son  envie  dans  le  champ  de  ton  église;  et 
me  voici  soudain  en  champ-clos  pour  la  défendre  de  ces  lious  rugîssaiu, 
loups  ravissans,  dragons  monstrueux  et  des  mordantes  vipères.  » 

La  conséquence  qui  nous  paraît  résulter  nécessairement  des  faits  épou- 
vantables rapportés  dans  cette  note  est  celle-ci  :  Ou  les  anabaptiste» 
avaient  rabon  contre  les  catholiques  et  les  réformés ,  ou  les  premiers 
chrétiens  ont  eu  tort  contre  leurs  persécuteurs  du  paganisme ,  ou  enfin 
le  marlyre  des  uns  et  des  autres  ne  prouve  absolument  rien  autre  chose 
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qne  leur  propre  conTictioii  exiiltée  an  pins  haut  point,  et  la  rage  sangui- 
naire de  leurs  bourreaux.  Mous  nous  arrêtons  à  cette  dernière  conclu- 


If  o  s.  ^  Tiramiie  seifueariale.  —  lalSimies  et  atrodtés. 

Parmi  les  droits  seigneuriaux ,  qui  tons ,  du  reste ,  étaient  la  stricte 
conséquence  logique  du  droit  primitif  que  Ton  supposait  à  Thomnie  sur 
rbomme,  aux  forts  sur  les  faibles,  au  seigneur  sur  ses  serfs,  à  un  roi 
sur  des  sujets ,  il  y  en  avait  d'infâmes  ;  il  y  en  avait  d*atroco8. 

Nous  ne  citerons  des  premiers  que  le  droit  de  prémices  ou  de  préii« 
bation,ytts  eunni,  aunsi  appelé  droit  de  market  ou  de  culage,  culliage, 
(coaillage),  an  Piémont  cazzag/o.  Les  vUlaineSt  et  en  quelques  endroits 
même  toutes  les  jeunes  filles,  étaient  considérées  comme  le  désert  (la 
propriété  )  du  roi  et  du  seigneur.  C'était  pure  générosité  de  leur  part  n, 
après  un  simple  essai,  ils  en  abandonnaient  la  jouissance  ultérieoreà  leurs 
sujets  el  serfs.  Cependant,  celte  générosité  était  loin  de  paraître  telle  k  ceux 
envers  qui  elle  s'exerçait  ;  et  Ton  pouvait  prévoir  qu'il  n'aurait  pas  tou- 
jours été  permis  de  l'exercer  impunément.  Aussi ,  de  peur  de  tout  per- 
dre en  voulant  trop  exiger,  beaucoup  de  seigneurs  se  résignèrent  à  con- 
vertir leurs  prétendus  droits  en  argent;  ils  se  firent  payer  pourla  prudence 
avec  laquelle  ils  s'abstinrent  de  forcer  finalement  leurs  vassaux  à  les 
assasâner.  Les  églises  en  possession  du  même  droit  seigneurial  se  firent 
également  payer  par  les  jeunes  époux,  pour  qu'il  leur  fût  permis  de 
coucher  ensemble  la  première  ou  les  premières  nuits  de  leur  ma- 
riage. 

Cependant  le  droit  lui-même  demeurait  toujours ,  et  l'exigeait  qui 
Toulait.  Deux  époux ,  Guillaume  de  Bécaron  et  Catherine  Soscarol ,  qui 
avaient  refusé  d'y  satisfaire  en  nature,  furent  d  ce  condamnés  par  arrêt 
de  la  sénéchaussée  de  Guyenne  (15  juillet  1  J^OS),  ainsi  qu'à  faire  amende 
honorable  devant  le  seigneur  de  Blanquefort ,  qu'ils  avaient  offensé  et 
lésé.  Les  moines  de  Saint-Théodard ,  seigneurs  ecclésiastiques  de  Mon- 
tauriol,  près  de  Monta oban ,  exigeaient  aussi  le  même  droit  en  nature^ 
ainsi  que  les  chapitres  d'Amiens ,  de  Màcon ,  de  Lyon,  etc.  Ce  ne  fut 
qu'an  qaatoriième  siècle  que  la  décence  publique  força  ces  prêtres  à 
recevoir  de  l'argent  pour  se  montrer  moins  éhontés.  Néanmoins ,  au 
douzième  siècle,  un  curé  du  Berry  ne  rougit  pas  dlntenter  une  action 
devant  le  métropolitain  de  Bourges,  pour  quille  maintint  dans  le  droit 
de  jouir  le  premier  ciiamelUmenV  àe  l'épousée  (  curatus  parochialls  pre- 
tendebat  ex  consuetudine  primam  habere  carnalem  sponsae  cognitio- 
nem).  Nicolas  Boerius,  qui  rapporte  le  fait,  dit:/af  vu  (i530  à  1540)'; 
et  il  ajoule  que  l'usage  de  préJibation  fut  depuis  lors  aboli ,  et  le  curé 
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réclamant  condamné  à  ramendê*  A  la  fin  du  même  siècle  on  an  com- 
mencemenl  da  sniyanfc,  le  droit  edienx  de  jambage  était  exercé  par  de 
petits  seigneurs  Yaudois.  —  Du  Gange,  ad  \ocem  Marcheia,  i,  4,  p.  52S 
ad525.— Carpcnlier,  supplément.  Du  Caugc,  adeamd.  toc  t.  2,  p.  1174. 
—  Nicol.  Boerina ,  decMon.  bordcgalens,  dee.  297»  n.  17,  p.  596.  — 
Houard,  contum.  anglo-normand.  1.  A,  chap.  51  ^  de  marchetia  muiterum, 
t«  2  ,  p.  2d9.  —  De  Gi»lfaala  Çotnre,  hist.  dn  Qnercy ,  1.  S,  cb.  10  , 1. 1, 
p.  154*  —  Le  Pomographe ,  part.  1,  p.  63 ,  note.  — ^  Biblîôth.  àîslor. 
Toi.  12,  4<>  cahier,  p.  122,  citée  par  Dn Lattre,  esqnîss.  hisfor.  de  farévo- 
liit.  franc,  chap.  6,t.  l,p.  251 ,  en  note.—  N.  B.  II  a  été  impossible  de  Se- 
convrir  cette  Bibliothèque  historique ,  et  par  conséquent  de  vérî&ec  la 
citation  de  M.  Dn  Laure. 

Noua  aTont  parlé  de  droita  atroces.  Bornontf-nous  à  rappeler  qu'en 
FrancLe-Gomté  et  dans  la  Haute-Alsace,  les  comtes  deMoDtjole,les  sei- 
gneurs de  filêehes  et  autres  ayaient  celui  de  faire  ouvrir  le  Tcntre  à  un 
.  de  leurs  Tassaox  pendant  la  chasse  d'hiTcr,  pour  se  réchauffer  les  pieds 
dans  leurs  entrailles  fumantes.  Un  comte  plaidant  contre  ses  paysans,  au 
parlement  deB€sançon,produisîtlestitres  de  cet  inqualifiable  droit,  titres 
desquels  îl  constait  que  les  paysans  avaient  racheté  le  privilège  de  vivre, 
par  des  redevances  considérables  en  argent,  blé,  avoine,  etc.  ,  etc.  Le 
fait  est  consigné  dans  un  ouvrage  que  le  curé  Clerget,  député  à  rassem- 
blée concluante  de  France,  publia  à  Besançon  (1789)  sous  le  titre  de  : 
Lf  Cri  de  im  rutÉon  (  lîv.  2,  chap.  9).  N'ayant  pu  nous  procurer  ce  Ilvr^, 
sons  renvoyons  ii  M.  Du  Laure  quî  nous  Ta  in<£qué  (  Esquisses  de  la  ré- 
T«liUiott,  chap.  6,  p.  td9  à  255,  en  note  ). 
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CHAPITRE  IV. 

loUier  deviiol  pUs  hêH& —  Frogrét  de  la  réfonmitiofi.»  L€f  prùUsttM,"  ConffMitoB 
4'Attgsboarg.—  CoDforence  inuiMe.— Tout  \»  Nord  m  réforme.—  Cléneot  VU  crtiat 
de  eoBTaquer  im  eoneile.  —  L'empereur  teot  terminer  les  différends  pir  un  édit.  — 
U  aeeorde  provisoirement  la  Uberté  de  eentcienee  aoi  proleeCan«.— Héailalions  do 
TwtA  III  sur  le  concile .^Frauçois  1er  se  rapproche  des  protestam.— Vains  essais  pour 
réISirmer  la  eour  de  Aomo.  ^  Les  novalattra  sont  persécaiéa  dans  toute  rBuropo.— - 
Le  tnihéranisme  légalement,éiabiien  Danemarck. —Colloque  de  Worms.— Charlet- 
Qowl. 

Luther  était  devenu  peu  à  peu  plus  entreprenant , 
et  il  se  hasardait  enûn  à  mettre  lui-même  à  exécution 
les  Tëformes  qu'il  avait  auparavant  condamnées  pour 
excès  de  hardiesse  chez  son  disciple  Garolstad.  Il  écri- 
vit d'abord  contre  la  continence ,  puis  il  se  maria  avec 
une  religieuse  ;  la  messe  des  catholiques  fut  déûnîli^ 
vement  abolie  et  les  images  furent  renversées  :  le  pape 
reçut  ouvertement  le  nom  de  cJiien  et  d'antechrist , 
et  Rome  ne  fut  plus  désignée  que  comme  la  Babylone. 
Déjà  r Allemagne  n'était  plus  le  seul  théâtre  où  les 
réformateurs  répandaient  leurs  opinions  et  propa? 
geaient  leurs  principes:  les  évxm^éUques^  c'était  la 
titre  qu'avaient  pris  les  novateurs ,  avaient  pénétré 
jusqu'en  Italie  ;  à  Faenza  on  osa  prêcher  publiquement 
contre  le  pape»  et  à  Braieia  lea  inquisiteurs  eureiit 
besoin  de  toute  la  cruauté  de  Leur  zèle  pour  résister 
aux  luthériens,  La  république  de  Lucquas  penchait 
tout  entièfe  pour  le  luthéranisiae  ;  eHè  ne  resta  ea^ 
tholique  que  parce  que  Qôine ,  duc  de  Florence ,  9PU- 
teiMi  p»r  ÇJhAvle&^ni»  panaçait  d^  KeiiMhir  |wii^ 
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la  conserver  à  l'orthodoxie  et  à  l'église  romaine  (t). 
En  Bohême ,  les  moines  et  les  religieuses  désertaient 
en  masse  leurs  couvens  pour  se  marier  ;  l'évêque  de 
Micopolis  qui  avait  épousé  une  de  ces  dernières ,  fut 
toi^turé  sept  fois ,  et  ne  parvint  qu'avec  peine  à  se 
soustraire  au  supplice.  La  Prusse  avait  embrassé  la 
réforme.  Préparée  par  Chrétien  II  et  fortement  protégée 
par  Frédéric  I,  son  oncle  et  son  successeur  sur  le  trône 
de  Danemarck,  qui,  à  Odensée  (1527),  décréta  la  tolé- 
rance, et  exhorta  les  ministres  du  culte  à  prêcher  l'évan- 
gile pur,  à  redresser  les  abus  révoltans,  ^  éliminer  les 
croyances  absurdes  et  les  miracles  scandaleux ,  cette 
réforme  n'eut  plus  à  y  parcourir  qu'une  carrière  de 
conquêtes  et  de  succès.  Le  clergé  de  France  crai- 
gnit de  voir  triompher  également  les  opinions  nou- 
velles dans  ce  royaume ,  et  le  cardinal  Du  Prat  se  hâta 
de  les  condamner  dans  les  conciles  qu'il  tint  à  Sens  et 
à  Paris ,  après  avoir  soutenu  que  l'hérésie  luthérienne 
née  dans  l'enfer ,  était  un  composé  de  toutes  les  héré- 
sies qui  jusqu'alors  avaient  affligé  l'église,  et  que  les 
relaps  devaient  être  livrés  au  bras  séculier  :  en  Lor- 
raine (»)  et  en  Belgique ,  on  se  crut  obligé  de  brûler 
plusieurs  partisans  de  la  réforme  (^).  ^ 

(*)  Voyez  la  première  noté  8tipj)tëiïientàirc,  à  la  fin  du  chapîkw. 
(*)  Voyez  la  note  sapplémentaire,  n,J2. 

(3)  Bohusl.  Balbin.  epîtom.  rer.  bohem.  1.  5,  cap.  12,  p.686.— Paolo 
Sarpi,  concil.  di  Trento,  1. 1,  p.  4».— Pallavicinî,  istor.  del  concîl.  1.  2, 
cap.  12,  n.  4t  p.  284. — BzoTius,  ad  ann.  1528,  ri.  41,' t.  19,  p.70O.  — • 
Clément,  pap.  VII ,  conslit.  25 ,  Plaçait,  l.  4  builar.  part.  1,  p.  74.  — 
Rayaald.  «d  ann.  1522»  n.  52,  t  81, p.  887;  ad  ann.  1527,  n.8aetseq. 
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Mais  c'était  au  sein  même  de  Tempireque  se  trouvait 
le  foyer  des  innovations,  et  le  sort  de  ceux  qui  les 
prêchaient  dans  celte  partie  de  l'Europe ,  devait  in« 
fluersar  toute  l'œuvre  de  la  réformation.  En  1529, 
il  y  eut  une  diète  à  Spire ,  où  l'on  résolut  de  laisser  à 
chaque  province  la  croyance  qu'elle  avait  adoptée, 
avec  défense  expresse  cependant  de  continuer  les  ré- 
formes avant  la  tenue  du  prochain  concile  général , 
soit  en  abolissant  la  messe,  soit  en  admettant  le  dogme 
des  sacramentaires  :  les  anabaptistes  furent  les  vic- 
times de  ce  décret  de  tolérance  envers  le  culte  nou- 
veau, car  il  y  eut  des  ordres  sévères  de  les  mettre  à 
mort  dans  toute  l'Allemagne.  Ce  décret  déplut  géné- 
ralement par  les  restrictions  qu'il  mettait,  jusqu'à 
une  époque  indéterminée ,  aux  opérations  des  réfor- 
mateurs et  au  perfectionnement  qu'on  attendait  de 
la  religion  récemment  introduite  dans  Tempire.  L'é- 
lecteur de  Saxe,  Georges,  marquis  de  Brandebourg,  le 
landgrave  de  Hesse,  plusieurs  autres  seigneurs  et  qua- 
torze villes  principales  (*)  protestèrent  contï^e  les  dé- 
cisions de  rassemblée  de  Spire,  et  en  appelèrent  à 
l'empereur  lui-même  et  au  prochain  concile ,  pour 
obtenir  la  réforme  que  leur  avait  promise  le  pape 

t.  S2,  p.  38,  et  ad  ann.  1536,  n.  88  et  seq.p.  83.  —  Pontoppidan,  kir- 
cben  iiîstor.  t.  2,  p.  85,  cité  parMallet ,  hi»t. du Danemarck»  1. 7  ,  t.  8, 
p.  IS^etsoÎT. 

{*)  Nous  renToyons  à  la  8*  note  snpplémenlaire  qnelqaes  détails  aar 
I»  lois  et  usages  en  matière  religieuse,  jusqu'aux  premières  anuées  da 
^^•neoTième  siècle,  des  états  d'AUemagne  dont  nous  n  avons  point  en 
ooeanou  de  parler  ailleurs,  et  où  les  protestans  sont  mêlés  atec  les  ca* 
thuBipet, 

m.  41 
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Adrien  YI.  Ce  fut  delà  que  }eft  {novateurs  d'Àttem^igiie 
prirent  spccialemept  le  nom  de  protestfifis  qu'il?  ont 
conservé  jusqu'^  nos  jours,  pour  1?^  distinguer  d^ 
ceux  de  France  qui  retinrent  le  nom  de  réforinéâi  par 
ejcellenoe ,  et  de ccu?  d'Angleterre etiiea  fays-Ba»  (')• 
|:-es  luthériens  réussirent,  à  présenter  le«r  professÂon 
de  foi  ^  la  diète  d'Augs|)Ourg:  elle  était  roqyrage  dç 
Mclançh^thon^  et  contenait  vingt*et-mi  articles  positif^ 
cpnçeruîint  l«  Divinité ,  le  péché  originel ,  l'incs^rna- 
tion,  la  justification  t  le  niinislèreévangélique,  Téglise,, 
Fs^diinnistration  des  sacrevnens,  le  ^ptênie,  reueUa-? 
ristie^  la  confosMon,  \^  pénitence,  Fus^ge  des  sacre-? 
mçns  ('),,  la  hiérarchie  çcclçsiaslique,  ^s  \\\,^  (Je  Té-^ 
gUse,^  etc.,  et  sept  article^  d'abusi  pttrihuésà  l'église 
romaine,  dans  la  sainte  communioj^,  ^  mariage  de$( 
prêtres  „  la  messe,  la  oonfession  anrîculaire,  la  dtstiaç^ 
tion  des  mets,  le§  \œn3i  religieui^  çt  la  jt^iridiçtiçyçi  ce- 

(*)  Paolo  Sarpi,  con cil.  trident.  1. 1,  p.  45.  —  Pallavîcîni,  istor.dcl 
CQkttd^l  1.  %,  çf t>.  %^^  11.  9  Q  Sfg.  K.  i,  pu  2ftJ.  -r  SlakUa.  cb  ftlal.  f9&%.  «» 
reîjpabl.  1. 6,  npno.  i  $29,  f.  94  ci  ^q.  ,  et  ^  7,  f.  ftS  Viru^  -r-l^^yf^. 
aiiaai.  eccluA.  aniio  1529,  n.  15  el  seq.  t.  52,^  p.  97,  «t  H.  26»  p.  101*.^ 
B$ai|.  «id  4U9.  ttu  49,  1. 19,  p»  725. 

ft)  ^c^c^tkQUqucs  aiuaicAl  vploBAiep»  faHl^on  marcLé  cleqiielqnrs 
s^crciiiou»^  hi  les  prptesls^is  i:]^'ca  a^it^i^ieiil  pas  <M^î^é  tv  ftaci*ifice.  C%  <yii 
Dou»  porte  à  le  croire,  c'est  la  négligeiioe  delà  plupart  deutre  eux  à  les 
Conférer,  et  par  conséqu*'al  le  pou  de  foi  qu'ils  avaient  dans  leur  t'Oica- 
cîié  rueiie.  Autoiue  dei^an-lialfo,  dans  nn  journal  uianuscrit  de  la  bî- 
bUothàqiie  iV'i^liAbeebi,  à  Floteiice,  rapporte*,  à  ratniée  1545,  que  IViê- 
que  de  Trojes,  PiiuJolfihj,  avant  fait  un  voj;ige  dans  sa  patrie,  j 
adJi^inistra|  1<^  s^crei^e^t  d^  la  couGri^ation.  i^uquel  piMsieurs  ctê^'ue»  de 
Flort^ce  p  avaient  pii&  uxen^ie  song<^.  Ça  peudejouirst  «o  préa^nlèciuàt  4 
Iv^^  (^lus  de  du  mi/lç  pei^soitnes,  pfira^  lesquelleé  lKr«ttcoi»|)  d'ua*  âge. 
£oiÇt  ativ^q4.-^feWArt..,<a^^  ^K^^  P^iam4i^fi^B^luiBlf.  U  *. 
p.  92. 
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lîgîeo«e5  «ettè  pièce  célèÏMre,  appelée  Isr  Corrfèssîdit 
£Auphourg,  élaii  siHvie  dé  fo  demandé  dT un  codciref 
poar  teffmiiieF  les  diflfôpends  de  relfgiofi. 

Elb  fol  eoiiuttiRiiqtiée  am  lég^U  poMrfieatiY  éf  atiï 
tliéotogiei»  d' Itar^ie,  e€  fe»  premiers  semlMorent  cettof 
fois  pencher  pour  \^  parti  le  plus  sage ,  celuf  de  la 
modération  et  de  la' douceur.  Cefieadant  les  protestansf 
avaient  débuté  à  la  dièle  par  un  acte  de  fermeté  qui, 
dans  [es  circonstances  d'irritation  où  Ton  se  trouvait, 
pouvait  paraître  hostile  :  ils  avaient  refusé  publique» 
mcstd*sidorQrle  saint-sacrement  auquel,  disaient-iis , 
leur  conscience  leur  défendait  de  croire.  Cela  n*emp6- 
dia  pas  le  cardinal  Campeggio  d'avouer  qu'il  d'y  avait 
qu'uae  simple  dispute  de  mots  entre  les  catholiqUôfli 
et  leurs  adversaires;  et  après  avoir  permis  de  lire  de 
vant  l'assemblée  la  confession  luthérienne  et  la  réfti^ 
tation  que  les-  théologiens  italiens  en^  avaient  fhite,  il  ne 
voulut  jamais  qu'on  publiât  cette  dernière,  de  peili^ 
qu'eUe  ne  donnât  oecasioa  à  une  seconde  répliqoef,  ût 
ne  perpétuât  de  cette  maniènc  là  discorde.  D'un  autMr 
côté  le  cardinal  Matthieu  de  Lang,.  évéqqe  de  %d\t^ 
bourg»  ne  cacha,  nî  qu'il  croyait  que  la  réformodelff 
messe  était  chose  convenable,  ni  qu'il  désirait  qu'on 
aceordât  aux  fidèles  pleine  liberté  dé  se  nourrir  à  leur 
fantaisie ,  et  qu'on  lés  délivrât  d'une  foule  de  préceptes 
humains,  pour  le  moins  inutiles;  mais  son  orgueil  aristo- 
cratique lui  fitajouterqu'il  fallait  éviter  à  tout  prix  que  lé 
monde  reçût  oes  réformes  importaïUesdi^  la  main  d'uA 
misérable  moine.  En  général ,  on  faisait  ouverteinfip'nt 
enlendxftià  Ift  diàtev  qtt'w^c  A&  ToiP  lesiprotertawfsaài- 
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raient  obtenu  des  Italiens  tout  ce  qu'ils  auraient  voulu. 
On  tenta  une  conférence  :  sept  commissaires,  les  plus 
modérésd'undes  deux  parlisfurent  choisis  pour  discuter 
et  débattre  les  points  principaux  avec  sept  autresdu  parti 
contraire^  on  chercha  même  à  Êiciliter  la  transaction, 
en  réduisant  les  commissaires  à  trois  de  chaque  côté , 
mais  ce  fut  en  vain,  malgré  les  concessions  imporlan* 
tes  que  iit,  au  nom  des  protestans,  le  conciliant  et  pa- 
cifique Mélanchthon,  concessions  dont  le  blâmèrent 
ensuite  ses  commettans.  Il  fallut  en  revenir  à  ce  qui 
avait  été  réglé  jusqu'alors,  et  remettre  le  reste  à  une 
assemblée  générale  de  l'église  ('). 

Enfin  Clément  VU  ne  put  plus  refuser  à  l'empereur 
la  promesse  d'un  concile  qu'il  lui  avait  déjà  fait  espérer 
lors  de  leur  entrevue  à  Bologne;  mais,  en  s'en  réser- 
vant la  convocation,  il  demeura  toujours  le  maître 
d'éloigner  l'époque.  Le  luthéranisme  faisait  tous  les 
jours  de  nouveaux  progrès.  Nous  avons  fait  ailleurs  (*) 
le  récit  des  scènes  de  cruauté,  exercées  par  Christiern 
ou  Chrétien  II ,  roi  d^  Danemarck ,  de  Suède  et  de 
Norwège,  au  nom  du  pape  :  elles  facilitèrent  et  ren- 
dirent en  quelque  sorte  inévitable  l'établissement  et  la 

(I)  P.Paolo  Parafa,  Lht»  Tenez.  1. 7  ,  t.3"dcgli  stor.  venet^  p.  59i 
e  593.  —  Manrocen.  Lislor.  yenet.  1.  4»  t.  5 ,  ibid.  p.  357.  —  Slcidan.  de 
•tat.  rclîg.  et  reipnbl.  comment.  1.  7 ,  ad  ano.  1530,  LiOi,  103  et  105. 
—  Raynald.ad  ann.n.6l,  1.32,  p.  147;  q.75,  p.  152  :  n.82,  p.  15&, 
et  n.  99  et  seq.  p.  161.  —  Paolo  Sarpi,  islor.  dcl  ccncil.  di  Trento ,  1.  5, 
p.  51  a  53,  —> Pailavicini ,  islor.  dci  concil.  1.  3,  cap.  3,  n.  10,  p.  270,  e 
eap.  4,  D.  4  a  6,  p.  273.  —  Robertson ,  hUi.  of  Charles  V,  b.  5,  toL  8 , 
p.  51. 

.  (•)  Voye»  pvti»  prmière»  1,  $»  ehap.  »,  t.  J ,  p»  i4S  et  roW. 
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consolidation  de  la  réforme  du  christianisme  dans  le 
nord  del'Europe  (0  •  Les  opinions  luthériennes  se  répan> 
dirent  même  en  Italie,  par  le  moyen  des  couvens  dans 
lesquels  elles  avaient  eu  peu  de  peine  à  s'introduire  (*y. 
Mais  ces  maux  quelqu'imminens  qu'ils  fussent ,  né  pa- 
raissaient point  aux  yeux  de  Clément  aussi  effrayanl^ 
que  i'ouverture  d'une  assemblée- dont  il  n'avait  rien  à 
espérer,  et  qui,  vu  les  circonstances  dans  lesquelleé 
il  se  trouvait ,  lui  faisait  tout  craindre. 

U  est  vrai  queCharles^Quint  s'engageait  enverè  le 
pape  à  assister  en  personne  au  concile,  ef  à  y  défendre, 
avant.toutes  choses,  l'autorité  pontificale;  mais,  comme 
le  remarque  Guichardin^  Clément  connaissait  fort  bien 
lui-^méme  les  abus  de  sa  puissance  sans  qu'il  voiilât 
pourtant  les  réformer  :  il  savait  aussi  que  sa  nais- 
sance était  illégitime,  et  qu'il  aurait  été  peu  difficile 
de  démontrer  que  les  preuves  du  contraire  apjborlées 
parles  cardinaux  de  son  oncle  LéonX,  pour  Ini  fdire 
obtenir  le  chapeau  rouge ,  étaient  cotitrouVées  et  leurb 
sermens  faux,  ce  qui,  canoniquiement  parlant j  ireù- 
daitf  sa  nominatioci  comme  piûpe  irrégiilière  et  nulle*  U 

(1)  La  note  sapplénieiitaire,  n.  4i  à  la  fin  du  çliapîtce,  (et^  <]9n|]|aS^ 
Télat  présent  du  eatholicîsme  en  Suéde  ei  au  Danemarck.  .    . 

(^  Les  abns  de  la  puissance  papale  devaient  servir  merveilleusement 
à  é&spotet  les  espiitff  des'  prdtres  et  des  fidèlrâ'à  *  recevoir  la  scthedce  diê 
opinions  nouvelles.  Les.djl9ieA  lévites  snr  lixol^gô  étaient  doiihé«f*è 
ferme,  et  par  conséquent  exigées  avec  la  plçs  grande  rigueur  :  Muratpçi 
raconte  que.  Tau  1532,  une  intimatiou  de  les  pa^er  fut  arrachée  par  le 
peuple  parmesan  et  par  les  prêtres  en  fur^ni,  et  cpie  les  cmafnîstfnitfes 
pontiGcanx  furent  massacrés.  Parme  fut  mise,  à  ce  sujet,  sous  inljerdî^ 
comme  Tavait  été  Fcrrare,  pour  la  même  i«iison,  deux  ans  auparavant. 
.-«  Muntl^n,  ao9.  d'XlaLaiin«  i&Slr  *•  iO^  part; '^,  p*  ZH^ 
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m  rappelait  le»  mvlk^un  ei  la  àéfo^kim  de  JetoXXIU 
4  Cw^tiance,  et,  coihko^^  il  tt'avaît  oUteoti  le  t^irègAe 
que  par  suiue  d  aiTangemcnsévîckttiaficni  stmoniaques, 
0^  que  Jules  II  avait,  par  un«  bulle,  déclaré  non  sn^ 
pepUble  de  régulariwli^o  par  n'importe  qo'elte  eo*- 
lirmalioniiltériewre,  il  tremblait  qtfon  ne  lui  préparât 
Je  aiôme  sort.  Finalement,  il  n'ignorait  pas  eombteid 
On  avait  condamné  #on  acharnenienl  contre  Florence, 
sa  patrie,  qu'il  aorait  détruite  plutôt  que  de  n'y  pas 
if  iredominer  sa  famille.  Les  Gardinauxd'aiileurs  avaient 
am  taot  Ue  répugnanee  pour  la  réforiqe  qu'il  en  avait  lui*- 
.p)ême,.Cepend&ntr Allemagne  entière  avait  montré  i 
jaUîèt^  d' Augsbourg,  le  désir  le  plus  ardent  et  le  mieux 
l^iOlivé  d 'oblcnir  un  concile  général,  que,  tant  les  catbo* 
ligues  que  lesprotestans ,  regardaient  comme  l'utiique 
]^roèdeaux  mau\  de  la  religion  et  de  Fétat;  ces  der^ 
piçrs  ppiir  étouffer  l^s  sehismes  qui  existaient  môme 
dans  leur  secte,  et  pour  rendre  le  pape  plus  oratniif 
et  plus  buipble  à  leur  égard,  e^  les  catholiques  pour 
vqIi^  les  abus  réformés  j  et  afin-  d'ôter  aux  protestans 
^es  rqisons  spécieuses  dont  ils  étayaient  leurs  innova- 
tions: mais  le  pape  évita  toujouis  de  fixer  l'époque  et 
iè  lieu  de  rassemblée,  en  alléguant  des  prélexles  qui, 
loin  d'honorer  son  caractère,  dit  Fra  Paolo,  auraient 
p^ru  inconvenans  même  dans  la  bouche  du  chevalier 
de  Malte ,  frère  Jules  Médicis  (c'est  ainsi  que  Clément 
se  noipmait  avant  d'être  fait  cardinal  )i  Entre  autres 
subterfuges  auxquels  il  eut  recours,  il  y  eut  celui  de 
vouloir  que  le  prochain  concile  se, tînt  en  Italie,  et 
qu'en  attendant  qu'il  fut  cûnvoqué^  les  luthériens  re- 
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âéti^ëMntà  lëuft  opinioàs  réfôi^m6es  et  détildrâ^âëht 
accepte^  tf àvàûce  fcellés  qu*ahrêlôraîeht  les  pèr^s  bf- 
thodoxes;  chbsesqai,  élâht  impossible^,  tbilriiissâiént 
sans  ([^esseà  Clément  des  raisons  potir  âjoUi^ner'  {^eÉTët 
de  SCS  piroîttfesses  (•).  '* 

L'ertipéfeitf,  «èantttbihs ,  Tttûlùt  téntef  de  feVef  éè 
nôrivel  dbslaclê  !  il  publid  t)ii  édit  par  let]tiél  )l  01^- 
donhail  de  féitlblir  lé  dulte  bt  t6s  imites  des  cathofi^aeèr 
dans  toùl^  lés  pi^bvîncbs  db  PÀIIeitiâgne$  il  s)>ëc!fifl 
ébrlout  la  croyance  à  la  préseHfce  Welle  et  h  célébrt- 
tion  de  la  hiessb,  comme  deu*  conditions  nécôssâifcè 
pour  ètW  toléirè';  fl  voulut'  qu*oh  baptisât  les  erifailè  j 
qu'on  les  confi^nàât ,  tju'on  admiftistMi  ^dit^émé-ô^c- 
tîon  àtii  m'ourdns,  que  Von  Coniîbfvàt  r usagé  dëà 
cie^{*es  dans  les  temples,  qu*Dn  ëràt  au  libre  arbitre ;' 
élj  ce  qui  n'était  guùi^e  ttibiiii- difficile,  que  Ybti  ^éS' 
liluât  les  biens  du  cibrgé^  et  )l  îitiildaHlhà  fôs  p^élreli 
fearlôs^  l*ëJ5ll  :  êrttyantatoif  prirlà^atisfaîl  leà  e^iW^ 
liques  du^plUtôtt^Ërghdiitdclé  Of«t¥ë,  c(l^  quèlquëédlt 
le  slUpide  orgiYéll  Ûù  Ûé^poiiéiùe'i'^ëitiHii  it^p  VéU^ 
gérdt  que  de  tui  ^yp^oàér  Ici  piN^tëâtiétî  Slmi&i^e  dd  ehàrjf^ 
gôf  les  e^priti  et  les  éonseietieëi  p^P  édU  itupêJriÈi^^n 
promit  aut  luiliÉrienè  la  cdnvoisâttoik  4ii  oMiSilb;  éét 
acte  ne  contenta  personne  :  déjà  Topinioi^  |)^illM|it# 
était  trop  prononcée  pour  que  le  pouvoir  absolu  pût  lui 

(*)  S|K>hJ4it.'â(I  ann  <520,  q.  7i  t.  2  .  p.  33({,  et  adaiiii.  t557,n,  17  » 
p.  449. —  Uajhald.  ad  aub.  i530\  n.  48  ad  50,  tVd2,  p.  tàà,  et  u.  57, 
p.  1^5.  -*-  Gaiccîarvilnî,  îslor^l.  20,  f.  590  fers,  — Paolô  barpi,  coucJL  _ 
di  Trenlo,  I.  C  p*  40  e  à^.  —  nobiascn  ,  clàl  près,  dtc  Ta  Suèdcvclv  5, 
p.  45  ,  et  cil.  i9 ,  p.  lè0.  —  Vertot,  révoi.dê  Sàliié^  1. 1,  p.  87,  i20  et 
sniY.  el  174;  1. 1,  p.  48  et  siiiv.  81  et  lÔI.        ' 
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imposer  des  concessions  même  apparentes  ^  selon  ses 
intérêts  et  ses  caprices.  Les  protestant  n'étaient  pas 
d'humeur  àaccorderbénévolementcequ'on  n'avait  plus 
la  fqrc^  d'exiger  d'eux  ;  et  leur  résistance  aux  ordres 
impériaux  éclata  bientôt  à  la  ligue  de  Smalkalde  en 
Franconie^  où  ilspi^irent  l'engagement  de  se  garantir 
mutuellement  la  possession  des  biens  et  des  droits  en- 
levés au  clergé.  Le  pape  déjà  irrité  de  ce  que  Charles- 
Quint  avait  permis  la  discussion  des  questions  religieu- 
ses à  la  dicte ,  le  fut  bien  plus  encore  de  se  voir  en 
quelque  manière  forcé  d'indiquer  l'assemblée  des  évè- 
ques.  Fatigué,  excédé  de  ces  perpétuellies  fluctuations, 
Charles  signa  (1532)  la  paix  de  Nuremberg,  par  la- 
quelle les  proteslans  obtinrent  pour  la  première  fois 
une  liberté  entière  deçoAScience  jusqu'au  concileiutur. 
Ce  coup  inattendu  fuid^s  plus  sensibles  au  souverain 
pontife,  mais  néanmoins  ne  put  le  décider  à  fixer  défi- 
nitivement ni  le  lieu  ni  le  mode  du  prochain  concile 
général,  quoique  l'em^reur  l'en  pres^t  vivement  dans 
une  seconde  entrevoie  qu'il  eut  avec  Ipk  à  Bologipe;  et 
ses  légats  qui  traitaient  avec  les  protestons  de  Spial- 
k^lîJ^s  avaientpour  instruction  de  faire  également  suc- 
céder  les  difficultés  aux  difficultés,  les  retards  aux 
retaudsO)..,  :  .1 

(*)  Patlavicini,  istor.  dcl  concil.  t.  3,  cap.  4«  n.  7  ,  1. 1,  p.  275  ,  e 
cap.  5,  n.  i6,  p.  283.  —  Paolo  Sarpi,  concil.  trîJent.  U  1,  p.  54t  55,  59, 
01  e  62.  •— Raynald.  ad  ann.  1530,  n.  iâO  ad  145,  t.  52,  p.  176  et  scq.; 
n.  170,  p.  184  ;  n.  177,  p.  188.~Ibld.  ad  ann.  1532,  n.  24ct  aeq.  p.  250, 
«tadann.  1533,D.i,p.  â8'2.~SpOQdun.  ad  ann.  1533.  n.  1,  t.  2,  p.  411. 
—  SLiîdaa.  de  slar.  rcllg.  et  reipubl.  I.  7,  ad  ana.  1330,  f.  111  et  113. — 
Id.  1*  8,aûiiol531»  f.ll6'Te4*8.,et  aDn,1532>  f.  126.  — -  Maoroccn* 
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Paul  III  y  en  montaot  sur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
avait  annoncé  des  projets  de  réforme  qui  auraient  eu 
pour  objet  principal  sa  propre  cour;  mais  la  promotion 
*  de  ses  deux  petits-fils  qu'il  nomma  cardinaux,  quoique 
le  plus  âgé  des  deux  n'eût  que  seize  ans,  détrompa  bien- 
tôt le  monde  sur  ses  prétendues  bonnes  intentions  :  il 
continua  seulement  à  se  montrer  disposé  à  convoquer 
le  concile,  dont  il  espérait  bien  pouvoir  se  rendre 
maître ,  et  il  négocia  cette  affaire  grave  avec  l'empereur 
aussi  sincèrement  que  le  permettaient  les  motifs  par- 
ticuliers qui  dirigeaient  chacun  d'eux ,  et  les  irestric- 
tiens  mentales  par  conséquent  qu'ils  mettaient  l'un  et 
l'uutre  à  leurs  engagemens  et  à  leurs  promesses.  Paul 
avait  fait  faire  des  propositions  aux  quinze  princes  et  aux 
députés  des  trente  villes  protestantes,  assemblésà  Smal- 
kalde;  leur  réponse  fut  qu'ils  n'auraient  accepté  qu'un 
concile  libre ,  tenu  en  Allemagne  et  composé  de  toutes 
les  classes  dès  fidèles,  où  leurs  théologiens  réformés 
auraient  eu  voix  délibérative ,  et  où  le  pape  et  les 
prélats  qui  dépendaient  de  lui  n'auraient  eu  aucun 
pouvoir.  En  un  mot,  les  protestans  voulaient  un  con- 
cile pour  juger  le  pontife  romain ,  de  même  que  le  pape 
déclarait  ne  vouloir  d'autre  Concile  que  celui  où  il  au- 
rait pu  juger  les  protestans.  C'est  pourquoi  la  ville  de 
Mantoue  désignée  parle  pape  fut  généralement  rejetée^ 
avant  n^ême.qiie  le  duc  eût  refusé  de  recevoir  les  évè- 
ques  catholiques ,  si  ce  n^est  sous  les  conditions  inad- 
missibles dé  demeurer  seul  maître  chez  lui ,  et  d'être 

lûst.  Tenet.  1.  4>  t.  5  degli  itor.  venés.  p.  879.  —  Schraidt,  g«sch.  der 
Deutscben,  8  bucb;  7  bip.  9  tlieilt  p.  919* 
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Les  pW)teitat)!i  avaient  ^tt(ùk  peu  f^  pêû  dé  là  èôn- 
sistaiiceet  dé  la  tôwc,  depuis  que  leur  Uliiôh  lëiif  ayant 
permis  de  désister*  ouvertement  ùnx  brdi^es  dû  chef  dé 
Templre,  avait  attiré  dans  leuf  alliance  les  souverains 
étrangers,  jaloux  de  la  grande  puissance  de  Charles* 
Ouint.  François  T'  fit  connaître  par  ôuillaume  du 
Bellay-de-Langey,  soft  ambassadeur,  à  Mélanchthon  , 
f^ontanus,  Slurmius  et  autres  théologiens  des  princes 
assemblés,  qu'il  n'était  nullement  éloigné  d'adopter 
ladoctrinequ'avaitenseignée  le  premiei*de  ceux-ci  dans 
son  ouvrage  intitulé  Loci communes  theolo^ci{')\  qu'il 
doutait  comme  lui  du  purgat  »lre;  qu'il  ne  reconnaissait 
dTautre  primauté  du  pape  que  celle  instituée  par  les 
hommes;  qu'il  désirait  diminuer  les  abus  des  vœux 
monastiques  et  admettre  au  sacerdoce  les  prêtres  ma- 
riés, et  qu'il  aurait  cherché  à  ot)tenir  du  pape  la  per- 
mission de  faire  distribuer  la  communion  sous  les  deux 
espèces  à  ses  peuples.  En  conséquence,  protégée  par 
la  France  et  par  l'Angleterre,  l'existeqcepolitique  de 
la  relij>ion  «npiivelle  en.  Allemagne  fut  assurée  pour 

(t)  Ces  Loei  communes  /aren^t  publiés  à  Venise  sous  le  nom  de  Mener 
Flippa  di  Ttsh*a  tiera,  Ôji  en  Tendit  k  tlome  un'  gran^  ubinbre  dVxoin- 
plHlfi»«tiU  y  tarent  fbri  fii&n^A  et>èe1ierdté»  pén^fthl  'f>liift  d*(iH  an; 
CV^l  ^linsi  que  le»  Ileureê  de  la  Vierge^  par  Calvin^  ^rcift  beaueiup  un 
succès  &  Pari»,  et  que  les  Comme  ni  aires  sur  les  psaames^ile  Martin  Bucer, 
c|tii  pamrbnt  sot»  !e  pseudonyind  d'Ârélids  Felîaùi,  ticVinretit  le  îîVrc 
faTori  des  cardinaux  et  des  é?cqucs.  I>es  autearsune  fois  connus,  ce  ne 
furent  plu»  que  dto  écrits  abominabie&  qu'on  voua  aux  flàmmfeB.  <»^  J» 
Scaliger,  iu  excerpt,  (  Scaligertfui  )/  art^  lbl«»  p.  ft|3  èl  S4a« 
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jâmiAs.  t^  pcipe  le  sentit,  et  il  essaya  de  sédttins  Luther 
et  délie  gagner  par  des  offres  brillantes;  mais  le  mo« 
ment  favorable  à  de  pareilles  négociations  était  passé 
sans  retour,  et  le  légat  Vergérius  (qui  devint  peu  après 
un  zélé  luthérien),  chargé  des  instructions  de  Paul  III, 
éclioua  oomplctemeftt  dans  son  entreprise. 

11  n*y  eut  plus  alors  qu'une  seule  chose  à  faire,  ce 
fut  de  provoquer  la  réforme  des  catholiques ,  Si  1ong« 
temps  et  si  vainement  désirée  par  tous  les  partis  :  danl 
le  consistoire  oii  il  en  fut  question ,  le  cardinal  Schom- 
berg  s*y  opposa  de  toot  son  pouvoir;  mais  le  cardinal 
Caratîà  (dans  ta  suite  Paul  IV)  parla  en  fiivenr  du  prO'» 
jet ,  et  une  commission  dont  il  fut  nommé  membre  y 
avec  tes  cardinaux  Sadclet,  Pôle  et  Contarini,  ptusteurà 
prélats  distingués  et  Thomas  Dadia,  maître  du  sacré 
palais ,  élit  ordre  de  s'assembler  à  Rome  et  de  signaler 
les  abus  les  plus  crîanS,  reprochés  avec  justice  à  Té- 
glise  romaine  et  à  la  cour  pontificale.  Bientôt  parut  uti 
écrit  dans  lequel  les  commissaires  du  pape  faisaient' 
résulter  tous  les  maux  de  la  chrétienté  de  Tadulatioii 
des  docteurs catholi(|Ues  envers  les  pontifes  romains, 
qui  avait  été  portée  à  un  excès  d'impudence  inoui/ 
j[usqu^à  le4,  proclamer  les  maîtres  absolus  de  tous  les 
bénéfices  ot  de  to^iites  l€fs  grâces  ecclésiastiques ,  qu'ils 
pouvaient 'par  conséquent,,  vendre  comme  Içur  biei^ 
propre,  et  dont  personne,,  hormis  eux,  ne  pouvait  dis^ 
poser;  et  jusqu'à  vouloir  leUr  prouver  que  la  volonté 
d'un  pa)>e,  quelle  qu'elle  Tât,  était  la  seule  loi  et  la 
seule  règle  de  ses  actions.  .Vingt-quatre  abus  princi- 
paux dsms  radmioistralion  des  affaires  de  l'église  et 
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quatre  dans  le  gouvernement  civil  de  Rome  furent 
spécialement  désignés  comme  ayant  besoin  de  redres- 
sement ;  on  y  remarquait  le  défaut  de  résidence  y  le 
mauvais  choix  des  pasteurs  dans  les  élections,  leur 
manque  de  lumières  et  de  régularité,  la  collation  des 

-bénéfices,  leur  pluralité,  les  expectatives,  les  dispenses 
en  tous  genres ,  la  profusion  inconsidérée  des  indul- 
gences et  le  prix  en  argent  auquel  on  les  mettait,  1  oubli 
des  anciens  canons,  l'ignorance  de  certains  prêtres 
de  Rome,  le  luxe  des  courtisanes  de  cette  ville,  etc., 
etc.  Enfin  la  commission  des  cardinaux  conseilla  po- 
sitivement au  pape  d'abolir  tous  les  ordres  religieux 
sans  exception ,  et  elle  en  suggéra  le  moyen  prompt  et 
facile,  savoir  de  faire  sortir  des  couvens  les  novices 
non  encore  profès,  et  de  défendre  de  recevoir  de  nou- 
veaux novices  à  l'avenir  (*)•  Cette  pièce  toqaba  entre 
les  mains  des  prolestans ,  et  fit  paraître  d'autant  plus 
coupables  les  catholiques ,  qui  négligeaient  volontaire- 

%  ment  de  porter  remède  à  des  maux  qu'ils  connaissaient 
cependant  aussi  bien  que  leurs  adversaires^  et  dont  ils 
ne  se  dissimulaient  pas  plus  qu'eux  la  gravjté  ('). 

(1)  Âbolendofl  pntamus  omn^f  (ordiDesrelîgiosos),  dirent  les  émiaen' 

iiMimes  commissaires  pontificaux, prohlbendo  ne  ifoTitibs  possiot 

admeltcre,  cU,—  11  faut  remarquer  que  cet  écrit  publié  en^oiieli  Rome 
même,  fut  mis  au  rang  des  livres  défendus  au  premier  chef  par  Paul  IV 
qui,  comme  cardinal,  eu  avait  été  un  des  principaux  rédacteurs.  — Epis* 
toi.  Schçlhoni.  ad  Ang.  Blar.  Quirin.  card.  cum  animadvers,  int^èpist. 
Regin.  Poli,  card.  part,  i,  p.  x]4<  et  seq. 

(3)  Mart.  du  Bellay,  mémoir.  l.  6,  ann.iSdi  et  158S,p,i68,  206  et 
suivant.  —  Paolo  Sarpi,  concil,  trident.  L  i,  p.  69,  7Q,  73,  74f  77 
e  81.  —  Pallavicini,  istor.  dd  concil.  1.  3,  cap.  18,  n,  11,  t  1,  p.  330.— 
Ibid.  1.  4»  cap.  S,  a.  ft  e  seg.  e  cap.  3  p.  846  ;  cap.  iS,  n,  5  e  leg*  p.  858J 


Digitized  by 


Google 


EPOQUE  n,  PARTIE  II ,  UVRE  V.  I7S 

Sur  ces  entrefaites ,  on  sévissait  dans  toute  l'Europe 
contre  ceux  qui  professaient  lés  opinions  nouvelles  : 
le  roi  d'Angleterre ,  quoique  schismatique ,  mérita 
d'être  proposé  comme  modèle  à  Fempereur  par  le 
pape,  pour  sa  sévérité  envers  les  luthériens  de  son 
royaume;   François  I  publia  également  un  arrêt  de 
proscription  contre  les  hérétiques  de  France ,  à  Tin* 
stigation  du  cardinal  Farnèse,  légat  du  saint-siége 
apostolique.  Charles-Quint  et  ceux  qui  dépendaient  de 
lui  en  auraient  probablement  fait  autant ,  si  la  saine 
politique  le  leur  avait  permis.  Paul  III  qui  n'avait  au* 
cun  égard  à  ces  circonstances  particulières  de  position 
et'  d'intérêt  privé ,  se  plaignit  amèrement  de  la  con* 
duite  de  Marie,  sœur  de  Tempereur  et  gouvernante 
des  Pays-Bas,  qui  protégeait  sous  main  y  tant  les  pro- 
testans  d'Allemagne  que  les  luthériens  de  ses  pro- 
vinces ;  il  eut  bientôt  à  se  plaindre  davantage  encore 
deTempereur  lui-même,  quand  il  le  vit  s'occuper  sé- 
rieusement des  affaires  de  religion  que ,  comme  pape , 
Paul  prétendait  ne  pouvoir  se  traiter  que  devant  lui  du 
moins ,  si  ce  n'est  jpar  lui  seul. 

k  cette  époque  le  luthéranisme  fut  ouvertement  et 
légalement  établi  en  Danemarck.  Chrétien  111 ,  d'ac- 
cord avec  les  sénateurs  et  les  grands  du  royaume ,  fit 
accuser  le  haut  clergé  romain  d'abus  de  pouvoir^  de 

—  Raynald.  «d  ann*  iSSi,  n.  4t  t.  32,  p.  201«  et  ad  ann.  i584,  n,  15» 
p.  ftSi.— -Paul.  pap.  III ,  constit.  il,  Àd  dominiei ,  t.  4«  ballar. part,  i, 
p.  iAS.  «-  Slddan.  de  stat.  relig.  et  reipubU  commentar.  1.  Sl«  ad 

«m.l5M  •  f.  145  vers.  etl.  IS,  anno  1537,  £.  180  et  aeq.  —  Natal, 

Alexand«lii9tor.  ecdet •  tvciil*  xn,  t,  9,  p.  47. 
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turbulence,  de  despotisme ,  de  yiolatimi  des  loi^,  et 
surtout  d'une  opposition  opiniâtre  à  la  réTorme  rel>- 
ligieuse  qui  était  cepen^nt  devenue  indispensable. 
Bientôt  suivit  le  recez  des  états^généraux  (4536)  por- 
tant abolition  de  l'orgueilleuse  domination  du  clergé  ; 
confiscation  de  ses  biens  pour  l'acquitteoient  des  dettes 
de  Tétat,  le  souîag^nent  du  peuple,  l'entretien  des 
pauvres ,  des  miaistres  protestans ,  des  hôpitaux ,  uni*- 
versités ,  écoles ,  etc.  ;  enfin  substitution  de  la  réfor^ 
mation  au  culte  public  de  la  religion  romaine.  Les 
é\éques  dont  le  gouvernemeùt  avait  cru  devoir  s'assu- 
rer pendant  cette  opération ,  furent  alors  retâches  à 
condition  qu'ils  ne  se  mêleraient  plus  de  rien  et  qu^'ils 
'vivraient dans  la  retraite.Chrcticn  se  fit  ensuite  couron^ 
ner  par  Jean  JBug^nhag ,  discij^e  de  Luther ,  pasteur 
et  professeur  à  Wittemberg.  Bugenhag  choisît,  par 
ordre  du  roi^  sept  ministres  protestans,  auxquels  il 
imposâtes  mains  et  qu'il  préposa  comme  suriniendans 
aux  septs  évèchcs  du  Danemarck.  Il  composa  en  outre 
un  formulaire  de  foi  et  un  code  disciplinaire  que 
Luther  approuva,  et  qui  servit  depuis  de  modèle  à  la 
Norwège  et  au  duché  de  SIeswiek.  Les  couvons  furent 
supprimés,  et  les  causes  matrimoniales  confiées  aux 
chapitres  de  chanoines,    conservés  à  la  prière  de 
Luther,  afin  que  la  juridiction  des  surintendans  du 
culte  fût  exclusivement  spirituelle  ('). 
En  4540,  il  y  eut  à  Worms,  entre  Mclancbthon  et 
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/ean  EcWqç,  ^n  collqqqe  quç  Çhar|eï|  rompit  à  la^ 
demande  des  légats  pontificaux ,  apr^  trois  jours  de 
discussions  sur  I9  seule  docinue  du  pécbé  orilîael } 
pi^is  le  coup  fatal  u'ét^it  que  retardé,  Peud^^Qt  les  d(^« 
libération;  de  la  diète  qui  se  tiut  Taunée  suivant^  jt 
Ratisbonne ,  yn  nouveau  colloque  eut  lieu  enl^rç  \i 
même  Jean  Eckius ,  Jules  Pflug  et  Jean  Gropper  peur 
les  catholiques,  Philippe  Molancbthon ,  Martin  Bucer 
et  Jean  Pistorius  pour  les  protestans,  et  cela  avec  de« 
dispositions  si  conciliatrices ,  que  de  vingt-deux  ftr-i 
ticles  pioposés  à  l'examen ,  divsept  furent  acceptai 
d'un  comnmQ  accord,  toute  la  dispute  ne  routant  plus 
que  sur  les  cinq  autres»  savoir  sur  FcucharisUe,  la. 
pénitence^  le  célibat,  la  hiérarchie  ecclé&ia&lique  et 
Fautorité  de  Téglise.  Cepeudant  il  faut  avouer  qu^ 
pour  obtenir  ce  résultat,  on  s  était  sagement,  déter^ 
mwé  à  ne  pas  proposer  aux  théologiens  des  deux  par-» 
tis  les  points  les  plus  difficiles ,  seul  mojea  de  irendrQ 
la  concorde  possible.  Mais  le  lé^al  du  pape  qui  assis^ 
tait  à  la  diète ,  brouilla  tout  une  seconde  fois,  s*appos% 
à  toute  réunion  ,  et  refusa  même  un  concile  national 
que  tous  les  ordres  de  Tétat  demandaient  à  grands 
cris.  L^enipereur  se  contenta  pour  lors  de  décréter 
qu'on  s'en  tiendrait  aux  airtidos  fixés ,  jusqu'au  pro- 
ohain  ooncite ,  et  qu  on  n'innoverait  rien  sur  le  reste. 
Quand  il  vit  que  ce  concile  ne  pQuvait  s'obtenir  du 
pape ,  ni  pour  VégUsa  tout  entière ,  ni  pour  l'AHe- 
niagne  en  particulier,  il  ordonna  aux  membres  de  la 
diète  de  Spire  (154^)  d'indiquer  eux-mêmes  le  mode 
qu'ils  jugeraient  le  plus  convenable  et  le  plus  efficace 
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pour  réformer  la  religion ,  afin  qu'il  pût  être  discuté 
et  mis  à  exécution  à  la  diète  suivante;  il  permit,  en 
attendant ,  que  les  choses  demeurassent  dans  l'état  où 
elles  se  trouvaient,  et  que  les  églises  des  deux  cultes 
jouissent  librement  de  ce  qu'elles  possédaient ,  met- 
tant ainsi  les  protestans  dont  il  avait  be^in  pour  la 
guerre  qu'il  faisait  à  la  France ,  sur  la  même  ligne 
que  les  catholiques.  Charles-Quint  obtenait  d'ailleurs 
un  autre  avantage  par  cette  conduite  modérée  et  im- 
partiale :  il  se  faisait  craindre  du  pape ,  qu'il  ne  ces- 
sait de  menacer  des  luthériens  et  de  leurs  colloques  ^ 
et  qui  ainsi  terrorisé  le  servait  merveilleusement  dans 
ses  projets  de  domination'  sur  l'Italie  ;  et  il  tenait  en 
bride  les  protestans  d'Allemagne,  auxquels  il  montrait 
continuellement  l'épouvantail  du  pape  et  de  son  con- 
cile. Au  reste  y  Paul  III  témoigna  hautement  à  l'em- 
pereur son  mécontentement  du  dernier  décret  de  Ra- 
tisbonne ,  et  il  osa  même  lui  ordonner  de  le  casser , 
s'il  ne  voulait  pas,  disait-il ,  que  le  saint  siège  se  mon- 
trât encore  plus  sévère  envers  lui  (*). 

l  : 

(0  Paolo  Sarpi,  concil.  trident  1.  i,  p.  86,  89,  90, 9S  e  seg.  i03ei04. 
— .  Pallavicîni ,  islor.  del  condL  l.  4,  cap.  8 ,  n.  i2  e  15,  1. 1,  p.  878  ; 
cap.  lî,n.  12,  p.  899;  cap.  14,11.  4, p.  406,  c cap.  15,  n.  5,  p.  413.— 
Ibid.  1.  5,  cap.  5,  n.  J,  p.  452,  e  cap.  6,  p.  455.  —  Sleidan.  de  »Utp  rç- 
Kg.  et  reîpubl.commeutar.anno  1541.1.  13,  f.212;1.14,f.218et  seq.; 
1. 15,  ad  ann.  1544,  f.  249,  et  1.  16,  f.  251  Ters.  —  Paul.  Jovii  hîfttor. 
1.  39,  p«438  et  seq.  —  Schmidt,  gesch.  der  Deatschea,  S^bach,  29 
kap,  5  tàeîl,  p.  400  ;  33  kap.  p.  481  ;  34  kap.  p.  488» 
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NOTES  SUPPLÉMENTAmES. 


Ho  t. — La  lépoMaoe  4e  Liioqves ,  Hupeeto  do  lulUraDMme. 

Voici  ce  qui  se  passa  k  Lacques  dans  Tespace  d'cntîrou  soisanfe  «as» 
que  la  crainte  de  perdre  rindépendance  cmpéchi  le  gouvemenitenl;  àê 
U  république-  de  pcroietlre  que  les  citdjens  di^caUssciit  les  opinions 
wmTelles  ; 

(  28  mars  £535^  ).  Ordre  aaz  dkayens  de  remeltre  an  ma^strak  da 
collège  des  Anciens»  dans  un  tempe  déterminé,  tous  les  livres  et  écrits 
Inlhériens. 

(  12  mai  1545  )•  Défense  de  débattre  les  qncstions  religieuses  et 
même  d  en  parler,  ainsi  que  de  correspondre  avec  les  iiérétiques. 

(24  septembre  1549),  Aux  liTres  luliiériens,  dont  il  avait  été  dressé 
une  liste,  sont  ajoalés  les  liTres  anonymes  et  non  approuvés  par  le  tI* 
caîre  épiscopal. 

Ce  fut  en  Terlu  de  ces  déterminations  él  des  peines  dont  étaient  me- 
nacés les  cofltrevenans,  que  les  tribunaux  civils  procédèrent  h  Lucques; 
comme  aurait  fait  le  Saint-Office  lui-même,  qui  n  jfut  jamais  établi» 
Malgré  tant  de  précaiitiohs,  le  gonverncment  fut  averti  par  Lutiso  Bal« 
iMmi,  qui  en  avait  surpris  le  secret  à  Bruxelles,  dans  les  appartemens 
mêmes  de  l'empereur,  que,  sur  les  dénonciations  de  Côme ,  duc  de  Flo« 
renée,  Loequcs  alKdt  être  envahie.  Tous  ceux  qui  y  tenaient  aux  idées  de 
réfurmation  religieuse  émigrèrent  (  octobre  1535) ,  et  la  trame  fut  dé- 
jouée. 

(1556).  Par  ordre  de  Ilnquisilion  romaine ,  Vévêque  de  Lucques  cite 
publiquement  les  fugitifs  à  comparaUrc  dcTant  elle.  Jlsy  sont  condamnés 
par  contumace  comme  hérétiques. 

(*S7  septembre  1558  ). Us  sont  déclarés  rebelles;  toute  correspon- 
dance avec  eux  est  défendue,  et  leurti  biens  sont  confisquée. 

(  9  janvier  1502).  Il  est  défendu  aux  émigrés  lucquoU  hérétiques  de 
s*élabtiren  Italie,  en  Espagne,  en  Franco  et  aux  Pays-Bas;  une  récum- 
|*enseest  promise  à  qui  tuerait  le»  contre-venans.  —  Aucun Lucquois,  à 
rétrauger,  ne  pourra  assister  aux  prêches  dcsprotestans,  etc.,  etc. 

(15  février  1566  ).  Les  amendes  imposées  en  1558  ,  à  qui  entretien^ 
diaît  quelque  relation  avec  les  hérétiques,  sont  converties  en  la  peine  ca- 
pitale. Défen  du  de  se  rendre  il  Genève  s^^s  permission  spéciale. 

{ 4  février  1568  ).  Ordre  aux  aubdirgûitcs  de  dénoncer  ks  discours  w* 

vvh^enx  tonus  purleuiv  hôtes. 

ïu.  *  *     it 


Digitized  by 


Godgle 


178  REFORMATIONS  —  LUIBER. 

(  28  juin  1585  ).La  défense  de  communiquer  et  correspondre  aTec 
Jes  hérétiques  est  étendue  à  leurs  femmes. 

Gela  suffira  pour  donner  une  idée  delalàekelé  au  moyen  de  laquelle, 
sous  prétexte  de  protéger  Findépendance  de  la  république  de  F^ucques, 
les  nobles  qui  la  gouTcrnaient  y  maintinrent  leur  exploitation. 

Voyez  :  Ùbri  M  S,  délia  riformagioM  délia  repubblica  de  Lueea,  Libro  di 
decreti  del  consiglio  générale  per  gli  anni  1528  ^  11^24 ,  1525  e  1526 , 
p.  279  ;  per  Tanno  1545,  p.  89;  per  Tanno  1549«  p.  112  »  118  e  114» 
per  Tanno  1558,  p.  145  e  148.  —  Libro  D  ddle  leggi  di  detto  conriglîo, 
perr«Maol562,  p.84«8'5;p.  152,15&el54;  p.  l8l  e  182.  —  Libro 
dideoreli,  per  Tanno  1585 ,  p.  102.  —  Ânhali  MS.  del  BeTerini(  arcbi* 
tio  di  stato  lucchese) ,  lib.  15,  p.  737  a  741.  —  Nicolao  Sergiusli ,  negH 
finmineiiti  atorici  M5.  di'Tommaso  Bemardi,  presso-agli  éredi. 

ir.  B.  Ces  laits  ont  été  fournis  à  Taoteur  |iar  VarcfaiTiste  même ,  i  la  demande  do  oon- 
d'éUt  (I8SS)  M.  le  marqois  César  Lucchesinl. 

Mo  «.  »  La  rélonne  en  .l4>Enfaie« 

Dom  Galmet  cherche  h  nous  faire  comprendre  quel  scandale -éjMii- 
Tantable  résultait  des  tentatives  de  réforma  qui  avaient  «u  lien  joffpi'mu 
diocèse  du  télé  Jean,  cardinal  de  Lorraine.  Il  aTone  cependant  qoe  h 
panple  s'y  intéressait  fortement  anx  opinÎMifi  aonrellea,  et  qae  cha^ 
«Kéc.ution.d'un  réformateur  étâôt suivie  d*Ane  émeute  «t  du  pillage  deanai 
«ons.de  aes  persécuteurs.  Voici  la  relation  du  aupplîce  de  deux  d'enljee 
eux,,  dont  le  premier  avait  prêché  sur  Us  vices  des  prêtres»  et  dontia  m* 

4M^id  Avait  biisé  les  images  de  la  Vierge,  du  pelit  léauactde  aÛAtJPinae. 

« 

•  D^un  augttêtin  bruslé  à  vie,  qui  avoit  pre$ehé  le  earesme  en  la  dite  on- 
«^1524.» 

Et  en  ieelle  année  fropee , 
A  l'église  vint  grand  opprobre , 
Par  ong  augustin  grand  docteur 
Qvi  étoit  grand  pridioateur. 

A  XeU  prescha  ung  earesme  ; 
Devant  grand  peuple  liomme  et  femme, 
Qui  en  sa  prédication 
Avoient  grande  dévoUon. 

Les  ordinaires ,  par  ^vie , 
Qui  l'aimoient  miealx  mort  qu'envie, 
Le  preindrent  sy  fort  à  haïr, 
i  Qu'ils  eonsentoient  à  le  Irahir. 

UnehsneiMnaiieieux  ,     . 

Parla  à  on  religieux 
Bu  couvent  d'iceltty^octeury 
Le^el  lui  fat  laul  traytear. 
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Tant  fitt  «l'il  le  fB«M  dekws, 
Bt  en  receapt  trente  escos  d'or, 
Le  livra  à  ses  ennemis , 
En  piteuse  prison  mis. 

Prens  un  maisire  4'1hmM  de  G«ne 
Furieusement  par  la  gorge, 
INsant:  Chanoine  suis  de  Metz, 
Oà  tu  ne  retomeras  Jamais. 

Tu  M  presché  de  nostre  estât , 
Je  le  bsy  pins  jqu'un apostat; 
As  touchiez  sur  les  gens  d'église  : 
Maintenant  te  tiens  à  ma  guise. 

Croy  que  tu  en  seras  pugnis. 
1.01»  emmenènent  à  Measeii  : 
Sn  cbartre  fut  mis  saoul  ou  faim, 
Condampné  à  l'eauë  et  au  pain. 

Léans  fut  dés  la  Penteeouste ,  * 

Jfal  Dooni ,  et  Ms  Men  If  eoMIa, 
J  osqa'en  janvier  omièmejanr. 
Le  lendemain  fins  son  cours. 

Les  clers  le  prindrent  à  leur  advy, 
EldelàfiUBeoeKiyy, 
Et  bmslez  fat  de  leurs  aoBdiis , 
Fut  tort  ou  droit ,  Je  n'en  dis  pins.  » 

4  iy-un  ^ui  fkt  éraêlé  en  'Champanaiiie^  1 546. 

En  l'an  mil  cinq  cent  vingt-six, 
Comme  1i  se  trouve  par  eserlt , 
Au  Champassaille ,  plaaè  eo  wbom  / 
JU  advint  grande  amertume. 

Un  Jeune  fils  qui  fut  bruslé , 
Qui  avoit  rompu  et  brisé 
La  teste  dTune  imaga  pavée 
iiiie^D'astoH  i|ue  pierre  jdoBéa. 

Ce  fut  devant  sainct  Éloy 
Qu'il  a  conquesté  eest  émoy  ; 
'Donfil  perdK  très  bien  la  vie , 
Pour  »ok  svgr  mravaise  «ompagaie. 

Iceluj,  pour  mal  advisé , 
Disoit  n'avoir  rien  oCfencé 
Be  rompre  «ne  pierre  taiHée , 
Qaa  n'a  ny  fonce  ni  d'année. 

Mats  tes  seigneurs,  qjoi  furent  prudens  i 
Saiis  Ciire  plus  grands  déméoemens, 
Le  feirent -prendre  et  en  prison  mettre , 
Bt^Buapiéa  aufibbet  metim.» 

Avant  de  le  pepdrè,  on  loi  arracha  le  nez,  on  lui  coupa  le  poing. et  on 
loi  enfonça  trois  cercles  de  fer  ronge  sur  la  tète.  On  arracha  \ei  oreilles' 
^  un  de  ses  complices;  apr^8  quoi  on  le  bannit.  Douze  ans  après»  on  noya 
des  luthériens  plus  prouoncrs  et  des  anabaptistes,  —  D.  Galmet,  liist.  '' 
génér.  de  Lorraine,  1. 51 ,  cbap,4;27,  t.  ^'y,  iî35  et  sniy.;.cliap,  l?y, 
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p.  iS38>  et  chap.  ISO,  p.  iS89. —  Ghron.  de  la  noble  cite  de  Metz»  ibid. 
preuves,  p.  158  à  161. 

llo  S.  ~  Lois  et  usages  de  quelques  états  d'AUemsgiie,  eo  matière  religieuse. 

La  Saxo  est  demeurée  luth<3riennc,  mais  son  prince  s'est  converti  an 
cttbolîcismc,  cntGO?,  lorsque  lelecteur,  Auguste  II,  acheta,  parce  sa- 
criGce,  la  couronne  de  Pologne.  11  calma  les  inquiétudes  de  ses  anciens 
fujets  pour  le  culte  de  leurs  pères,  en  excluant  tous  les  catholique»  de 
Saxe  des  emplois,  et  en  les  rendant  mêoïc  incapables  d  y  posséder  des 
Inens  fonds;  cet  état  de  choses  dura  jusqu'en  1807,  que,  par  le  traité  de 
Posen,  lempereur  Napoléon  rendit  aux  catholiques  tous  leurs  droits,  ce 
qu'il  fit  sanctionner  par  le  sénat.  L'article  16  de  l'acle  de  confédération 
du  7  juin  1815,  accorda  les  mêmes  droits  gîtiIs  et  politiques  à  toutes  les 
sectes  chrétiennes.  Il  n'y  a  d'évêque  en  Sa\e  que  te  confesseur  du  roi , 
que  celui-ci  nomme,  et  que  le  pape  crée  vicaire  apostolique  :  Vexequatur 
rojal  y  est  indispensable  pour  tout  écrit  venant  de  Rome,  et  qui  doit  être 
adressé  directement  su  chef  du  gouvernement  par  le  saint  siège. 

En  Prusse,  tout  citoyen  jouit  d'une  liberté  de  conscience  illimitée; 
mais  ses  principes  rcligieax  et  ceux  de  sa  secte  doivent  être  connus 
da  gouvernement,  qui  se  réserve  de  juger  s'ils  ne  sont  pas  injurieux 
à  la  Divinité,  dangereux  à  la  tranquillité  de  l'état,  ou  contraires  à  la 
pureté  de  la  morale.  Les  églises  de  chaque  culte  sont  sous  la  juridic- 
tion immédiate  de  leurs  supérieurs  et  sous  la  surveillance  des  auto* 
rites  civiles ,  auxquelles  elles  doivent  soumvttie  les  mesure^  nouvel- 
les qu'elles  veulent  prendre  ou  les  ordres  qu'elles  reçoivent  de 
l'étranger  à  ce  sujet,  afin  d'en  obtenir  l'approbation:  les  prêtres  ca- 
tholiques doivent  également  communiquer  les  "dispenses  de  mariage 
el  les  autres  papiers  expédiés  de  Rome^  pour  le  même  motif.  La  nom- 
fldination  des  évêques ,  qui  n'est  pas  réservée  au  roi,  appartient  de 
droit  au  chapitre,  sur  la  présentation  du  roi  el  moyennant  sa  confirma* 
tion.  C'est  le  ministi'e  de  l'intérieur,  par  les  mains  duquel  passe  toute 
^correspondance  avec  Rome,  quelle  qu'elle  fbit,  qui  est  spécialement 
ehargé  de  régler  les  affaires  des  églises  catholiques,  qull  fournit  de  prê- 
tres, et  auxquelles  il  transmet,  pour  la  publication,  les  bulles  poutifica- 
les»  après  les  avoir  modifiées  comme  il  le  juge  convenable.  LesSilésiens 
protestans  jt)nissent  des  mêmes  droits  que  les  catholiques  :  ce  fut  lors  de 
Tacquisition  de  la  Siléde  par.  Frédéric-lc-Grand,  que  fat  organisé  le 
aystème  de  police  pour  les  chrétiens  de  l'égline  romaine,  syslèmo  qui  ne 
t*est  jamais  relâché.  Environ  les  deux  cinquièmes  de  la  population  de  la 
Prusse  sont  des  catholiques  qui  jouissent,  avec  les  luthériens  et  les  cal- 
tinistef,  de  tous  les  droits  et  de  tous  les  privilèges  de  rélaf,  tt  que  le 
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goaYemcment  régit  en  yerto  des  coocardaU  religieux  conclo*  entre  le 
saint  sîégc  cl  rAntiiclie,  la  Pologne  et  la  France,  ponr  les  Prussiens  qni 
appartenaient  autrefois  aces  puissances.  Depuis  le  2S  nui  i82i,  que  le 
roi  de  Pra&se  a  ratifié  le  concordat  conclu  entre  son  plénipotentiaire  et 
la  cour  d%i  Borne  et  publié  en  cette  ville  le  16  juillet,  ce  que  nousTenone 
de  dire  concernant  lelat  civil  des  catholiques  sous  le  gouvernement  do 
leur  évangélique  souverain,  a  subi  quelques  modifieationsde  détails,  as- 
sez connues.  Le  roi  n'en  demeure  pas  moins  le  maître  exiérùur  de  sca 
églises  nationales ,  où  Tautorité  intérieure  du  pape  n'est  employée  qn*à 
soutenir  le  pouvmr  arbitraire,  aujourd'hui  le  seul  dieu  à  qui  Rumo 
sscrî6e. 

Dans  la  liesse,  le  culte  catholique  est  très  gêné  par  le  gouvernement, 
qui  est  calviniste  ;  en  Basse-Hcsse,  les  catholiques  ne  sont  tolérés  que 
sous  condition  que  leurs  enfans  seront  élevés  dans  la  religion  réformée. 

Par  un cuote officielle,  transmise  à  la  légation  britannique  à  Stnttgard, 
au  commencement  de  1816,  on  voit  qu'il  n'y  avait  encore  rien  déréglé 
dans  le  Wurtemberg  :  les  parties  de  ce  royaume ,,  qui  sont  comprises 
dans  des  diocèses  étrangers,  sont  gouvernées  spirituellement'par  lesévé» 
ques  qui  en  occupent  les  sièges,  ne  s'y  trouvant  ni  évéques  nationaux,* 
ni  vicaire  apostolique.  Seulement,  après  le  recez  de  l'empire  en  1808,  et 
la  dissolution  de  l'empire  germanique,  le  gouvernement  songea  à  profit 
ter  de  la  mort  des  cvéquesd^Augsbourg  et  de  Wurtxbourg,  pourdeman» 
dcr  et  obtenir  un  vîcaîrc-général  que  le  saint  siège  créa  évêqne  in  par^ 
iibus,  et  qui  fut  préposé  >  tous  lescatlioliqnes  du  royaume.  Leschrétiene 
des  troÎK  communions  y  jouissent  des  mêmes  droits  :  il  existe  un  décret 
de  tolérance  absolue  à  ce  sujet,  en  date  du  15  octobre  1806.  Tontes  le» 
tentatives  du  roi  pour  négocier  un  concordat  avecJlome,  notamment  en 
1607,  1809  et  181S,  ont  été  infructueuses.  En  1818,  le  Wurtemberg  a 
fait  cause  rommane  avec  plusieurs  autres  puibsances  d'Allemagne  ponr 
essayer  de  conclure  un  accord  général  :  nous  en  aTons  parlé  à  la  fin  do 
la  première  partie. 

Le  grand-duché  de  Bade  conserve  l'égalité  entre  les  pirotestans  et  les 
catholiques,  à  qui  il  n'est  défendu  que  de  publier  aucun  écrit  coucer*. 
nant  leurs  affaires  religieuses  sans  l'approbation  du  gouvernement. 

Les  catholiques  hanovriens  ne  peuvent  recourir  ni  au  pape  ,  nia  au- 
cun archevêque  ou  évoque,  pour  oblcuir  des  dispenses  de  mariage , 
mais  seulement  au  consistoire  national  luthérien  ;  les  prêtres  sont  fort 
reslrcîuts  daus  les  fonctions  de  leur  ministère,  et  ce  n'est  qu'en  se  sou- 
mettant  aux  conditions  qu'on  leur  prescrit,  qu'ils  obtiennent  de  pouvoir 
baptiser  et  marier.  Dans  les  endroits  où  se  trouvent  des  catholiques  et 
des  luthériens,  ils  ollicieot  dans  la  même  église ,  et  souvent  en  mémo 
temps  et  ensemble;  ils  enterrent  leurs  morts  dans  le  même  cimetièrv* 
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Bft  BriwfWiok,  les  catkoHifiieft  j6ttkHfiit  de  la  KbêHé  de  coosdenei^ 
^dff  ibdwrent  égHlcmetit  »*adre9«ei'ali  tribunal  ecct^astiqae  de  rétot, 
^>6tt  iMliérien,  pour  leurir  difféféiidB  e&  matière  de  mariage ,  leuft 
dbpwgèp,  eto, 

A^HamilOQrg,  Ie9  écnf»  tena&t  de  la  cour  Rome  flotit|  sottmk  i  l'eta- 
i^iiileplw sévère  de  h  part  dv  gonternement  :  il  n'y  a  point d^étêque 
Mliiofiqtie;  léa  prêtres  die  eett»' commaaion  tont  nommé»»  eoaimè  ea 
Danemarekt  par  Tétôque  d'HUdeiheitt ,  faisant  fonotions  de-  fksai» 
^MMtoliqaie^et  donfiraaés'par  IvsénaCi  Ils  sont  son»  la  jnrfdieHoa  dosai' 
péneart  eceléiiaitiqnea  kilkénMii,  qoi  veillont  sitrtMt  à  r^pKmer  leHV 
esprit  de  prosélytisme.  —  Report  from  sch  commitlee  on  regnlhOCfO* 
9lM»oa«li. 6014. n.  17, p.  46 ; n.  18»  ibid.  ; n.  19 ,  p.  hé,  and n.  90,  ilnd. 
«ip*:^^)pend.in.  1&,  p.  459tO'4d^;  n»  17,  p.  /|6ft  and  kûh  ;  n.  18^  p.  468  and 
46ft^n.»i9»  p.  488;-m20i,  p48d  and  470.  --CKipplement.  paperB*,n,ll, 
p4'4fr  ;  n.  12,  p.r  47  {  n .  IS ,  p.  4d  and  50.  — Voye^  aossi  la  Géograpîile  ec- 
Olëaiast;  de  StaMim 

RW  4.  -«  État  actuel  du  catholicisme  en  Suède  et  en  Danemarck. 

.'>M  Stèiâe^^st,  d^epoi^  sa  conTertôon,  demenréc  totite  luthérienne. 
VerS'le^milIpii  du  XVIP  siècle ,  tes  catholiques  commencèrent  à  être  to- 
lérés, mais  de  fait-  seulement.  En  1779,  les  états-généraux  permirent 
l^eosercice  du  culte  catholique  aux  étrangers  ;  et  le  24  janvier  1781,  Gna* 
t«m  Ui  proihulgua  5on  décrM'de  tolérance  uiiiTcrselle.  Il  y  rappela  que 
^fMtàve  I*%  en  introduisant  lelntbérainsme  en  Suède,  s*était  tu  dans  la 
néceasîlé  de  île  lonfi^ir  qùe^coeemle^lte ,  et  que  Gustave-Adolphe,  tou- 
jours occQpé  de  guerres  i^ËgÎBUSeis  ,'ne  put  apporter  dans' les  lois  sué- 
dokea  les- obangcanèns  V{tie  lébiefl  dé  Fétat  exigeait  :  ensuite  de  quoi, 
il  déclara  qu'il  accordait  une  eittîèf e'iîhcrté  de  consciedce  et  de  culte 
ma  catholiques  ,.ne  lenip- défendant  que  le  prose]  jlîsme  et  Féi'ection  des 
couTens.  Cet  édit  était  suivi  des  réglcmens  nécessaires  pour  que  la  tolé- 
vance  universelle  fAt  la  plus  éteniiâe  possible  pour  tous  les  cultes,  au- 
tant que  le  permettait  la  tranquillité  du  royaume,  et  pour  qu'elle  ne 
put  jamai»  être  tfoublée.  En  1784 ,  une  paroisse  catholique  fat  érigée 
à  Stockholm ,  de  Tagrément  du  roi  et  de  Pie  VI,  qui  y  envoya  un  prê- 
tre, comme  son  vicaire  apostolique',  auquel  les  autres  prêtres  doivent 
demeurer  subordonnés.  11  y  a  environ  un  millier  de  catholiques  en  Suède, 
dont  sept  à  huit  cents  dans  la  capîtdle,  la  plupart  ouvriers  allemands  , 

raaçais,  elc.  ;  ils  ne  peuvent  espérer  de  ravanccment  que  dans  Tar- 
méo.  E  est  strictement  défendu' aux  luthériens  de  se  faire  catholiques; 
ecux-^i  i^euveut  se  faire  lulhérîens.  G*esl  le  pape  qui  nomme  les  vicaires 
apcfiitoliques  :  le  roi  les  aulorisc  par  un  diplôme  k  exercer  leur  emploi. 
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—  Report  from  sélect  committee  on  regul.  of  roman  cath.  subj.  n.  1A« 
^a^,  ma  «ppettd;  n.  i4,  p.  hhf  and  MU  —  Supplément,  papen, 
n.  10,  p.  Ai. 

Ce  ne  fut  cpi*en  1665 ,  que  réTangélisme  Inthérîen  de  la  confession 
a*Aagsbonrgfat  déclaré  religion  de  Tctat ,  exclosivement  de  toute  antre , 
par  Frédéric  III,  roi  de  Danemarck.  Six  ans  après,  GhristiemV  étendit 
^h  pea  lés  exceptions  défaveur  obtenues  par  les  catholiques,  etquifurent 
augmentées  peu  à  peu ,  jusque  passé  le  milieu  du  dix-hnitièra»siÀele , 
fEie  Ton  relâcha  beaucoup  de  Tancienne  rigueur.  Cependant  let  droits 
diils  des  catholiques  sont  très  restreints  aujourd*hui ,  tant  dans  les  villes 
où  ils  ont  le  libre  exercice  de  leur  culte  ,  comme  à  Fredericia ,  Alloua» 
GJuckstad ,  Reusberg ,  etc.,  que  dans  celles  où  ils  ne  font  que  fréqaen- 
Utikè  chapelles  deiB  ministres  étrangers  de  leur  communion:  ils  ne 
pmiKntpcéteiidre  à  aneun  emploi»  excepté  dans  les  poMca8i«i]fl.d«4 
nbises^de  Tlnde-Oocidentale»  où  ils  desservent  quelques  emplois  subalr 
têrtie9'(réY^que  de  Sélande,  dans  une  lettre  au  ministre  anglais  à  Co- 
pêuhagiie ,  du  4  septembre  1816  ^  dH  que  les  catholiques  danoi«  petr« 
vent  prétendre  k  tous  lea  emplois).  On  en  compte  environ  hiût  a  mtif^ 
mille  dans  le  royaume  de  Danemarck ,  et  leurs  prêtre^  sont  dçs  mis- 
âonnaires  qui  reçoiTcnt'  leurs  pouvoirs  de  Tévêq'je  d*flîldc^heitîl ,' 
comme,  vicaire  apoitolique.  Les  ■catholiques  danbist-sonlsiius  la  stttvéU'^ 
lance  du  gouvernement,  qui  ne  se  mêle  aucunement  de  leurs  affaires 
religieuses  ,  ni  des  bulles  des  papes,  ni  des  mandais  des  généraux  d'or- 
dres pour  le  Danemarck,  et  sous  celle  des  évoques  Inthériefre  qui  ne  les 
empêchent  que  du  faire  des  pitjsélytes.  Les  jé^idtcs  qt  eMésuki^.^iaiil 
toujours  exceptés  des  grâces,  qu on  leur  fait;  Teulrée  du  Danemarck 
à  é\é  constamment  défendue  a  ces  pères.  Les  réformés  sont  en  tout  assi- 
miléf  auxeén£easiooiÛ8t)9S.  Itortiii  qu*ils  ne  «ont  point  admis  aux  di|;itités} 
de  l'église  :  dam  les  dnchést de  Slcswick  et  du  HoUlcin ,  il  j^  a  quelques) 
comtbunautés  d'anabaptisles  qui  jouissent  de  la  liberté  de  conscience. 

—  Report  from  selcct  committee  on  regul.  of  roman  catfi.tsubj.  V.  l'S', 
p.  5ft ,  aud  «ppend.  n,  ir3,  p.  AI S^f  A^O,  AdS  and  Ad7  tp  A4L.^^Vf>F^ 
ment,  papers ,  n.  9 ,  p.  89. ,  .       .    '  •     K 
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CHAPITRE  V. 

I^papc  fe  décide  à  eonf  oqwtr  un  concile ,  â  Vicence  d'abord ,  puis  à  Trenie.<-  Sesipt- 
~tructloii8  —  Spfcion  d'ouverture. ->  Partis  des  domintciins.el  de*  francifcaiiis.-^  Lt 
pape  met  des  obsiaclet  avi  projets  de  réforme.  —  8uecét  des  lotiiériets,  en  ABo- 
SMgne.-^  Vorl  de  Lutber.  —Décrets  du  cooeile  de  Trente  sur  le  dogme.—DélMiU 
iadéeens  sur  la  grâce.  —  Le  concile  est  sous  la  dépendance  du  pape.  -  Il  soutient  les 
privilèges  des  religieux  contre  tes  prétentions  des  évéques. 

Mialgré  tous  les  périls  que  portait  ave(>^lle  la  réu- 
nion d'un  concile ,  il  était  désormais  plus  dangereux 
encore  de  ne  le  point  réunir.  Dès  Tan  1538,  le  pape 
harcelé  et  presse  de  toutes  parts ,  avait  convoqué  le 
concile  à  Vicence ,  ei  y  avait  envoyé  ses  légats  qu'il 
se  vit  bientôt  obligé  [de  rappeler,  parce  qu'il  n'avait 
pu  engager  un  seul  évêque  à  s'y  rendre.  Après  cette 
démarche  infructueuse,  les  discussions  recommen- 
cèrent plus  fort  que  jamais  entre  le  saint  siège  et  l'em- 
pereur, pour  savoir  si  rassemblée  générale  de  toute 
l'église  devait  se  tenir  en  Italie  comme  le  prétendait 
le  pontife  romain ,  ou  bien  en  Allemagne.  Charles- 
Quint  eut  le  dessus  dans  cette  lutte ,  mais  de  bien  peu 
de  chose,  puisque  le  concile  demeura  fixé  à  Trente 
sur  les  frontières  d'Italie ,  par  une  bulle  du  22  mai 
i542.  Celte  assemblée ,  comme  celle  de  Vicence  ,  se 
dissipa  avant  même  d'avoir  pu  se  former.  Le  pape  ne 
voulut  pas  qu'on  s'occupât  de  la  réforme,  motif  prin- 
cipal de  la  convocation  des  prélats,  et  il  avait  douné 
ordre  que  les  questions  sur  le  dogme  se  traînassent  en 
longueur  :  l'empereur ,  de  son  côté ,  ne  mettait  pas 
une  grande  ardeur  à  soutenir  les  légats  du  pape  et  le 
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peu  (f  évèques  allemands  qu'il  avait  envoyés  à  Trente, 
puisque  déjà  les  protestans  déclaraient  ne  pas  vouloir 
accepter  les  décisions  d'un  tribunal ,  où  le  pape  qui 
les  avait  condamnés  autrefois,  s'étant  constitué  lui- 
même  juge  et  arbitre^  ne  pouvait  pas  manquer  de  les 
condamner  encore ,  au  lieu  qu'ils  eussent  voulu  que 
le  saint  siège  et  ses  partisans  de  tous  les  pays  d'une 
part,  et  eux-mêmes  de  l'autre,  fussent  jugés  par  les 
princes  et  les  rois ,  selon ,  disaient-ils ,  la  doctrine  de 
l'écriture  sainte. 

U  fallut  cependant  en  venir  à  une  détermination 
quelconque.  Depuis  que  le  concile  avait  été  déclaré 
ouvert  par  le  pape ,  sans  qu'il  eût  cependant  encore 
fixé  le  jour  de  la  première  session ,  la  correspondance 
avec  Rome  était  des  pAs  actives ,  et*  quiconque  eût 
vu  alors  le  registre  des  lettres,  dit  le  père  Paul  Sarpi, 
eut  été  étonné  de  l'importance  qu'on  mettait  aux 
moindres  bagatelles,  et  des  soupçons  et  des  intrigues 
qui  s'agitaient  de  toutes  parts:  le  pape  qui  se  défiait 
de  tout  le  monde ,  écrivait  par  chaque  courrier  des 
lettres  qui  devaient  être  lues  en  commun,  d'autres 
lettres  secrètes  aux  légats  tous  ensemble,  d'autres 
particulières  à  qi^olqu'un  d'entre  eux ,  enfin  des  lettres 
en  chiffres.  Outre  les  trois  légats  romains,  il  n*y  avait 
encore  à  Trente  que  quatre  évêques  en  tout ,  malgré 
tes  peines  canoniques  qui  avaient  été  intimées  à  tous 
les  prélats  catholiques  qui  ne  se  seraient  pasempres* 
ses  d'obéir  à  la  bulle  de  convocation  ;  le  concile  qui 
devait  représenter  l'église  universelle  tout  entière,  ne 
pouvait  décemment  commencer  ses  opérations  avec  si 
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^u  de  membres.  Les  légats  profitèrent  du.  loisir  qui 
leur  était  accordé,  pour  faire  changer  la  bulle  dans 
laquelle  le  pape  leur  atait  enjÎDmt  de  procéder  en 
toutes  choses  arec  le  consentement  du  concile ,  en  une 
mtreoù  il  leur  laissèiit  une  autorité  absolue  et  leur 
ocnfiàit  de  pleins  pouvoirs  (')l 

Et  ici ,  il  y  a  une  remarque  importante  à  hire  ^ 
avant  d'entrer  dans  les  détails  de  la  dernière  assem- 
blée, appeléeoecuménîque,  du  cathoKcîsme  :  quoiqu'un 
siècle  seulement  se  fût  écoulé  depuis  fe  concile  de 
Bâle  et  moins  de  cent  cinquante  ans  depuis  celui  de 
Constance ,  une  révolution  complète  s'était  opérée 
dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs.  Entre  ces  deut  con- 
ciles généraux  et  le  concile  de  Jrente,  il  y  a  un  monde. 
Wùs  de  foi  réelle ,  plus  de  dévouement  sincère  :  les 
questions  religieuses ,  théologiqiies  et  morales  avaient 
cessé  d'être  quelque  chose  par  elles-mêmes;  elles 
étaient  devenues  de  simples  moyens  pour  des  prêtres 
ambitieux,  eùpides  et  vaniteux  ^  de  se  faire  un  nom 
etUne|)osition  dans  le  monde,  d^augménter  leur  pou- 
voir ^  leiir^  honneurs  et  leurs  revenus,  soit  comme 
agens  serviles  de  la  cour  de  Rome-,  lsôit  comme  sujets 
dévoués  de  quelque  prince  catholique.*Rién  de  sérieux 


(*;  RayiMild.ad  am.iS^A),  n.li  et  sfq.  t.  .83^  p.  6»  --  Sohmidt, 
mnienB  ^»cb.  derDéatèch^  buçh,  1  kap.  6  theil,  p,  3  and  folg. — Pnl. 
pap.  111,  const.  40,  Initio  ,  in  bullar.  t.  h. ,  part,  i ,  p.  207,  et  const.  46 , 
JBtsicuncfw,  p. -222.  —  Robertson,  Hîst.  of  Charles  V,  b.7,  toU  5, 
p,  S3»«ndfolL-^  Paolo  Sarpi,  istar.delcoticil.l.l.,.p«8S,9S  e  A(MI» 
e.l.  2,  p.  108  e  113  ,  122.  -::-  PaMaTicini,  istor.del  concil.  di  Trento , 
1.  4 ,  cap.  6 ,  n.  2 ,  1. 1 ,  p.  363 ,  e  1.  5,  cap.  9 ,  n.  8  e  seg.  p.  47 4«  — 
Ldbbe,  ooaoil.  4r.  14,  j).72$  etseq» 
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din»  te  dîseiifisîoiiSy  rien,  de  grave  dau  h:  manière 
àd  \M  soutenir;  point  d'énergie,  de  franchise^  de 
Wjanlé ,  de  dignké*  L'intrtgae  avak  tout;  envabiv  la 
finesse  ou  plutât  la  finasserie  dominait  :  (m  jouait  le 
zèle  et  la- conviction,,  et  Ton  ehangeaildecôntictionet 
de  2é]e  selon  les  circonstancea  et  Ymtérèt  du  moment; 
on  trompait  et  Ton  eorron)|)ait«  U  est  déplorable  de 
s'avQVçr  quala  religion  ^uientrahreencoreaujourd' bai 
la  maffcbe  de  la  eivilisation  dans  une  grande  partiede 
TEurope ,.  est  le  résultat  de  cette  OBUvre  de  diplomatie 
sacerdotale.  En  vérité ,  quand  on  compare  L'époqjue 
hypocrite  ^  vénale  et  Iftche  où  nous,  entrons  »  aun 
époques  précédentes  y  on  est  réduit  à  regretter  jua* 
qu'aux  actes  de  fanatisme  et  de  violence  qui  si  long-» 
ten^  ensanglantèrent  la  catholicité;  ils  a^rutiasai^il 
l'homme ,  mais  sans  l'avilir  ;  ils  tui  laissaient  du  moiM 
sa  valeur  individuelle ,  son  caractère  defbrce;  ils  ne 
frappaient  pas  l'humanité  au  ccèux!.    ;  « 

À  la  fin  de  l'année  15é5 ,  se  tmt  à  Trente  la  session 
d^owerture  ,  avec  quatre  archevêques  seulement , 
vingt  éVêques ,  un  cardinal ,  outre  les  légats  de  Paul , 
et  c^  généraux  d'ordres  :  ils  étaient  assistés  dé  quel!* 
liues*  théologiens  qui  n'étaient  guère  plus  instruits 
qu'eux ,  sdon  ¥H  Paolo ,  ce  doit  on  se  plaignit  vi- 
vement dsmè  la  suite,  quand  lé  concile  se  vit  obligé 
d'examiner  et  de  décider  les  questions,  épineuses  ei 
importantes.  Là  ohese,<pii  intéressait  le  plus  pour  le 
Meœfdtf  citait  d'avoir  dés  instruction&sur  les  matières 
à  trakêr  par  les  éyèçpks^  et  sur  l'ordre  qu'il  fallait 
tomr  en  le&  t^aitanl  -^  les  légats  les  demandèrent  à 
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Rome  par  estafette.  Les  principaux  résultats  de  la  ré* 
ponse  du  pape  furent ,  comme  on  le  décréta  dans  la 
seconde  session  :  que  les  voix  se  recueilleraient  par 
tête  et  non  par  nalion  comme  aux  conciles  de  Con* 
stance  et  de  fiâle,  ce  qui  assura  aux  pontifes  romains 
la  direction  d'une  assemblée  dont  leurs  créatures  com- 
posaient la  msgeure  partie;  que  le  concile  s'intitulerait 
œcuménique,  sans  la  clause  «  représentant  l'église 
universelle  » ,  qui  eût  pu  enorgueillir  les  pères  et  faire 
douter  de  la  suprématie  du  pape  ;  et  qu'enfin  les 
questions  se  débattraient  dans  des-congrégations  par- 
ticulières ,  et  se  résoudraient  dans  des  congrégations 
générales  secrètes ,  pour  être  ensuite  publiées  dans 
les  sessions,  desquelles  seulement  on  ferait  connaître 
les  actes  par  la  voie  de  l'impression  :  ce  moyen  eût  été 
infaillible ,  si  le  concile  n'avait  pas  renfermé  dans  son 
sein  des  indiscrets,  pour  dérober  à  laconnaîssance  des 
critiques  et  des  malveillans  les  disputes  honteuses  et 
la  diversité  d'opinions  des  prélats  et  de  leurs  conseil» 
1ers.  Car  autant  le  pape  prétendait  être  minutieuse* 
ment  instruit  des  délibérations  et  dicter  les  décisions 
du  concile,  lorsqu'il  s'agissait  de  sa  propre  autorité  et 
de  ses  prérogatives ,  dont  il  ciaignait  toujours  que  le» 
pères  ne  tentassent  de  retrancher  quelque  chose,  autant 
il  leur  laissait  de  liberté  sur  les  disputes  et  les  décisions 
de  dogmes,  à  l'égard  desquelles  il  ordonnait  seulement 
qu'on  ne  blessât  aucun  parti ,  et  qu'on  satisfit ,  aa 
moins  en  se  servant  d'expressions  vagues  et  ambiguës 
qui  contentassent  tout  le  monde,  ceux  qu^on  n'aurait 
pas  réussi  à  mettre  d'accord  sur  le  fond  de  la  question. 
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Aussi  les  partis  théologiques  de  1  église  romaine , 
sarlout  ceux  des  dominicaios  el  des  franciscains,  de 
tout  temps  ennemis  et  opposés  dans  presque  tous 
les  points  de  leur  doctrine ,  passèrent*ils  souvent  les 
bornes  ordinaires  des  discussions,  et  les  querelle^  qui 
éclatèrent  entre  eux,  non  moins  graves  ni  moins  achar* 
nées  que  celles  qui  existaient  entre  les  catholiques  et 
les  luthériens ,  jointes  à  la  crudité  avec  laquelle  ils 
s'accusaient  les  uns  les  autres,  obligèrent  les  pères  à  se 
tenir  continuellement  sur  leurs  gardes ,  et  à  chercher 
toujours  à  les  réconcilier ,  pour  éviter  quelque  catas* 
trophe  imprévue  et  irréparable.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le 
désir  général  était  qu'on  s'occupât ,  avant  tout  et  ex- 
clusivement ,  de  la  réforme  des  abus  de  l'église  càtho- 
lique  :  les  légats  étaient  les  seuls  qui  la  redoutassent  ; 
mais,  n'étant  pas  assez  forts  pour  s'opposer  à  la  ma* 
jorité  (quoique  l'empereur  les  protégeât  contre  la  trop 
grande  hardiesse  desévéques,  pour  regagner,  de  cette 
manière ,  les  bonnes  grâces  du  pape  qu'il  avait  per- 
dues en  faisant  fixer  le  concile  à  Trente),  ils  furent 
réduits  à  considérer  comme  une  victoire,  la  tran- 
saction qu'ils  firent  accepter  et  en  vertu  de  laquelle 
il  fat  convenu  qu'on  traiterait  de  concert  la  partie 
dogmatique; et  la  partie  de  la  réforme.  Le  pape  ne  fut 
pas  aussi  facile  à  contenter ,  et  il  songea  môme  à  faire 
casser  le  décret  du  concile  ;  mais  à  la  fin ,  il  fallut 
également  qu'il  cédât  à  la  nécessité  et  se  conformât 
aux  circonstances  ('). 

m  Paoto  PtraU«  ifllor.  tenei.  1.  li»  t.  4  degU  stor.  teaesiaoi»  p.  175. 
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€e  commencement  de  satisfaction  accordé  aux  mé- 
contons  ne  les  empêcha  pas  de  poursuivre  leurs  4es* 
seins  et  de  viser  à^de  nouveaux  triomphes  :  les  choses 
étaient  trop  avancées  j^ur  que  les  liMftiériens  pussent 
é'arréter  en  aus^  beau  <ïbemin  ;  fis  tinrent  une  assem- 
bléeà  Francfort  dont  lelHit  était  d'augmenter  leurs  pré* 
rogattves  dans  les^provinces  où  déjà  ils  avaieoft  acquis 
des  droits,  tandis;^- qu'ils  disaient  journellement  des 
progrès  dans  celles  où  leurs  opinions  n'arraient  pas 
pénétré  jusqu'alors.  Ite  Talattnat  admit  la  communion 
du  calice ,  le  mariage  des  prêtres  et  *les  prières  en 
langue  vulgahre.  L'arcibevêque-êlecteur  de  G€lo|;iie  pa- 
ruttcHement  luthérien  aupape,  que  celuî-d  onrt^evcnr 
passer  par  dessus  le  scandsde ,  et  l'excomimmîa  pour 
avoir  encouru  les  censures  de  h  bulle  de  Léon  K ,  le 
dépouilla  de  son  archevêché ,  de  ses  biens  ^  de  ses 
privilèges,  délia  ses  diocésains  de  leur  serment  de 
fidéfité,  et  éleva  sur  son  siège  te  comte  de'Scavenber^, 
jusqu'alors  son  coadjuteur  :  au  reste  l^mpereur,  -au 
grand  dépit  de  PaiJl  il! ,  désapprouva  cet  acte  -de -sé- 
vérité, du  moins  par  sa  conduite,  t^ar'il  txmtinua  â 
reconnaître  le  prélat  déposé  comme  seul  ahihevèque 
de  Cologne  (•).  Les^choses  en  étaient  «au  point  que  la 

—  PàHaiîcîiîî,  condn.dî"Treûto  ,  1. 5  ,  c»p.  ^7 ,  d,  Sf,  t.4  /p.'iW*;  U4i 
cap.d,  n.â,  ,p.  Mi,  e  n.n,  p.Hf  ;  Ç«p*  h;?*  5U.ei#eg.fB  o^.  7, 
p..55iS.  — id.1.7»  aap'.4,.p.  589. — Eaolo  Sarpî,  iitor.dd  conciL.tri- 
dent.l.2,p.i2§,  129  e  seg.  157, 158  e  25S. 

(1]  GefatBuçer  quiconiTertit  au  luthéranisme  Herman,  arcIicTéqae 
de  Cologne,  homme  simple  d'esprit  et  faible  de  caractère,  disent  les  ca- 
tholiqaes,  mais  qui  cependttit  «réèisia  k  tottt  «e  qttè  pnMnt  faifeie.  pppe 
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mort  de  Luther  (i8  février  1546)  ne  tri>ubh  point  les 
a£Eaire5  de  la  réforme  et  n'arrêta  pas  les  succès  de  ses 
disciples  :  on  répandit ,  dans  le  temps ,  plusieurs  cir- 
constances absurdement  fabuleuses  sur  cet  événement 
des  plus  naturels ,  puisque  le  sectaire,  dont  d'â^leurs 
lavioJence  des  passions  avait  usé  la  vie ,  venait  d'at* 
teindresa  soixante-troisième  année  (')• 

La  troisième  session  ayant  été  absorbée  par  la  lec- 
ture du  symbole  de  Gonstantinople,  ce  ne  fut  qu'à  la 
quatrième  session  que  le  concile  commença  sérieuse- 
ment à  entamer  les  questions  qui  devaient  se  traiter  i 
son  tribunal  :  il  publia  un  décret  concernant  la  tradi* 
lion ,  article  controversé  par  les  novateurs ,  et  concer- 
nant les  livres  canoniques.  La  cinquième  session  fut 
relative  à  l'universalité  du  péché  originel^  dont  on 
déclara,  pour  contenter  toutes  les  écoles ,  que  l'on 
pouvait  excepter  la  sainte  Vierge,  si  toutefois  on 
jugeait  à  propos  de  lui  attribuer  cette  prérogative  ('), 

et  rempereur  pour  le  ramener  au  giron  de  Fégliae  romaine.  — Brower. 
annL  Xrraror. «an.  1548»  L  91»  n.  ft  et  aeq.  t.  S/p.  808. 

('JBelcar.  rer.  gàllic.  commentar.l.  24»  n.  19,  ad.ann.  i546,p.  772,-— 
Paolo  Sarpi,  concil.  trideni;.  1. 2,  p.  144*  — Pallavicini,  istor.  del  concîL 
1/6,  cap.'9,  n.  4>  1. 1»  p.  549. — Sleîdan.  de  stat.  relig.  et  reipubl,  1.  18» 
ann.  i546,  f.  287Ter8.  et  f.  272.  —  Ib.  1. 17,  f.  280. 

(^  Leamiamm  avaient  obtenu  dn  pape  Sixte  IV  (1476),  la  peraiiaaioii 
depxêcheret  de  propager  la:dogina  de  Ilmmeonlée  coDceptâon  :  ila  fuent 
teUenent  diam4a.4e  la  victoire  cpt'ien  celle  occnion  lenr  f^énéral  knr 
vim^  fait  reioperter  .aor  if  s  .prèebenn^'.lfiiin'rmazy  qa*ile  le  décorèrent 
dacamoia  de  iSMWft. 

Panni  Jet  pfais  claods  MfMmmtd^  ee  dogme,  ae  Ir^avent  les-deo- 
teora  de  la  facolié  de  tbéokagîeiAetfiaria,  ^i'vVngegèrent  par  serment 
(U/yJ)  ^  le  aontenir,  et  îk  prifer  dea^koviMSirs  académiques  qniconqoe 
neranraitpai  admi8.J>é)àlAoencîlede.Bâl»'awit«rdonDié4e  croire  à  ce 
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Celte^ discussîôn  amena  nécessairement,  pour  la 
sixième  session,  la  matière  obscure  de  k  justification 
Cl  de  la  grâce ,  et  celle  du  libre  arbitre,  où  Ton  n*eui 
d'autre  but  que  de  contredire  le  plus  directement 
possible  les  luthériens,  qui  prétendaient  sauver  les 
hommes  par  la  seule  foi  sans  les  œuvres,  et  qui  leur 
ôtaient  toute  liberté-  L'opinion  du  concile  était  qu'o» 
ne  devait  pas  tolérer  chez  de  téméraires  novaters^ 
comme  il  les  appelait,  ce  qu'on  pardonnait  volontiers 
aux  saints  pères  :  aussi ,  tout  en  ménageant  autant  que 
faire  se  pouvait  la  doctrine  de  saint  Paul,  celle  de  saint 
Augustin  et  celle  des  conciles  catholiques  tenus  contre 
Pelage,  rassemblée,  comme  elle  en  avait  manifesté  la  ré- 
solution formelle,passçi  outre  et  condamna  Luther  j  deux 
choses  qui,  en  bonne  logique,  n'avaient  pas  été  faciles 
même  à  paraître  concilier.  Il  faut  cependant  avouer 
que  la  doctrine  professée  en  cette  circonstance,  parut 
àsçez   sage  aux  luthériens  eux-mêmes,  pour  qu'ils 

singulier  privilège  de  Mario;  les  coiutitntions  de  Siite-Quîat  et  de  aùnt 
Pie  V ,  renouTelées  par  Paul  V,  laissèrent  un  peu  plus  de  latitude»  Gré- 
goire XV  défendîtde  dire,  même  par  manière  de  conTcrsalion ,  que  la  Vierge 
n'est  pas  immaculée.  Urbain  VUI  exhorta  les  fidèles  h  célébrer  la  fête  de 
l'immaculée  conception.  Enfin,  Alexandre  VU  (1661)  en  fit  presque  xm 
dogme  absolu  ;  et,  moins  de  cinqaanle  ans  après,  la  fêle  en  était  dete» 
une  de  préceptes  pour  toute  la  catholicité.  — -  Compend»  chron.  fratr.  mi- 
uor.  a  F.  Mariano  de  Florentia  MS.  f.  03  yerso.  —  Mémoir.  cbronol.  et 
dogm. àTann.  1617, t.l,  p.  2A4  —  Pii Vconst.  149, Siseandala,  t. h buUar. 
part.  S,  p.  ISO,  etconst.  ^S,  Super  spéculant,  p.  138. — Panl.  Vconst.  26S, 
Hegi»  pacifiei,  i.  5«  part.  3,  p.  S09,  et  const.  275,  Saneiisêimtàg  dammtu  » 
p«  23 A.  —  Gregor.  XV  const* .68  ,  Sanctiesimuë ,  t«  5,  part.  5,  p.  45.  — > 
tJrhaa.VlU  const.  388,  Sanetve  ei  imtnaeutatœt  t.  6,  part.  1,  p.  295;  — 
Alexandri  Vil  const.  366,  SolieUmda,  t.  6,  part.  5,  p.  182.—  dé- 
nient. XI  const.  120,  CommÏMi»  1. 10,  port,  i,  p,  200. 
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radoptassent  dans  la  s6iCe«  en  dépit  de  renseignentènt 
de  saint  Paul  et  de  sakit  Augustin ,  lorsque  la  grande 
ferveur  de  la  nouveauté  et  l'aveuglement  du  zèle  eurent 
fait  (dace  chez  eux  à  la  modération  et  à  la  raison. 
Quoi  qu'il  en  soit,  quelques  pères  de  Trente,  entre 
autres  rarchevèque  de  Sienne  et  les  évoques  de  la  Gava 
et  de  Bdlune,  contrairement  à  leurs  collègues,  s'étaient 
trouvés  entièrement  d'accord  avec  les  seetaires  alle- 
mands de  cette  époque  au  sujet  de  la  justification  ;  cela 
anima  la  dispute  au  point  que  Tévéque  de  la  Gava  en 
vint  aux  mains  avec  l'évéque  grec  de  Ghéronée ,  qui 
avait  te  malheur  de  penser  comme  pensent  les  catholi- 
ques de  nos  jours,  et  qu'il  lui  arracha  plusieurs  poils 
de  la  barbe. 

On  avait  eu  peu  de  peine  à  s'apercevoir,  dès  l'ouver- 
ture, que  le  concile  ne  jouissait  pasd^une  ombre  d'indé- 
pendance :  le  pape  envoyait  des  instructions  minutieu- 
sement précises  aux  légats  sur  les  questions  qu  il  fallait 
iaisser  débattre  dans  chaque  session ,  et  des  ordres 
parfois  de  suspendre  celles  qui  déjà  avaient  été  dis- 
cutées, pour  passer  à  d'autres,  le  tout  selon  les  cir- 
constances et  ses  intérêts  particuliers.  On  sent,  d'après 
cela ,  que  les  points  de  rélbrmc  ne  purent  jamais  être 
traités  ni  sérieusement  ni  radicalement  par  les  pères  i 
C€i  dont  les  Allemands  se  plaignirent  avec  amertuime^ 
auial  que  des  décrets  sur  le  dogme,  qui,  bien  loin 
d'amortir  les  disputes  religieuses,  leur  donnaient 
iliaque  jour  plus  d'âpreté  et  plus  de  violence  (*). 

^l>  Paçlo  Sarpi.  coucU.  dî  T«»î*>»  W ».  p.i57  .  l63,  47«,  13k>  iSI 
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Maïs  ce  qui  rendit  le  défaul:  de  liberté  pli»  apparent 
encore,  ce  furent  les  obstacteaeuscités  par  Paul  III , 
lQr«|u'il  s'agit  d'examiner  les  privilèges  accordés  en 
divers  temps  aux  moines  par  le  saint  siège,  privil^es 
dont  les  évèques  faisaient  sans  ménagement  ressortir 
]m  intolérables  abus  (')• 

Considérant  que ,  si  les  éfèques  ne  rencontraieiit 
plus  d'obstacles  à  leurs  volontés  dans  leurs  diocèses , 
ils  y  deviendraient  autant  de  papes ,  ce  qui  réduirait 
le  pape  à  n'être  plus  qu'un  simple  évéque;  consid6niit 
en  outre  que  l'autorité  presque  tout  enifère  du  saiot 
még/à  était  originairement  due  aux  exemptions  prodi- 
guées, d'abord  aux  religieux  de  saint  Benoit,  pnissuia 
congrégations  de  Glugni  et  de  Giteaux,  enfin  aux  oi^ 
dres  mendians,  dont  les  membres,  devenus  les  sujets 
immédiats  de  la  courte  Rome,  étaient  intéressés^ 
avant  tout  autre^ chose,  à  défendre  et  à  exalter  une 
puissance  qui  les  avait  soustraits  à  touteautrepuissanne 
quelconque,  Paul  III  voulut  qu'on  ne  toucbàt  auciui9- 
ment  aux  privilèges  dont  nous  venons  de  parler ,  ni 
même  à  ceux  des  universités  qu  il  désira  égalenusnt 
conserver  sous  sa  seule  influence.  Les  évoques  italiens 
gagnés  par  les  légats,  et  croyant ,  en  soutenant  l'auto- 
rité du  pape,  soutenir  l'honneur  de  leur  nation,  l'ai- 

ttt«  tèo.— ^  Pallavicîni,  istor^del  concil.l.  6,  cap.  il  e  12,  p.  552|; 
cap.  14  e  i5^  p.  S65.  — JUL  L  7,  cap.  ft,  p.  597;  ei^.  7,  p.  SSSs  cap.  •« 
ieg.p.  63S.  -— Id.l.  8,  cap.  h,  P*  669,  e  cap.  6,  n.  I,  p . 078.  — Slddan. 
drstat.relig^  commeat.adann.  11^46, 1. 17,  f.  SSSTcrs.  etl.i8, aim.à547, 
f.  SiST^n. 

(I)  A  la  fin  du  chapitre  se  trouTe  ane  note  sapplémentaire  Consacrée 
aux  pmilégesdea  ordres  monas^uoa. 
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dërent  victorieusement  à  [résister  aux  vœux  de  toute 
TEurope  catholique  ('). 

(i)  Paolo Sarpi,  concil.  di  Trente  »  1. 2,  p«  i65  e  Si5.  —  Pallaticini , 
îitor.del eondl.  1.  7,  cap, 4,  t  1,  p.  602 e  Mg« ,  •  cap,  5,  n. 6,  p.  Oil. 
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NOTE  SUPPLÉMENTAIRE. 


Privtlégef  dei  ordre*  religieux. 

Oatre  lei  éTèqaes  et  les  prêtres,  hîérarchiqacment soumis  à  le^fr  jari- 
^ctioD,  les  papes  aTaienl  toajoars  chercbé  à  aTuîr  des  sujets  encore  pins 
immédiaU  et  partant  plus  dévoués,  quand  ce  n*eût  été  que  pour  soutenir 
le  saint  siège,  contre  lesTclléilés  d'indépendance  du  clergé  séculier,  sapé- 
rieur  et  inférieur,  qui,  quoique  subordonAé  au  chef  suprême,  avait  ce- 
pendant par  lui-même  queIqu*autonté  et  quelque  pouToir.  Les  moine» 
ipie  les  papes  créèrent  et  qu'ils  pou  valent  anéantir,  leur  servirent  mer- 
Teîlieasement  à  ce  dessein.  Ils  les  comblèrent  de  faveurs  et  de  grâces. 

Le  mal  était  ancien  et  avait  toujours  excité  les  murmures  ,de  ceux  qui 
sâmaient  l'ordre  et  redoutaient  le  trop  grand  pouvoir  des  papes.  Dès  le 
commencement  du  onzième  siècle,  il  j  eut  un  procès  entre  Gotion,  évè- 
qa«  de  Pérouse,  et  Tabbé  de  Saint-Pierre,  dans  la  même  ville;  celol-ci 
se  prétendait  immédiatement  et  exclusivement  soumis  au  siège  aposloli. 
que  par  un  privilège  ponlifical.  La  cause  portée  devant  un  concile  à 
Home,  fut  décidée  en  sa  faveur,  comme  Texigeait  Tintérêt  qn'y  avait  le 
pape  Silvestre  II,  qui  cependant  se  crut  obligé  de  prouver  que  le  prédé- 
cesseur de  Gonon  avait  consenti  à  cette  soustraction  de  jurlclîctjon. 
Bientôt  on  ^e  passa  de  pareils  cônsentcnicns  :  Tan  1123  ,  les  pères  du 
premier  concile  généi'al  de  Latran,  neuvième  œcuménique,  se  plaigni- 
rent amèrement  des  moines  qui,  appuyés  sur  dtfs  concessions  apostoli- 
ques, leur  enlevaient  impunément  leurs  églises,  leurs  dîmes,  leurs  obla- 
lions,  etc.,  msiîs  ils  n'obtinrent  aucune  réfonnc.  —  Ugbelf.  Ital.  sacra, 
t«i,  p.  1158.  — Peir.  diacon.  cbron,  cassincns.  I.  4 ,  cap.  78,  t.  4  iv« 
ital.  p.  545. 

Matthieu  Paris  rapporte  (1SS5)  que  les  frères  prêcheurs  s'étaient  fait 
redouter  par  les  évêques  eux  mêmes  en  Angleterre,  à  cause  du  privilège 
d'entendre  la  confession  des  fidèles,  que  leur  avait  accordé  le  pape 
Grégoire  IX,  et  par  la  défense  qu'il  avait  faîte  an  clergé  anglais  de  8*op- 
poser  à  aucune  de  leurs  prétentions  :  on  ne  laissait  pas  pour  cela  néan- 
moins de  leur  résister,  en  vertu,  dirait-on,  des  canons  cl  des  dccrétales 
qui  s'opposaient  à  Texécnlion  des  ordres  de  Grégoire.  <  Malgré  cela,  cou- 
tînne  le  même  auteur,  le  pape  réu!>sil  à  faire  de  ces  moines  et  des  frères 
inineurs  les  exacteors  drjs  droit»  qu'il  imposait ,  des  pêchears  d'argent 
et  d'ames ,  et  des  bedeaux  qui  eiccutnient  aveuglément  et  partout  ses 
commandomccs  :  eu  consîd  ration  de  leur  dévouement,  ils  purent  dire 
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desmefficf  priTéct  cl  entontlre  h  confesnon,  an  g;rand  préjodice  dU^Ctt» 
résordioaires.  >^  Hislor.  Angl.  adaiin.  1955  »  p.4i9;  «d  anB.âSé^» 
p.6«4ft69&;  ad  aaii.1347.  p.  717  et  734;  ad  ann.1249,  p.7«9« 

Vers  le  milieu  da  lreîti6me  Mède»  alors  même  qoe  l'opinion  du  poa- 
ToirUsmporel  dea  papes  sar  les  empereurs  et  les  rois  commençait  à  dé- 
cliner en  ËurofMy  îk  acquirent  an  ponvoirdespotiqnesor  lontle  clergé* 
par  Je  moyen  des.  ordres  mendiansnniqnement  di^pendans  da  saint  siège, 
etqaele  peuple^ préfér^îl  partout  à  ses  cnrés  et  k  ses  étéqœs,  parce 
qoe,  plus  récemment  institués  que  ceox«ci,  ils  étaient  encore  pins  fer* 
Tens  et  moins  corrompus.il  fallut  enAoite  reconnaître  ces  signalés  serti •> 
ces  ;  mais  la  liberté  sans  bornes  qui  fut  çn  récompense  accordée  a«x 
moines,  jointe  à  des  rîchosiies  toujours  croissantes  et  k  une  puissance  en 
proportion,  enfanta  bientôt  la  licence  la  plus  effrénée,  avec  tous  les  dé- 
sordres et  les  scandales  qu  elle  mène  à  sa  suite. 

Ce  qo*un  pape  faisait  pour  restreindre  les  privilèges  des  moines,  était 
bientôt  cassé  par  le  pape  suivant  :  c*ert  ainsi  qu  Aleiandre  iV  annulales 
dispositions  d'Innocent  IV,  son  prédécesseur.  —  Alexandr.  IV  const.  S» 
Non  intolitum,  t.  5  bullar.  p&rt.  I,  p.  5^9  fann.  4254). 

Cependant  le  mal  ne  tarda  pas  à  monter  à  son  compile  i  nous  n'en  ci- 
terons que  peu  d*exemplcs,  arrivés  tous  la  même  année  (1378),  et  que 
la  chronique  de  Sienne  attribue  cbaritablement  à  la  maligne  influencn 
des  étoiles.  Les  frères  de  saint  Augustin  se  querellèrent  dans  un  des  cou- 
Teus  de  celle  ville  ;  ils  tuèrent  un  de  le.irs  moines  dans  «n  autre,  et  leur 
provincial  à  coups  de  couteau  dans  un  troisième.  A  Assise ,  les  frères 
mineurs  se  battirent  entre  rnx ,  et  quatorze  demeurèrent  sur  le  car- 
reau i  ceux  du  même  ordre,  à  Sienne,  curent  des  diiputes  si  violentet, 
qollsen  chassèrent  sÎK  de  leur  couvent;  et  k*s  chartreux  se  mutinèrent 
au  point  que  leur  général  fut  obligé  de  les  transférer  en  d*autres  mo* 
nanères.  —  Gronica  sancse,  annoi5784  t,  15,  rer.  ital.  p.  SIS. 

Urbain  VI,  ennemi  de  tous  les  ordres  religieux  en  général,  lança  (1884) 
une  bulle  par  laqn«'ltc  il  leur  ôlaittous  leurs  privilèges  et  leur  défendait 
surtout  de  précber  et  d  entendre  la  confession,  sans  la  permission  dea 
curés;  mais  cette  loi  sage  tomba  bientôt  en  désuétude.  Les  évêques  ré* 
clamèrent  en  divers  temps  contre  les  désordres  qui  ne  tardèrent  pas  à 
renaître  ;  mais  toujours  en  vain  :  enhardis  par  le  besoin  que  le  pape 
Léon  X  avait  d'eux,  ils  refusèrent  d'assister  à  la  dixième  session  dn  con- 
cile de  Latran  (1515),  à  moins  quil  ne  promit  solennellement  de  leur 
faire  n*ndre  justice  contre  les  usurpations  des  cardinaux,  et  les  énorme» 
et  insoutenables  privilèges  prodigués  aux  moines,  an  grand  détriment  dtt 
pouvoir  épiscop.il.  L'affaire  fut  remise  à  la  unième  session  :  mais  le» 
promesses  pontificales  furent  oubliées  aussitôt  que  le  pontife  cessa  de 
craindre  pour  lui-même;  et  les  moines,  malgré  la  révocation  des  recueila 
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éèlMiv>pnH«gatf«w,  inlitiiléê  Jf4n«m«^iMi,  deme«rètefal  moA  indé- 
pM4aw^an8âi«dofl*abi«IU|iLiltréUii6iift«aparftYftnl«  — Raynadd.  nuul. 
ecd«*.  ad'amt.  ttf4>  nr»,  t. SU,  p.  476;  ad  mb^ ifti^ ,  n.  A  ,  U81, 
fh  9ft;  adaam. iSt«,  n*  A  et  seq^'p^l^,  et  n.  tt  et  secf.  p.  A50.  j 

n  enste  m»  monihrt  nfiai  de  IxilWpapalee ,  evalenattl  des-  prifiléges 
«eoofdée  par  le  saMit  aiége  ans  ovdresneUgîeax*  Nom  Tei|oii»de  parl«r<dii 
tf  are  ffiagiiam  .*  bomons-noat  à  /ciler^orim  dee  eerfîlee  de  Marie  (iB7^ , 
étmx  de«  mioean  oontentuelft  et  deê'  dôntnicains  {làTà),  U  boUedVir 
AMdomkiicains  et  des  franciioi^»  (1^4179),  etc. ,  eto.  •«**  Uiiian.  pap.  VI, 
e«ii8tit.2,  Stim>$an€tai  în  bdlàr;  ti  ^,  part.  2,  p.Mft.-^ixiilVconstît.?,  j 

Mtgimini,  t.  S,  part.  8 ,  p.  187  ;  cèiHtR,  8,  Begimini,  p.  i4^8,  et  coiisiit.lS ,  | 

Saari  pradicatwrmnt  p.  178';  eC6.,  elo. ,  etc.  | 
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•  CHAPITRE  VI. 

Le  pape  alhiiiie  la  guerre  en  AHemagne.— PeRtiqiie  de  Cbarleft-Qahit ,  opposèei  ^Hk 
da  Paul  m.—  L'AUenagne  soumise  par  l'eiiipereor.  —  Charles-Quinl  xneaace  lea 
pères  de  Trente.  —  Canons  remarquables  sur  l'efficacité  des  sacremens.  —  Sembtaas 
de  riéfONne.*-Ld  pape,  effrayé»  tiaasftfe  le  ooncOe  à  Bolo9ie.-^l«s  AttaMaadf 
Teolent  on  concile  enliérement  libre.—  Intérim  de  Gbarles-Quint.—  Son  édil  pour  la 
tMbnnedo  clergé.— L'Inisrim  déplaiU  U>asleftparala.^JuleiUI  reeoovequeiereei^ 
cile  àTrente.— La  Francs  proteste  contre  le  concile.— Transsabstanlialion.  — Sauf- 
CDodfeJt  aecordé  amproiesUns — Ilaaeaftdali8enl']eseBilhoUqiea.-->lloap««lle'9Mm 
eu  Allemagne.  —  Lempereur  a  le  dessous.  —Traité  de  Passaw.—  Fcojets  pentifieaifli 
de  réfome.— Liberté  de  conseieDoe  pour  les  f4>efe9s{oHiiiste8. 

Cependant  le  pape  s' imagina  ipouvoir  rouler  de  pluf 
vastes  desseins  dajoâ  son  esprit.  Let.protestans  dçmaib; 
daient  maintenant  la  convocation  .d'un  concile  provin*- 
cial  en  AliemagnCf  qui  pût  servir  à  diriger  les  opérations 
de  celui  de  Trente,  selon  les  vues  et  les  vœux  des  peur 
pies  réformes  du  Nord,  Pour  leur  imposer  un  silenoç 
qu'ils  ne  fussentplus  tentés  de  rompre,  Paul,  tandisque 
lesévêques,  ses  créatures,  condamnaient  la  doctrine  des 
protestans  dans  le  concile^  conçut  le  projel  belliqueux 
de  joindre  s^&  armes  temporelles  à  ccilles,  du  chef  ci- 
vil de  l'empire,  afin  d'écraser  sous  tant  c|e  forcer  réu? 
nies  un  esinemi  qui  avait  réussi  à,  saper  sa  redoutable 
puissance  par  la  ba$e  elle-mèupie.  ^empereur  ^vait  un 
autre  but  q^e  le  pontife  romain  ;:  mais  il  convenail  à, sa 
poliiique  d'emplqyer.  les  mêmes  moyens  qi]^oy]ue  pour 
parvenir  à  une  fin  différente ,  et  leur  alliance  fut 
bienlôt  conclue.  Cbavles  che)'chaitià<  butnili^es prin- 
ces de  la.  iîgùe  de  Smalkald^^,  mj^ïs.  rien  (j'u'à  îcs'liUj- 
milier,  non  comme  bécéjlûqpes,  mais  exdusive^OAoÇ 
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comme  princes  insurgés  contre  lui  :  il  prouva  de  reste 
qu'il  ne  voulait  autre  chose  qu'exercer  le  pouvoir  ab- 
solu en  Allemagne ,  quelles  que  fussent  d'ailleurs  les 
opinions  et  le  culte  de  ses  habitans,  en  se  servant  in* 
distinctement  des  proteslans  et  des  catholiques  pour 
combattre  ses  adversaires,  et  en  proclamant  tout  haut 
et  sans  détour  qu'il  entreprenait  cette  guerre  dans  It 
seule  vue  de  punir  des  turbulens  qui,  sous  le  spécieux 
prétexte  de  l'évangile ,  s'opposaient  à  la  marche  rcga- 
Hère  des  aflaires  de  l'empire  (').  Le  pape,  au  contraire, 
n'en  voulait  qu'aux  opinions  nouvelles  et  à  ceux  qui 
les  professaient,  et  il  le  déclara  avec  une  perfide  fran* 
chise  dans  la  bulle  de  publication  d'un  jubilé,  qu'il  dés- 
\tina  à  mettre  à  même  de  mériter  les  indulgences  ac- 
cordées par  l'église ,  tous  les  fidèles  qui  prieraient 
Dieu  pour  l'extirpation  de  l'hérésie,  seul  objet,  dit-il, 
des  puissans  cfTorts  que  faisaient  alors  les  princes  ca* 
tholiques.  Ce  trait  de  la  politique  du  rusé  Paul  lit  dé«- 
plut  singulièrement  à  Charles-Quint ,  qui  vit  claire* 
ment  que  le  pontife  tepdàit  à  le  brouiller  avec  tous 
les  proteslans  d'Allemagne,  soit,  s'il  avait  le  dessous, 
afin  d'affaiblir  la  puissance  impériale  en  Italie,  soit , 
s'il  demeurait  victorieux,  afin  de  le  mettre  dans  la  né- 
cessité de  rendre  au  saint  siège  tous  ses  anciens  droits 
sur  les  Allemands  redevenus  forcément  catholiques. 
Jean^Frédéric ,  électeur  de  Saxe,  et  Philippe ,  land- 

(i)  Lorsqae  la  gnerret  fat  terminée  k  son  avantafce,  Chnrles-Qmot  fok 
le  premier  à  faire  recommencer  le  service  divin  selon  lea  rites  des  pro- 
testans,  dans  les  états  de  la  confession  d*Augsbonrg.  —  Vîd.  Schmidt, 
geKb.  dei^  D«;tttscbcni  4  bucb,  8  H<rw  ^  theil,  p.  8S« 


Digitized  by 


Google 


ËPOQUB  II,  PAUTIB  II.  LIVRB  V.  SOi 

grave  de  Hesse»  les  deux  chefs  de  Farinée  de*la  ligue , 
et  comme  tels,  mis  au  ban  de  l'empire,  sous  le  nom 
de  séditieux ,  rebelles  et  criminels  de  lèse-majesté,  ne 
surent  point  profiter  des  avantages  que  leur  donnait 
ractivité  avec  laquelle  ils  avaient  pris  les  premiers  les 
armes  :  Charles,  échappé  à  ce  danger,  se  servit  avec 
succès  des  nombreux  secours  qu*il  reçut  bientôt  d'N 
(âlie,  d'Espagne  et  de  Flandre;  il  défit  complètement 
rélecteur  de  Saxe  à  Muhiberg,  le  fit  prisonnier  et  força 
le  landgrave  lui-même  à  se  remettre  entre  ses  mains. 
L'Allemagne  était  soumise,  mais  non  abattue;  en  ac- 
cordant  une  paix  sincère  avec  la  liberté  de  conscience 
aux  états  de  la  confession  d'Augsbourg^  l'empereur 
pouvait  rendre  cette  soumission  durable ,  et  plier  en 
même  temps  le  pape  à  toutes  ses  volontés  :  les  violences 
religieuses  qui  suivirent  sa  victoire  ,  et  la  dure  pri- 
son du  landgrave ,  nonobstant  les  promesses  &ites  u 
Maurice ,  beau-fils  du  même  landgrave ,  et  que  4'em* 
pereur  mettait  alors  en  possession  do  tous  les  biens  et 
des  titres  de  l'électeur  de  Saxe ,  furent  des  fautes  qu'il 
paya  bientôt  par  la  perte  de  son  pouvoir ,  et  par  Thu» 
miiiation  de  se  voir  arracher  par  la  force  ce  qu'il 
avait  eu  l'occasion  de  faire  accepter  cpmme  un  effet  de 
sa  clémence  et  de  sa  justice  (*). 

(1)  Paolo  Parnta,  istor.  un^A.  I.  .4,  t.  4  degU  slor. Tenez,  p.  I8i.  «— 
Ifaarocen. liitt.  Tenet.  L  5,  t.  5,  iliia.  \..  9  ^.  —  SIeidan.  de  atat.  rclig. 
et  rdpabl.  comment.  ).  17 ,  aon.  1546,  i.  hi,  S87Ters.  389,  S91  tcrt. , 
et  L 18  eilf ,  ad  ann.  154<l  et  1547»  f .  S88  et  «eq.  —  Paolo  Sarpi,  con* 
ctl.  trident.  1.  3  ,  p.  ^83  e  1 95.  -^  Sçhmid  t,  geMhiclite  der  Oeulsch.  i 
bnch,  7  bis 9  kap.  6  theil,  p.  58  nnd  folg,  -r-  JPaUatlctni,  btor,  del  opMci» 
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Cette  guerre^  bien  loin  de  diminuer  tes  sujets  de 
discorde  entre  Tempereur  et  le  pape,  ne  fit  que  lès 
augmenter.  Paul  III ,  redoutant  les  conséquences  des 
succès  que  l'empereur  remportait  en  Allemagne, 
s'était  hâté  de  r^irer  ses  troupes ,  sous  prétexte  que 
Cliarles^}uint  accordait  tacitement  la  liberté  de  con- 
acience  aux  princes  et  aux  Tilles  protestantes  qui  com- 
battai^t  pour  lui  ou  qui  se  soumettaient  à  sa  puis- 
sance«  En  outrci  la  cour  de  Rome  et  les  catholiques 
qui  lui  étaient  dévoués  ^  clierchaient  à  profiter  delà  su- 
périorité de  leurs  armes  et  des  défaites  des  princes 
protestans,  pour  transférer  le  concile  en  Italfe,  et  l'y 
terminer  entièrement  à  leur  avantage  et  le  pluspromp- 
tement  possible.  Mais  Charles  avait  des  desseins  bien 
différens  ;  il  voulait  diriger  et  dominer  les  pères  de 
Trente ,  et  leur  faire  élaborer  suivant  ses  besoins  et 
ses  intérêts,  soit  une  réforme  modérée  qui  pût  lui  at- 
tacher le  parti  des  ccmfssaonrdstesj  soit  des  décrets  de 
rigueur  pour  les  assujettir  ou  les  écraser.  U  fil^donc 
dire  au  légat  pontifical,  cardinal  de  Sainte-Croix ,  qui 
demandait  la  ti^anslation  avec  le  plus^  d'instanœs,  qu'il 
le  ferait  jeter  dans  l'Adige  s'il  ne  se  désistait  de  ses 
projets,  et  il  lui  ordonna;  en  même  temps,  de  s'occu- 
per des  mœurs  et  de  la  discipline,  afin  de  ccNatenterles 
fidèles  de  toutes  les  sectes,  et  de  garder  le  silence  sur  les 
dogmes,  de  peur  que  de  nouvelles  décisions  de  Téglise 
ne  rendissent  enfin  tout  accord  avec  les  protestons 

iio  dîTfonto^  L  8,  cap«  â ,  n,  2»  t.  1,  p.  659;  -^  Scif^ne  Ammîrato, 
islon forent.  L  3»,  t.  a,  p.  47$. 
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impc^sible  :  les  pères  <^lrent  ea  traitant  de  la  ié« 
sidence  des  évêques,  mais  ils  le  firent  de  manière 
qu'ils  ne  remédièrent  à  aucun  des  sdms  aucpielt 
la  non-résidence  avait  donné  lieu  dans  l'égliae. 

Après  cela,  ils  passèrent  à  la  question  des  sacremenSi 
téserrée  à  la  septième  session  :  contre  l'opinion  des 
luthériens ,  les  pères  de  Trente  reconnurent  sept  sa*- 
cranens ,  auxquels  ils  aceordèrent  une  efficacité  pro- 
Tcnnant  delà  fiN^meet  des  paroles,  sans  égard  an. mé^^ 
rite  de  celui  qui  les  administrait  :  ils  prioent  ce  pairti. 
p0Br  éviter  les  inconvéniens  sans  nombre  quinaitraieak 
de  L'impossibilité  de  i»nroir  jamais  si  le  prêtre  est  ou 
mm  règlement  digne  d'exercer  son  ministre,  et^  bien 
qti'ii  Je  soit,  s!il  a  lui-même  reçu  son  caractère  et  sm 
pouvoirs  d'un  évêque  qui  était  ou  non  capable  de  les 
lui  conférer,  et  ainsi  à  l'infini.  Mais  ils  péchèrent  con- 
tre la  régte  de  prévision  et  de  prudence  à  laquelle  ils 
venaient  si  sagement  de  sacrifier,  en  exigeant  que  le 
ministre  du  culte  eût,  en  prononçant  les  paâ'oles  sa* 
eramenteiles,  l'intention  de  faire  ce  que  fhit  L'égHse; 
06  quii  r^iilbngeait  le  fidèle  scrupuleux  dans  les  mè^ 
mes  incertitudes  et  les  mêmes  anxiétés  auxquelles  on- 
avait  voulu  l&soustraine,.sans  quMI  y  eût  n^oyen  pour 
lui  de' se  dérober  à  ce  supplice  perpétueK  Pallavicihi* 
eherobe^j» pallier  cette  inexcusable  eonditioii,  en^disttntf 
que  le  chrétien  de  bonne  foi,  qui  serait  damné  éter- 
nellement à  cause  du  manque  d-intention  de  la  part< 
du  prêtre  qui  l'aurait  baptisé  ou  absous,  ou  à  cause  du 
manque  d'intention  de  la  part  de  l'évêque  qui  aurait 
ordonné  ïe  prêtre ,  n'aurait  pas  plus  le  droit  de  se 
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plaindre  que  celui  qui  n'aurait  point  éÛ  baptisé  do 
tout  y  soit  par  la  mauvaise  volonté  ou  la  négligence  de 
ses  parens,  soit  par  tout  autre  motif  :  le  zélé  cardinal 
ne  sent  pas  qu'il  ne  fait  par  là  qu'étendre  la  cpiestion 
sur  une  plus  vaste  échelle ,  qu'aggraver  et  généraliser 
la  difficulté,  et  que  rendre  la  justification  du  chri$tia* 
nisme  sacerdotal  impossible. 

L'évéque  de  Minori  qui  avait  particulièrement  insisté 
au  concile  sur  le  danger  d'exiger  la  rectitude  d'inlen* 
tion  de  la  part  des  prêtres  dans  l'administration  des 
sacremens,  publia  dans  la  suite  un  ouvrage  pour  dé- 
montrer que  les  pères,  en  se  rangeant  à  son  opinion, 
avaient  réduit  les  sacremens  des  catholiques  à  n'être 
en  effet  qu'une  opération  qu'on  pourrait  appeler  or* 
baUstique  ou  de  magie j  où  tout  (][épend  de  certaines 
cérémonies  extérieures  et  de  simples  paroles  mjsté* 
rieuses  :  cette  décision,  nous  l'avons  déjà  dit,  si  eUe 
avait  été  réelle ,  eût  fait  plus  d'honneur  à  la  prudence 
du  concile  qu'à  sa  raison  et  à  sa  pieté ,  quoiqu'elle 
s'accordât  fort  bien  avec  la  doctrine  professée  par  la 
primitive  église ,  comme  nous  avons  vq  dans  la  pre* 
mière  Époque  de  celte  histoire  (*).  Le  livre  de  l'évêque 
de  MinT>ri  prouvait,  du  reste,  que  les  décrets  du  con* 
cile  de  Trente  n'étaient  pas  formulés  avec  toute  la 
franchise,  la  précision  et  la  clarté  qu'on  aurait  pu 
exiger  d^une  assemblée  qui  disait  recevoir  les  lumières 
immédiatement  du  ciel  ('). 

(1)  Époque  V.  Ut.  6,  chap.  t,  t.  2,  p.  iOl  k  i08. 

{*)  G.  B.  Adriaui,  «ior.  L6,  anno  1547,  p.  ti5. -<-  Slekla»*  ^  ttst* 
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Les  points  de  réforme  se  traitèrent  eonjointemeot 
avec  le  dogme,  comme  on  en  était  convenu  :  ils  regar* 
daient  la  pluralité  des  bénéfices,  les  commendes  à 
vie,  les  cumuls  de  bénéfices,  les  dispenses,  etc.,  etc.,  et 
les  pères  se  montrèrent  un  moment  disposés  à  couper 
le  mal  à  sa  racine  même,  en  déclarant  la  résidence 
des  évèques  de  droit  divin ,  en  décrétant  la  révocation 
des  privilèges  accordés  par  les  papes  aux  communau- 
tés  religieuses ,  et  en  demandant  l'abolition  de  toute 
dispense  pontificale  à  l'avenir ,  en  un  mot,  en  dimi- 
nuant et  en  bornant  le  plus  possible  la  puissance  des 
papes,  pour  augmenter  et  étendre  celle  des  ordinaires  : 
c'est  ce  que  les  Espagnols  nommément  réclamèrent 
avec  instance,  de  vive  voix  et  par  écrit  (').  Les  évè- 
ques de  cette  nation  s'étaient  expliqués  avec  le  plus  de 
cbaleur,  sur  les  questions  de  mœurs  et  de  discipline» 
et  avaient  fait  éclater  le  désir  ardent  d'obtenir  une  ré» 


nîUg.el  reipabl.  1. 19,  anno  i547,  f.  317.  —  Paolo  Sarpi,  concil.  di 
TfMto,  l.S,p.l97,2i6,  221  e  235.  —  Pallavicini,  istor.del  concil. 
h  9,  cap.  8,  t.  1,  p.  687;  cap.  10  ,  n.  2,  p. 695  ;  cap.  15,  p.  719.  — 
i)nd.  l  9,  cap.  6,  n.  &,  p.  772. 

{})  Ne  scraicnt-ce  point  U  les  véritables  molîfii  des  procès  que  llnqui- 
fllîfm  d^Espagne  intenta  à  huit  prélats  et  k  neuf  docteurs  espagnols,  qui 
avaient  assisté  aa  concile  de  Trente,  plutôt  que  leur  prétendu  lulhéra- 
nisine  qui  n'était  qn*ua'  prétexte  pour  les  persécuter?  Les  iuquibileurs 
préféraient  le  despotisme  des  papes  auiquels  ils  pouvaient  résister ,  et 
qu'il»  aereadaient  favorables  en  les  flattant  par  de  lâches  complaisances, 
a«  pouvoir  des  évéques  nationaux  qui  auraient  Gui  par  les  soumettre  et 
même  par  les  chasser.  D'ailleurs,  les  pères  espagnols  professaient  la 
éDCtrine  que  nous  verrous  adopter  ,  dana  la  suite ,  par  les  appglani  de 
Framœ  et  par  les  eanonUttt  motlernvs ,  et  Ton  sait  assez  combien  Tin- 
qaÎMtîon  s*est  toujours  opposée  k  la  propagation  de  cette  doctrine.  — 
y^i*  Dou  UiQXpniCf  hist,  cril.de  Tinquisit.  ch.  29,  t.  8,  p.  61  et  suiv. 
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fimne  complète  et  saos  aeceptians  ni  exceptions  r  le 
cardinal  Dd  Moote^  lé^t  du  saiot  siège  et  que  Bom 
terrons  bientôt  pape  lui-même  sous  le  nom  de  .  Jju^ 
les  m,  leur  fit  observer  que  cet  excès  de  zèle  était  ridi* 
eule,  et  ces  tentatives  courageuses  demeiirorent  «ans 
résultat  ;  les  demi-mesares  qu'on  prit  pour  arrêter 
le  mal  dont  tout  le  monde  se  plaignait ,  fwent  en- 
core mndues  vaines  par  la  faculté  qu'on  réftonsa ,, 
dons  tous  leS'Cas,  à  la  eourde  Rome,  de  se  mettre  mi 
dessus  des  lois  tant  nouvelles  qu'ancicames.,  et  de  dî^ 
pensarde  leur  exécution.  Cependant,  le:pape  avait  été 
teUenent  effrayé  de  la  hardiesse  qui  eommensait.à  se 
manifester  dans  l'assemblée  de  Trwte ,  que,  non  ton* 
tent  d'avoir  reconnaandéà  ses  légats  de  caimerfet  de 
modérer  les  esprits  etde  temporiser  paur.atLendre  ui^ 
moment  plus  favorable,  il  ordonna  aussi  de  chercher  un 
prétexte  queleonquepour,  aussitôt  après  cette orajg[eiiae 
session,  transférer  le  concile  à  Bologne.  Le  Saint-Esprit 
qui  avaitaceoutumédemonvoir  leslégataconformàmflMt» 
à  la  volonté  du  pape ,  et  les évêques  conformémentà  la 
volonté  des  légats,  comme  l'observe  Paul  Sarpi,  Stpw^ 
poser  la  translation  par  les  premiers  et  la  fit  décréter 
par  les  autres,  dans  la  huitième  session  ;  il  n'y  eut  que 
lô5  évêques,  sujets  de  l'empereur,  qui,  obéissant -aux. 
ordres  de  leur  maître,  crurent  comme  lui  que  le  pape 
était  «  un  vieil  entêté  qui  travaillait  à  perdre  l'église,  » 
et  demeurèrent  à  Trente ,  sans  craindre  le  mal  conta* 
gieux  que  les  légats  avaient  feint  de  fuir  pom*  motiver 
leur  départ  de  cette  ville  ('). 

(!)  Sleidan.  de  stat.  relig.  et  reipûLI.  commeilt.  I.  f9,  ad  ann.  "^917, 
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Sur  ces  entrefoites,  leB  protestans  Taincns  s'étaient 
soumis  aux  conditions  les  pins  dures,  mais  non  à  celle 
de  devoiniccepter  les  décrets  du  concile.  Ceux  qui 
avaient  embrassé  le  parti  impérialiste,  furent  les  pre* 
miers  à  se  laisser  séduiresur  cet  artide.  L'empereur  ne 
demandait  d'ailleurs  qu'une  npphvenee  de  déftreneeà 
sa  Yolonté,  et  les  eonfessîonnistes  le  satisfirent  à  la 
diàted'Aagsboarg(1547),  en  promettant  de  reconnat- 
tare  les  décim>ns  d'un  concile  libre  assemblé  à  Trente; 
ee  qui  leur  laissait  toujours  les  moyens  de  manquer  à 
leur  promesse,  comme  ils  en  avaient  probablement  Fin- 
tention ,  de  même  que  l'empereur  n'avait  ni  Finten* 
tîonni  le  pouvoir  de  leur  procurer  leconcile  libre  qu'ils 
demandaient,  flsui&sait,  pour  le  moment,  à  Char- 
tes-Quint, ^Tavoir  Sfcquis  le  droit  d^exiger  que  le  pape 
renvoyât  ses  prélats  à  Trente  s'il  voulait  la  conversion 
de  l'Allemagne,  ee  qù^il  fit  en  protestant  par  l'organe 
èe  ses  ambassadeurs  contre  la  translation  à  Bologne, 
qu'ils  appelèrent  irrégulîère,  inique  et  nulle,  et  contre 
la  réponse  que  le  pontife  romain  avait  faite  aux  plain- 
tes de  l'empereur,  réponse,   dirent-ils,  dénuée  de 
raison ,  mensongère ,  et  appuyée  sur  des  faits  maté- 
rieiiestnent  faux. 

Après  cela,  Charles-Quint  enflé  par  ses  dernières 
victoires,  et  décidé  à  ne  souffrir  plus  long-temps,  niles 

£•  M7et  SiO  ^cn,— -Paôle  Sarpî,  c<mdl.  £  Trento,  1.  J,  p.l4:9«  «eg. 
e  260  ;L  S,  p.27ia.^PaUaTidi4»  li(tpr.MoQi»Qa..l.«^Qiip.4,  ii.'âS^t«t 
p.75S;cap.  iO,  n.  6»p.79S;cap.i5,p.8O7eteg«0  cap.  i9«iiu4»p«SSti 
—PAoloParnU^îstor.  Tenez.  l.ii,t.Adeg1ÎBtor.  Tenez.  |p.  206  e31i.—Sch« 
mîd^Jlea«ge«il.dt^De1ltsabul,AlMld^iOà•p.»^dl,^^  tfS^Midfolg. 
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obstacles  et  le  retard  que  l'obstination  intéressée  du 
}»ape  mettait  à  Texôcution  de  tous  ses  projets,  ni  la  ré^ 
sistaqce  des  protestans  à  ses  volontés^  promulgua  lui- 
même  (1548)  un  décret  dogmatique  qu'on  appela  l'/zi- 
terim ,  par  lequel  il  prescrivait  à  tous  les  partis  des 
règles  inviolables  de  croyance  et  de  conduite  ^  jus* 
qu'à  ce  que  l'église  en  corps  se  fût  expliquée  sur 
les  points  en  contestation.  L'Intérim  qui  devait  con- 
tenter tout  le  monde ,  eut  le  sort  ordinaire  de  pareils 
écrits,  espèces  de  mesures  de  transaction  et  de  conci« 
liation  par  ordre,  c'est-à-dire,  qu'il  déplut  généra* 
lemcot  :  on  le  compara ,  pour  la  témérité  et  l'impiété 
de  l'intention ,  à  VHénoiicon  de  Zenon  ,  à  YEcàtèse 
d*Héraclius  et  au  Tfpe  de  Constant.  Les  catholiques 
lui  reprochèrent  de  contenir  plusieurs  propositions 
absolument  luthériennes  et  d'autres  sentant  le  luthé* 
ranisme,  nommément  dans  Texplication  des  dogipes 
du  péché  originel  et  de  la  justification,  et  dans  le 
droit  de  se  marier  accordé  aux  prêtres ,  de  recevoir 
la  communion  du  calice  octroyé  aux  laïques  :  les  lu- 
thériens se  plaignirent  amèrement  de  ce  qu'il  leur 
imposait  de  nouveau  des  dogmes  qu  ils  av^ent  déjà 
condamnés  comme  sacrilèges  et  des  cérémonies  qu'ils 
avaient  rejetées  comme  superstitieuses  ;  tels  étaient  la 
messe ,  les  diflerens  rites  du  baptême ,  les  sacremens 
du  mariage  et  de  Textrême-onction ,  etc.  Le  pape  ne 
s'opposa  que  faiblement  à  un  acte  qu'il  savait  bien 
n'avoir  aucune  force  par  lui-même ,  et  dont  il  espé- 
rait la  ruine  prochaine  et  complète  de  Femperepri  qui 
était  devenu  enfin  également  odieux  aux  deux  oom- 
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munîons  :  il  se  contenta  de  réprouver  le  mariage  des 
prêtres  et  la  communion  sous  les  deux  espèces  ^  et  il 
exigea  9  comme  condition  préliminaire  etsinequanon 
de  tout  accord ,  la  restitution  des  biens  enlevés  au 
clergé  d'Allemagne  (')• 

Le  décret  si  controversé  de  Charles^}uint  sur  le 
dogme  était  suivi  de  plusieurs  articles  concernant  la 
réforme  du  clergé ,  articles  auxquels  on  ne  pouvait  re- 
procher que  la  source  d'où  ils  émanaient ,  pleins  d'ail- 
leurs d'équité  et  de  désintéressement,  et  difficiles  à 
éluder  à  cause  de  la  précision  avec  laquelle  ils  avaient 
été  rédigés  :  comme  on  y  rappelait  en  plusieurs  points 
Tautorité  du  concile  de  Bâle^  et  qu'on  modérait  beau- 
coup l'abus  des  dispenses  pontificales  et  généralement 
toutes  les  prérogatives  excessives  du  saint  siège,  ils 
causèrent  au  pape  un  chagrin  bien  plus  vif  et  bien 
plus  réel  que  l'Intérim  lui-même.  D'un  autre  côté,  les 
luthériens  y  trouvèrent  des  dispositions  sur  la  messe , 
la  vie  monastique,  les  bénédictions  des  églises,  des 
vases  sacrés  et  des  palmes,  sur  les  processions  solen- 
nelles, sur  l'usage  du  latin  pour  le  culte  (») ,  etc.  ; 

(*)  Maoïocen.  hîst.  yenet.l.  5,  t.  5  deglî  stor.  Tenez,  p.  637. — Schmîdt, 
geschichte  der  Deatsch.  ibuch,  dO  kap.  6  theil,  p.  105;  ii  kap.  p.  125 
bis  183.  —  Paolo  Sarpi,  concil.  di  Tiento,  L  5,  p.  266,  270,  283  e28â. 
— Pallayidni,  istor.  del  concil.  l.  iO,  cap.  11,  n.  2, 1. 1,  p.  854;  cap.  12, 
n.  2,  p.  868,  e  cap.  17,  p.  «8A.  —  Sleidan.  de  stat.  relig.  et  reipubl. 
y  19,  anno  1547,  f.  331,  et  anno  1548,  f.  333  ;  L  20,  f.  344  et  seq.  et 
347  et  teq. 

(*)  Tous  les  réformateurs  chrétiens,  par  cela  seul qalls  prétendaient 
remonter  vers  le  christianisme  primitif,  adoptaient  la  langue  -vulgaire 
pourprier  Dieu,  même  dans  les  actes  les  plus  importans  et  les  plus  solennels 
du  coite,  à  Vinstar  de  leurs  ancêtres ,  qui  s^étaient  servis  de  la  langue  parlée 
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toutes  choses  qu'ils .  étaient  S^mement  résolus  à  ue 
pas  admettre.  Les  magistrats  cependant  ne  purent  re- 
fuser leur  signature  au  (iécret  impérial,  et  la  plupart 
des  princes  et  les  sénats  des  villes  protestantes  ayant 
commencé  à  vouloir  se  conformer  aU  noiiveau  régie- 
ment,  les  ministres  luthériens  sévirent  forcés  d'aban- 
donner leurs  troupeaux  et  de  se  condamnier  à  un  exil 
volontaire. 

Mais  ce  mom^t  de  crise  ne  fut  que  de  courte  du- 
rée;  bientôt  l'Intérim  fut  rejeté  dans  toute  rÂllaona- 
gne,  et  par  les  protestans  et  par  les  catholiques;  on 
écrivit  également  pour  le  condamner  en  AHemagne,  en 
France  et  en  halie.  Paul  111,  continuellement  sollicité 
par  l'empereur  de  donner  son  approbation  a»  décret 
de  religion,  s'arrêta  enfin  au  parti,  pour  né  pas  se  com- 
promettre, d'envoyer  des  nonces  qui  eussent  le  pou- 
voir de  dispenser  personnellement  les  Altemands  de 
l'observation  de  la  plupart  des  préceptes  contestés  par 
les  hithériens ,  de  leur  permettre  Tusage  des  viandes 
défendues  et  ta  communion  du  caKce,  tout  en  un  mot, 
hormis  le  mariage  des  personnes  consacrées,  et  la  légi- 
time possession  des  biens  usurpés  sur  le  clergé,  et  de 

de  Wff  tc^ps  pour  k  parieti  <;gaklna^t  en  t4>iites  cixomJUwiea  à  TÊtre» 
SopeêBie.^t  toujours  FégUse  domluaiite,  qoiToalaî^  m»i\r9  sojEupoufoir 
sousTéglik  des  iénèbreseVl»  proiection  du  mjitève,  s'élût  opposée  à  ces 
ieixtaU>Tes.  Qepe«daxit,  dès  letroxntoe  siècle»  Ovigène  ayaîtjréponda  à 
ceux  qui,  comme  les  catholiques  modernes,  voulaient  réserver  aux  prê- 
tres seuls  rintelUgeace  des  cérémonies  religieuses,  que  Dieu  comprend 
toutes  les  langues,  et  que  les  Grecs,  les  Romains  et  les  Barbares  pou- 
vaient s'adresser  à  lui  dans  la  leur,  avec  certitude  d  en  être  entendas. 

Origen.  advers.  tlelsum,  1.  8,  n.  37, 1. 1,  p.  769. 
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les  abs<Nidr6  de  tout  péché  quelconque,  jusqu'à  Thé- 
résie  et  l'apostasie  mclusÎTement;  mais  personne  ne 
profita  de  sa  condescendance.  Pendant  que  cela  se 
passait ,  les  prélats  catholiques  avaient  expliqué  Tln- 
terim  dans  des  conciles  protinciaux,  chacun  suivant 
ses  opinions  et  son  caractère  :  le  nouvel  archevêque 
de  Cologne  avait  cassé  le  mariage  de  tous  les  prêtres 
de  son  diocèse,  malgré  Flnterim  qui  le  maintenait  ;  et 
celai  de  Mayence  avait  déclaré  qu'il  faut  enlever  les 
images  des  églises,  dès  que  le  peuple  leur  attribue  un 
pouvoir  plus  étendu  que  celui  de  nous  rappdier  les 
personnages  qu'elles  représentent,  et  que  les  saints 
ne  méritent  des  fidèles  qu'un  simple  culte  d'amour 
et  de  respect  (')• 

Paul  m,  rdbuté  par  les  difficultés  que  Fempereur 
ne  cessait  d'opposer  à  la  marche  du  concile  que  six 
archevêques  et  trente-six  évoques,  sans  l'assistance 
des  ambassadeurs  des  princes ,  s'obstinaient  à  tenir  à 
Bologne,  avait  pris  la  résolution  de  le  suspendre  et 
d'assembler  à  Rome  même  une  congrégation  de  di- 
vers évêques  de  toutes  les  nations ,  pour  opérer  la  ré- 
forme demandée.  Mais  la  mort  l'empêcha  d'exécuter 
ce  projet.  Joies  III,  son  Successeur,  reconvoqûa  le 
concile  à  Trente  (4550),  ce  qui  fut  proclamé  dans  la 
onaiéme  session ,  la  troisième  depuis  le  schisme  des 

(<)  Sleidan.  de  stat.  relig.  et  reipnbl.  1. 20 ,  ad  ann.  1548,  f •  Si  1  ;  1.  Si , 
f.S55,  557  et  leq.  et  862,  et  ad  aBn»  i549,  f-  3»S  Tew.— Paolo  Satpi , 
istor. del concil.  trideut^L  3,p.  2M,  287,  289 e  991.  — PaUaiâcim,  con- 
cil.diTrento,  Lll,cap.  2,n.l,  t.  1,  p. 894*  en*''*  p.SftS.— Sdunid*, 
gesch.  der  Deotsch.  1  buch,  12  und  13  kap.  p.  iii  undiblg. 
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pères  de  Trente;  maïs,  même  avant  l'ouverture  de 
cette  assemblée,  on  put  s'apercevoir  qu'elle  ne  produi- 
rait aucun  des  fruits  qu'on  avait  droit  d'en  attendre. 
Ce  n'était  plus  par  la  profusion  de  ses  grâces  que  Téglise 
catholique  pouvait  ramener  à  elle  ses  adversaires  ;  ils 
voulaient  que  la  justice  seule  décidât  de  leurs  droits  ré- 
ciproques :  aussi,  malgré  l'absolution  entière  que  le 
pape  Jules  accorda  à  tous  les  hérétiques  qui  se  conver- 
tiraient ('),  les  prjOtestans,à  la  .diète  d'Augsbourg, 
tenue  la  même  année  (1550),  renouvelèrent  leurs 
anciennes  prétentions  de  ne  vouloir  se  soumettre 
qu'à  un  concile  libre ,  auquel  le  pape  ne  préside- 
rait ni  par  lui-même  ni  par  ses  légats,  mais  où,  au 
contraire,  il  serait  jugé  aussi  bien  qu'eux;  un  concile 
où  l'on  n'admettrait  que  les  évêques  qui  auraient  été 
déliés  du  serment  de  fidélité  qui  les  attachait  au  saint 
siège,  et  où  les  ministres  protestans  auraient  voix  con- 
sultative et  délibérative;  un  concile,  enfin,  dans  le- 
quel seraient  examinées  même  les  matières  déjà  exa- 
minées et  décidées  auparavant  :  toutes  conditions  qui 
ne  pouvaient  qu'irriter  le  pontife  romain ,  dont  la  huile 
de  convocation  parlait  en  termes  tellement  opposés, 
que  l'emperfur  avait  été  obligé,  pour  satisfaire  ses 
peuplés,  de  la  modifier  par  un  décret  explicatif.  Les 
Français  se  prononcèrent  aussi  avec  vigueur  contre 
les  entreprises  de  Jules,  et  le  roi  rappela  ceux  de  ses 

(i)  GoQz  d*£spagne  et  de  Portugal  exceptés,  le  pape,  Fallié  aatarelda 
Saint- OfiGce,  comme  nous  Tenons  de  le  tout,  n*ayantpasosé  heorterpar 
un  acte  de  clémence,  les  droits  qa*ont  h  la  cmanté  inexorable  tous  les 
tribnnaax  de  riaqnisition. 
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cardinaux  et  de  ses  prélats  qui  se  trouvaient  à  l'étran- 
ger, pour  intimer  un  concile  natio'nal ,  et  faire  nom- 
mer un  patriarche  particulier  qui  présiderait  aux  af- 
faires ecclésiastiques  du  royaume;  et  en  attendant 
qu'il  eût  exécuté  ce  dessein ,  il  envoya  le  célèbre  Jac- 
ques Âmyot ,  abbé  dé  fiellosane,  pour  protester  pu- 
bliquement contre  tout  ce  qui  allait  avoir  lieu  èahs  son 
intervention  (').  .        >       • 

Cela  n'empêcha  pas  les  pères ,  après  le  retour  âés 
ambassadeurs'  dans  la  douzième  session ,  dé  commen- 
cer leurs  opérations  par  des  anàlhèmes  .  contré  ceux 
qui  professaient  sur  l^eucharîstie  âês  opinions  ditfc- 
rentcs  de  celles  qu'ils  professaient'  cûx-iriémes  :  ce.  fut 
ainsi  qu'ils  établirent,  dans  la. treizième  session,,  le 
dogme  de  la  transsubstantiation ,  pour  l'opposer  â  ceux 
de  la  présence  réelle  et  de  la  présence  figurée ,  et  la 
nécîessité  de  salut  dé  né  communier  que  sous  ùiieseufe 
espèce.  Cependant,  sur  la  demande  des  plénipotentiaires 
impériaux  et  surtout  du  cardinal  dô  Trente ,  qui  dé- 
sirait qu'on  accordât  le  privilège  du  calice  aux  fidèles, 
sujets  de  son  maître ,  ce  dernier  article  dedettra  sus- 
pendu jusqu'à  l'arrivée  dés  pr&tesiansf'àu  concîîe , 
comme  étant  tin  des  points  leâ  plus  populaires;  et  lié 
plus  capable  d'aliénei^^tiome  la  naftioïi  allemande /si 

(*)  Paolo  Paruta,  slor.  Tenez.  1. 12,  t.  4  degli  slor.  ^enezian.p.  220.— 
Pallavicinî,  istor.  delconcil.  l.  il ,  cap.  4:  p..  4,.t.  1,  p.  907  e  seg,  ;  capaO, 
n.  12,  p.  94.6  ,  e  c^p.  i^J,  pVbVè^.  t-  Paolo  Sarpi ,  concil.  lwdeiit..l.  3  ,-^ 
p.  2ïr3,'296,  300  e  302;T.*iirp.  308^312  e^pÇ— J^wlii  pfjp.  iUp 
couslit.  6.  ILlius  qui  miser icor's,i.  4,  pâlît. *1  bulIâjVp.2vî7,  et  CQiiJt.Al, 
Cum'ad  tkUndas,  pî  2*77.  ^'SleiJaii.  dft  stat.  irblig,  et  rcipujbl.  l,  ?2  ,  ad 
ann,  1550,  f.  382,  et  ad  ann.  1551,  f.  389  ct*i9/i. 
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elle  3'éuit  me  sî  palpablemMt  eoiitredite  et  fluépri- 
sée*  Aussi  se  hâta-t-on  d'accordw  w%  lathériens  le$ 
sauf-conduit  qu'ils  avaient  demaBdés,  outre  ceux  qu'ils 
tenaient  de  Tempereur,  de  peur,  disaient-ils ,  qu'on 
ne  les  traitât  comme  Jean  Huss  et  Jérôme  d^  Prague 
avaient  été  traités  au  concile  de  Constance;  sauf-con- 
duit d'ailleurs  que  les  Bohémiens  n'avaient  pas  eu  de 
peine  à  obtenir  du  concile  tenu  en  dernier  lieu  &  Bâie, 
Après  cela,  les  évêques  s'occupèrent,  suivant  la  cou- 
tume, de  la  réformation,  en  modérant  les  appels  au 
saint  siège  et  les  évocations  de  causes  à  Rome,  mais 
de  manière  à  n'appliqua  à  ces  maux  invétérés  que  des 
palliatif  peu  efficaces,  de  peur  de  trop  diminuer  la 
puissance  pontificale  en  faveur  de  celle  des  simples 
évèques  /  ce  qui  était  le  plus  grand  des  crimes  aui 
yeux  des  légats.  Les  travaux  de  la  quatorzième  session 
ne  tardèrent  pas  à  être  publiés  ;  pi^  y  avait  réglé  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  confession  et  à  rextréme-onction  ; 
la  messe  haute  et  base  fut  remise  dans  tous  ses  an- 
ciens droits  et  dans  tous  ses  honneurs  par  la  session 
suivante  ('). 

'  Mais,  ce  qui  embarrassait  h  plus  les  prélats  catho- 
liques, c'étaient  les  prétentioasdesi  envoyés  luthériens 
qui  n'avaient  pas  v^ulu  se  contenta  des  sauf-conduit 
que  le  concile  leur  avait  fait  délivrer  pour  ceux  de  leurs 

(*)  Slddan.de  stat.relîg.  et  reipabL  çommentar.  1, 28,  anno  i55i» 
f.  892;  1.  23,  f.  898,  398  vers. et  401  vers.—  PallaYicîni ,  stor.  del 
CDUciLdi  Trento,  1.12,  cap.?,  t.l,  p.  964;  cap.  5,  p.  980 j  cap.  8, 
p.  989,  e  cap.  10,  p.  997.— Paolo  Sarpi,  concU.  di  Trentp,  1.  i,p.Z09 , 
816  e  seg.  825  e  seg.  e  851. 
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théôlogibAS  qui  auraient  débité  se  rendre  à  Trente , 
parce  que,  disaient -iU,  ces  i^i]$<:ondciU  élxifent  insuf- 
fisant et  conçus  d'une  manière  captieuse  et  irréguiière  : 
ils  en  demandaient  de  plus  ampies^  afin  que  les  tninis^* 
très  eonfe^^onnistes  puss^ent  tenir  avec  sûreté  discuter 
dâJDs  l'assemblée  des  évoques  la  profession  de  foi'dont 
\\%  étaient  porteurs,  et  qu'en  attendant  ils  coinfiaient  - 
ao  Cardinal  de  Trente  atec  prière  de  la  transmettre  en 
leur  nonii  Gelui-et  pttrla  aux  légate  qui  se  mirent,  di«* 
sent  les  auteurs,  dans  une  forieuse  colère,  i  la  eom- 
munication  d'une  pafêifle  prqiosition  :  on  accumula 
difficultés  âur  difficultés ,  pour  empêcher  les  envoyés 
protestans,^et  surtout  4[>euxdé  Miâuricede  Saxe,  d'élre 
entendus  par  lé  ^concile.  Les  nuibassadeurs  d»  Tenipe*' 
reur,  d'un  autre  côté,  âTaient  reçu  ordre  de  protéger 
les  luthériens  en  toutes  choses,  comme  étant  le  moyen 
le  plus  efficace  pour  humilier  l'orgueil  du  saint  siège  : 
ils  le  firent  ;  mais  n'ayant  pu  obtenir  qu'une  partie  de 
ce  qu'ils  désiraient,  ils  conjurèrent  lesconfc^sionnistes 
de  se  contenter  pour  le  moment  du  sauf«-cOâdait  qu'ils 
leur  remettaient,  quoiqu'il  ne  contint  aucune  des.  con^ 
ditions  exigées  pour  rendre  le  concile  légitime  aux 
yeux  desprotestans  d'Allemagne  ,  leur  promettant  en 
revanche  de  les  aider  à  faire  faire  peu  à  peu  à  leurs  ad- 
versaires dé  plus  grandes  concessions.  Enfin,  Ils  furent 
admis  â  présenter  les  articles  de  leur  croyance  au  se- 
crétaire du  concile,  en  congrégation  générale,  et  les 
expressions  dont  ils  se  servirent,  en  parlant  des 
papistes,  bomme  ils  les  nommaient,  et  du  culte  de 
Téglise  romaine ,  causa  le  plus  grand  scandale  parmi 


Digitized  by 


Google 


216  RÊFORMATION.  —  LUTHBR. 

les  pèrés  :  peut-être  mên^e  que  la  chose  ne  se  serait 
pas  terminée  là ,  si  les  catholiques  et  les  protestans 
n'avaient .  été  obligés ,  à  cette  époque ,  d'abandonner 
en  toute  hâte  la  ville  de  Trente ,  où  l'assemblée  fut 
de  nouveau  déclarée  suspendue  (')  jusqu'à  des  temps 
plus  heureux  (')• 

Le  motif  en  fut  la  guerre  qui  éclats^  entife  Charles- 
Quint  et  les  protestans  d'Allemagne,  poussés  à  bout 
par  la  tyrannie  civile  et  religieuse  de  cet  empereur. 
Charles,  accusé,  dans  les  manifestes  de  Maurice  et 
d'Albert  de  Brandebourg ,  d'avoir  enfreint  les  lois  de 
l'empire  et  d'avoir  attenté  à  son  indépendapce ,  se  vit 
bientôt  sur  les  bras  un  nombre  infini  d'ennemis ,  et 
eut  à  craindre  que  les  princes  ne  traitassent  de  l'élec- 
tion d'un  nouveau  chef.  Henri  II,  roi  de  France,  se 
hâta  de  souffler  le  feu  de  la  discorde  et  de  se  procla- 
mer le  défenseur  de  la  liberté  de  l'empire  germanique  : 
il  venait  de  forcer  le  pape  à  lui  accorder  la  paix ,  en 
le  menaçant,  comme  nous  l'avons  dit,  de  suivre  l'exem- 
ple du  roi  d'Angleterre  et  d'une  grande  partie  de  l'Al- 
lemagne; il  s'attacha  ensuite  à  lui  prouver  que  les  lu- 
thériens n'avaient  été  jusqu'alors  entre  les  mains  de 
l'empereur  victorieux  qu'Un  instrument  pour  abais- 

(i)  Dans  la  seizième  session. 

(3)  Paolo  Sarpi,  istor.del  concil.  trident.  1. 4 ,  p.  536,  S5i|,  856  e 
seg.  865e367.  — PalIaTÎcinî;  concil.  di  Trcnto,  1. 12, cap.  15 ,  n,  2,  1. 1, 
p.llSi,  en.  8e8eg,p.  1183.— Id.  1.  15,.cnp.2,n.  4,t.  2,  p.  10,  e 
cap.  8,  n.  k,  p.  15.  —  Schimdt,  neu»  gcsch.  der  Dentschen,  1  bach.  16 
kap.  eiheil,  p.  202. — Sleidan.destat.  relig. comment.  1.  23,  adann.1555 , 
f.  402  ;  ad  ann.  1552,  f.  407  ad  409,  et  4â6.  ■—  Mauroccn.  hisL  vcnet. 
1. 7.  i.  6  degU  stor. Tenez,  p.  4a. 
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ser  la  puissance  pontificale ,  dont  le  soutien  naturel 
était  Valliance  des  Français. 

Charles-Quint  dénué,  de  cette  manière,  de  tout  se- 
cours étranger,  ne  put  résister  long-temps  aux  armes 
des  princes  :  après  avoir  manqué  d'être  fait  prisonnier 
à  Jnspruck,  il  se  hâta  de  rendre  la  liberté  à  Jean-Fré- 
déric ,  électeur  de  Saxe,  et  au  landgrave  de  Hesse , 
beau-père  de  l'électeur  Maurice,  et  il  demanda  la  paix. 
Le  fruit  des  victoires  de  ce  dernier  ,  du  marquis  de 
Brandebourg  et  des  troupes  françaises,  fut  de  mettre 
les  confessionnistes  au  niveau  de  ceux  qui  profes- 
saient l'ancienne  religion  de  l'état  :  il  fallut  leur  ac- 
corder une  liberté  absolue  de  conscience ,  jusqu'à  la 
décision  de  la  prochaine  diète ,  le  libre  exercice  du 
culte  prescrit  par  la  confession  d'Augsbourg,  et  le  rap- 
pel des  ministres  protestans  exilés  par  l'empereur  à 
l'occasion  de  l'Intérim.  Ce  fut  ainsi  qu'après  bien  des 
massacres,  des  spoliations ,  le  sac  de  plusieurs  villes , 
la  ruine  de  provinces  entières  et  tous  les  maux  qu'en- 
traînent après  eux  la  guerre  et  le  fanatisme  ,  les  états 
d'AJlemagne  reprirent,  parle  traité  de  Passaw,  leur 
ancienne  indépendance,  et  la  religion  nouvelle  put  es- 
pérer de  jouir  bientôt,  sans  restriction,  de  toutes  les 
prérogatives  accordées  à  sa  rivale  (*). 

(i)  Schmidt,  gesch.  iler  DetLtschen,]i  bach,  16  kap.  6  theil,  p.  190  et 
scq,  et  205.  — Robcrts^n  »  hist.  of  Charles  V,  b.  iO,  Tol.  /i,  p.  69  to  103. 
—  G.  B.  Adriani,  islor.  1.  9,  anno  1552,  p.  325  eseg. — Pallavicîni,  cou- 
cil,  di  Trente,  1;  13,  cap.  3V  n.  2,  t.  2,  p.  14  »  n.  8,  p.  17,  e  cap.  5,  ri. 3, 
p.  23.  —  Paolo  Sarpî,  islar.  del  concil.  tridenU  1.  4»  p.  362  e  368.  — 
Sleidan.de  8tat.reUg,  et  reipabl.1.  24,  ad.  ann.  11^52  ,  f .  416  vers,  e 
seg.  Aâ5  c  434.— PaÇ^o  Parut»,  i»toR.  di  V^0»i?,  1. 12»  t.  h,  degU  «lor. 
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Pour  distraire  les  esprits  daiDs  cette  circonsfanoe 
critique ,  le  pape  imagina  d'imiter  le  spectacle  donné 
par  Eugène  lY,  lors  de  la  réunion  puérile  des  Grecs  et 
des  Aripéniens  à  l'église  romaine,  et  il  créa  un  nommé 
Simon  Sulacha,  patriarche  de  tous  les  chrétiens  qui 
habitaient  entre  l'Indus  et  TEuphrate,  et  dont  >  disait- 
il  ,  le  désir  le  plus  ardent  était  de  vivre  sous  l'obéis*- 
sance  du  saint  siège.  Ensuite,  afin  de  ne  pas  paraître 
négliger  entièrement  les  affaires  de  la  réforme ,  il  re- 
nouvela le  vieux  prcyet  d'y  faire  travailler  à  Rome 
même,  par  une  commission  nombreuse  de  cardinaux, 
dont  les  opérations  commencées  d'abord  avec  beau- 
coup d'ardeur ,  se  ralentirent  peu  à  peu ,  et  cessèrent 
enfin  sans  laisser  la  moindre  trace.  11  consulta  même 
ailleurs,  et  rhistdire  nous  a  conservé  la  réponse  que  lui 
firent  trois  évéques  italiens  assemblés  à  Bologne.  Ces 
prélats  avouèrent  sans  balancer,  mais  en  conju^ 
rant  le  pape  de  tenir  leurs  aveux  secrets,  qu'à  bien 
des  égards  la  raison  était  plujtôt  du  côté  des  luthériens 
que  de  celui  des  catholiques,  quoique  les  premiers  ne 
reconnussent  d'autre  autorité  que  celle  des  sym|K)Ies 
des  apôtres  ,  de  Nieée  et  de  saint  Athanase,  rejetant 
toute  tradition  qui  ne  vient  pas  directement  et  claire- 
ment de  Jésus- Christ,  des  apôtres  ou  des  premiers 
disciples.  «  Du  temps  de  ceux-ci ,  ajoutent  les  conseil- 
lers du  saint  siège,  il  n'était  nullement  question  ni  de 
papauté,  ni  de  cardinalat^  ni  des  énormes  revenus  qui 
furent  depuis  affectés  aux  évéques  et  au^  presbytères, 

venei.  p.  S84  e  861.  —  Mâurocen.  hût.  v«net  1.7,  ibid.  -t.  6»  p,  AS.-— 
OriandoMalaYoltl,  Utor.  <li  Sicmi»  l  iO,  part.  3,  p.iftd. 
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ni  des  temples  qu'on  a  bâtis  avec  tant  de  luxe  et  &  si 
grands  frais  ;  il  n'y  avait  ni  couvens  y  ni  prieurs ,  ni 
abbés,  etc.  »  Cela  ressort  évidemment,  disent-ils  enfin, 
de  la  lecture  de  l'évangile ,  lecture  que  par  conséquent 
il  faut  bien  se  donner  de  garde  de  permettre  aux  fidèles, 
surtout  en  langue  vulgaire.  «  Car  entre  autres  li- 
vres, c'est  surtout  l'évangile  qui  a  fourni  les  moyens 
d'accumuler  sur  nos  têtes  les  orages  qui  ont  feiili  nous 
renverser  et  nous  anéantir.  En  effet,  quiconque  après 
avoir  lu  attentivement  l'évangile,  observe  avec  soin  et 
en  détail  ce  qui  se  passe  dans  nos  églises^  sent  néces- 
sairement combien  la  différence  est  grande ,  et  doit 
s'avouer  que  notre  doctrine,  loin  d'être  celle  du  livre 
saint,  y  est  le  plus  souvent  diamétralement  opposée.  » 
Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que  la  conclusion  desévê- 
ques  consultés  est  également  opposée  à  ce  qu'on  avait 
droit  d'attendre  de  leurs  prémisses  ;  ils  conseillent  au 
pape,  pQur  mieux  inspirer  ou  plutôt  imposer  le  respect, 
d'augmenter  le  nombre  des  prêtres ,  des  évêques^  des 
cardinaux,  des  moines  ;  de  multiplier  les  fêtes  et  les 
cérémonies ,-  de  prodigucfr  le  luxe  et  la  pompe. du  culte 
extérieur pl^s  encore  que  par  le  passé ,  etc.,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'an  1555 ,  la  diète  d'Augsbourg 
sanctionna  le  recez  sur  la  liberté  de  conscience ,  ac- 
cordée à  toutes  les  puissances  germaniques  par  le  der- 
nier trmt^ ,  sans  en  référer  ni  au  concile  général ,  ni 
à  aucun  concile  particulier  de  la  nation,  ni  à  aucune 
diète  à  tenir  dans  la  suite  :  cette  liberté  ne  devait  ce- 
pendant s'étendre  qu'à  ceux  qui  professaient  la  reli- 
gion romaine  ou  cdle  des  confessionnistes  luthériens. 
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à  l'exclusion  de  toute  autre  secte  ;  maïs  elle  était  en- 
tière et  sans  exceptions  :  elle  admettait  une  égalité 
parfaite  entre  les  deux  communions  religieuses,  garan- 
tissait aux  laïques  protestans  la  propriété  assurée  et  lé- 
gale des  biens  enlevés  au  clergé  catholique  ,  et  per- 
mettait à  ceux  qui  étaient  demeurés  jusqu'alors  atta- 
chés à  l'église  de  Rome,  d'embrasser  le  luthéranisme, 
sans  encourir  pour  cela  aucune  peine  ni  aucune  mar- 
que d'infamie,  même  dans  le  cas  où  les  prosélytes  se- 
raient des  prêtres,  qui  ne  perdraient  par  leur  change- 
ment autre  chose  que  leurs  dignités  ecclésiastiques , 
leur  juridiction,  et  les  biens  attachés  à  l'exercice  de 
leur  ministère,  biens  dont  la  possession  passerait  à  leurs 
remplaçans.  Les  princes  protestans  assemblés  à  Naum- 
bourg,  ratifièrent  ce  traité  de  pacification ,  et  recon- 
nurent à  leurs  adversaires  les  mêmes  droits  que  ceux- 
ci  leur  accordaient  (*)• 

Ici  pourrait  se  terminer  le  livre  consacré  aux  pro- 
testans d'Allemagne,  puisque  le  luthéranisme,  une  fois 
constitutîonnellement  reçu  au  nombre  des  religions  de 
l'empire,  n'eut  plus  d'obstacles  à  surmonter  et  ne  put 
plus  causer  de  troubles  ;  mais  nous  devons  rapporter 
la  fin  du  concile  de  Trente,  qui  avait  été  convoqué 


(<)  Bayle,  dict.  hist.  art.  Hebedjesu^  et  notes,  t.  2,  p.  1402  $  art  Sutacha, 
t. 8,  p.  2676. — Schmidts  geschichte  derDeutsch.  i  buch,20kap.6  theil, 
p.  237aiid£o]g..— PaoloSarpi,  concil.  di  Treoto,  I.  5,  p. 371»  372  c  383* 
— Pallavicini,  îstor.  del  concil.l.  IS,  cap.  3,  n.  3,  t.  2, p.  20, et  cap.  13,  ii.2 
e  3,  p.  56.  —  Gonsîl.  triuin  episcop.  Bonoa.  congregat.  apvd  Qrt  Grat. 
în  fascîcul.  rer.  cxpclend.  t.  2 ,  p.  644 ad  658.  —  Sleidan  ,  1.  26  ,  année 
1555,  Iraduclion  française  de  Goiirraycr,  t.  3,  p.  335.  —  Kobertson,  the 
hist.  of  Charles  V,  b,  11,  toI  â,  p.  19^  and  foU.  ^ 
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contre  les  seuls  luthériens,  et  dont  les  décisions ,  en 
fixant  en  dernier  ressort  le  christianisme  romain  mo- 
derne,  sont  devenues  une  des  parties  les  plus  intéres* 
santés  de  l'histoire  de  l'église  catholique. 
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CHAPITRE  VIL 

But  de  U  nUgion  en  Attemagne.— Lathérieng  d'Espagne.—  Philiiipe  U  Teat  faire  con- 
damner la  mémoire  de  son  père  par  rinquisition.— La  France  etrAUemagne  de- 
mandent la  communion  da  calice.— Dernière  conrocation  des  pères  de  Trente.— 
Index  des  livres  défendus.— Efforts  de  Pie  IV  pour  retenir  les  évèques  sous  sa  dé- 
pendance.—Instances  des  puissances  catholiqnes  pour  obtenir  une  réforme.— Les 
jésuites  soutiennent  le  pouvoir  absolu  du  saint  siège.—  Arrivée  des  Français  au  con- 
cile.— Mariages  clandestins.-  Ruses  des  prélats  italiens  pour  esquiver  la  réforme  de- 
mandée par  tous  les  étrangers. — Le  pape  presse  la  marcbe  du  concile.— Anatbâmes 
de  cl(yture. 

Avant  de  parler  de  la  troisième  et  dernière  convoca- 
tion de  la  célèbre  assemblée  œcuménique  de  Trente,  il 
faudra  signaler  au  moins  une  partie  des  motifs  qui  forcè- 
rent le  pontife  romain  à  en  venir  à  cette  extrémité.  La 
réformation  d'Allemagne  faisait  journellement  de  nou- 
veaux progrès,  et  les  peuples  qui  n- avaient  pas  la  liberté 
de  l'embrasser  tout  entière,  ne  cessaient  de  faire  des 
efforts  pour  que  leurs  souverains  les  laissassent  se  con- 
former, dumoinsàTextérieur,  à  celles  des  pratiques  lu- 
thériennes que  les  docteurs  catholiques  n'avaient  pas  en- 
core définitivement  condamnées.  Le  palatinat  ne  se 
contenta  pas  d'adopter  les  opinions  des  novateurs-,  il 
proscrivit  même  la  messe  et  les  autres  cérémonies  du 
culte  catholique  :  le  marquis  de  Bade  et  le  sénat  de 
Spire  suivirent  cet  exemple.  Les  peuples  de  la  Basse- 
Autriche  demandèrent  également  à  Ferdinand ,  roi  des 
Romains,  de  pouvoir  se  réformer ,  et  celui-ci ,  en  le 
leur  refusant,  se  vit  cependant  contraint  de  permettre 
la  communion  sous  les  deux  espèces  ;  ce  que  fit  aussi 
le  duc  de  Bavière,  dont  les  sujets  avaient  soUicité  un 
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peu  de  relâchement  dans  la  sévérilé  des  lois  qu'il  avait 
publiées  pour  conserver  Torthodoxie  dans  ses  états  ;  il 
maintint  ses  édits,  excepté  sur  l'usage  du  calice  pour 
les  laïques,  et  sur  celui  des  mets,  dont  il  laissa  le  choix 
entièrement  libre  aux  consommateurs  et  dans  tous  les 
temps.  Paul  IV ,^  voyant  qu'on  mettait  partout  la  main  à  • 
Tencensoir ,  se  hâta  de  le  saisir»  afin  de  mieux  s'arroger 
le  pouvoir  d'y  toucher  seul,  et  il  assembla  à  Rome  une 
congrégation  de  cardinaux,  de  prélats  et  d'hommes  sa- 
vans,  auxquels  il  proposa  l'examen  des  abus  qui  défor- 
maient l'église.  Mais  leurs  opérations  n'eurent  aucun 
résultat  :  à  la  vue  de  leurs  contradictions  sur  l'article 
de  la  simonie,  le  pape  avait  conçu  l'idée  de  la  défendre 
sans  restriction ,  lorsque  les  personnes  qui  l'appro- 
chaient déplus  près  lui  firent  connaître  le  danger  qu'il 
y  avait  pour  lui  dans  cette  résolution,  et  il  l'abandonna. 
Cependant  le  luthéranisme  avait  pénétré  jusqu'en 
Espagne ,  où  on  le  prêchait  déjà  publiquement  dans 
les  temples;  mais  là  rigueur  de  Philippe  II  contre  ceux 
de  ses  sujets  qu'il  trouva  ou  qu'il  crut  coupables  d'hé- 
résie, ne  tarda  pas  à  consoler  en  partie  le  pontife  ro- 
main des  brèches  qu'on  faisait  en  d'autres  états  à  sa 
puissance  spirituelle.  À  Séville,  on  brûla  (1559  et 
1560)  le  comte  Jean  Pontius ,  plusieurs  moines,  doc- 
teurs du  collège  de  Saint-Isidore,  douze  femmes, 
parmi  lesquelles  quatre  â%  la  première  noblesse ,  et , 
entre  autres  effigies  ,  celle  de  Constantin  Pontius  de 
la  Fuente,  qui  avait  été  aumônier  de  Charles-Quint  (*)  ; 

{})  £n  toat  trente-cinq^  personnes;  cent  quatorze  antres  furent  con- 
damnées à  diverses  jpeines  ipfamante^. 
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la  même  année  (1559),  à  Yalladolid ,  en  présence  de 
Philippe  II ,  de  la  princesse  Jeanne ,  sa  sœur,  et  de 
son  fils ,  don  Carlos ,  vingt-sept  personnes,  presque 
toutes  des  plus  distinguées ,  et  deux  cadavres  ,  eurent 
le  même  sort  ;  trente-deux  individus  furent  condam- 
nés à  perdre  leurs  biens  et  leur  honneur,  et  à  être  en- 
fermés pour  le  reste  de  leurs  jours.  Enfin,  frère  Bar- 
tholomée  Garranza  qui,  s'étant  distingué  par  son  zèle 
au  concile  de  Trente,  avait  été  élevé  sur  le  siège  archié- 
piscopal de  Tolède,  et  qui  avait  assisté  Tempereur 
défunt  dans  ses  derniers  momens,  fut  mis  en  prison, 
et  ses  biens  furent  confisqués  (*).  Il  était  très  riche, 
dit  Brantôme,  et  «  c'était  bien  le  moyen  pour  faire  à 
croire  qu'il  était  hérétique  :  »  ce  ne  fut  qu'après  dix- 
huit  ans  de  réclusion  au  Saint-Office,  où  l'avaient  re- 
tenu les  basses  intrigues  de  Philippe  II  et  des  inquisi- 
turs  espagnols,  qu'il  obtint  sa  liberté,  moyennant 
une  rétractation  solennelle  qu'il  fit  à  Rome,  Au  reste, 
la  condamnation  de  personnages  si  importans  par  leur 
position  sociale,  et  de  ceux  surtout  qui  touchaient  de 
si  près  à  la  mémoire  de  Charles-Quint,  dont  le  con- 
fesseur, frère  Jean  de  Régla,  avait  également  été  forcé 
d'abjurer  d|x-huit  propositions  luthériennes  ('),  n'était 

(*)  Â  cette  époque,  les  inquisitions  d^Espagne  marchaient  tontes  avec 
one  égale  ligueur  :  celle  de  Mnrcie  seulement  fit  brûler  onze  individas, 
en  1557;  trente,  en  1559;  trente  antres,  en  1500,  etc. — DonlJorente, 
hist.  crit.  de  Tinquisit.  chap.  23,  art.  1 ,  n.  8  à  5 ,  t.  2,  p.  S38. 

(3)  Jean  do  Régla  montra  depuis  tant  d'hypocrisie  et  de  fanatisme , 
quil  devint  aussi  le  confesseur  de  Philippe  IL  Frère  François  de  Villalba, 
prédicateur  de  Charles-Quint  et  de  Philippe,  et  qui  avait  assisté Fempereur 
au  lit  de  la  mort,  et  frère  Pierre  dcSoto,  confesseur  de  Charles-Quint  et 
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qu'un  acheminement  de  l'inquisition  pour  arrivera 
condamner  cet  empereur  lui-même,  du  consentement 
de  Philippe  II,  son  fils,  qui  ne  crut  pas  devoir  s'op- 
poser à  ce  que  les  prêtres  décidassent  qu'il  fallait  dé- 
terrer ses  ossemens  et  brûler  son  corps,  «  comme  hé- 
rétique (  quelle  cruauté  !  s'écrie  Efrantome  ) ,  pour 
avoir  tenu,  en  son  vivant,  quelques  propos  légers  de  foi, 
et,  pour  ce,  était  indigne  de  ^pulture  en  terre  sainte , 
et  très  brûlable  comme  un  fagot  (').  »  La  réflexion 
que  cette  sentence  pouvait  nuire  à  ses  propres  intérêts 
et  à  ses  droits  légitimes  sur  la  couronne  d'Espagne^ 
retint  la  main  parricide  de  Philippe  II  prêt  à  la  laisser 
publier  (•). 

premier  théologien  de  Pie  IV,  lurent  également  poturânitis  par  llnqni- 
âtion  d'Espagne. ~*Don  Uorente,  hist.  crit.  de  Tiaqnislt.  cb.  29,  art. 2 , 
n.9,  p.  85;n.ii,  p,  88. 

(')  Don  LIorente  prétend  qn*il  no  fat  jamais  question  de  Charlea- 
Quînt  au  tribunal  du  Saint-Office  d*£spagne,  et  que  tout  ce  que  les  aU- 
lenis  ont  aTancé  à  cet  égard  ne  irient  que  de  Texcommunication  lancée 
par  Paui  IV  contre  cet  empereur  et  le  roi,  son  fils,  qu'il  baissait  autant 
quilles  redoutait  GWau  lecteur  à  juger  si  les  raisons  deTbistorien  espa- 
gnol sontpéremptoires.  Ce  qui  estborsde  tout  doute,  c  est  quePbilippelI 
lài-méme,  malgré  tout  son  fanatisme  religieux  et  sa  cruauté  tbéologi- 
que ,  fat  jagé  excommunié  par  son  fils,  Pbilippe  III ,  qui  le  fit  absoudre 
après  sa  mort  parle  pape  Clément  VIII.  Pbilippe II  avait ,  de  son  citant, 
obtenu  de  Grégoire  XIII  les  facultés  nécessaires  pour  aliéner  une  partie 
des  biens  de  son  clergé;  n*ayant' point  satisfait  aux  conditions  qui  lui 
avaient  été  imposées  par  le  pontife,  celui-ci  ordonna  à  Philippe  III  de 
restitaer  tout  ce  dont  son  père  s'était  emparé.  Clément  adoucit  cette 
sentence  en  la  bornant  à  la  restitution  des  biens  non  encore  aliénés,  et 
k  ane  compensation  pour  les  autres,  et  il  accorda  rabsolution  du  crime 
d*obreption  à  Tamte  de  Philippe  II.  —  Clément,  pap.  VIII,  const.  S99, 
Ciim  aliast  t.  5,  part,  8,  bullar.  p.  44* 

(f)  Sleidan,tradact,de  Courrayer,  1.  26,  à  Vannée  1556,  t.  3,  p.  559 
et  SOIT.  844,  847t  &dO  et  888.—  Paolo  Sarpi,  coucil.  di  Trento,  1.  5, 

TO.  15 
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L'acharnement  du  gouyernement  espagnol  contre 
les  luthériens  s'étendit  jusqu'aux  provinces  italiennes 
aoumises  à  sa  domination  ;  en  1560,  trois  mille  iodi* 
Tidus,  imbus  des  opinions  réformatrices  et  qui  aban- 
donnaient Cosenza,  ville  du  royaume  de  Naples  et 
leur  patrie,  pour  aller  professer  en  paix  leur  nouveau 
culte  au  milieu  des  déserts  et  des  montagnes,  furent , 
par  ordre  de  leur  roi,  taillés  en  pièces,  brûlés  ou  dis- 
persés. 

La  France  se  montrait  alors  moins  catholique  :  ou- 
tre les  calvinistes  déclarés,  il  y  avait  encore  un  parti 
mitoyen  qui  poussait  à  la  propagation  des  dogmes  plus 
modérés  de  la  confession  d'Âugsbourg;  et  la  reine 
même,  Catherine  deMédicis,  penchait  lisiblement  en 
leur  faveur.  A  Tinstigation  de  Jean  Monluc,  évéque  de 
Valence,  elle  demanda  au  pape,  pour  tous  les  Fran- 
çais, Fusage  des  deux  espèces  à  la  communion,  J'éiimi- 
BatioD  des  images,  la  simplification  des  cérémonies  du 
baptême,  elle  service  divin  en  langue  vulgaire  (').  Bien- 

p.  886,  587  e  404.— Palla^lcim,  ialor.dcl  concU.  Li4,  cap.  6,  n.à, 
t.  3j  p.  m,  e  cap.  ii ,  D.  5  0  4,  p.  i35.  —  Braulome  •  capit  étrang* 
dibC.  I ,  CharUê  r,  t.  4 ,  p.  85.  —  Bayle,  die  lion.  lÛJit.  article  Carrama 
#t  noie»,  1. 1,  p.  775.  —  Id.  art.  Ponc9,U  »,  p.  Î355.  —  WaUon,  bist.  of 
UiereigaoC  Philip.  U,  b.  1,  vol.  1.  p.  U4.  —  Doa  Lloreulc,  hisLcrit. 
de  Tinquiall. d'Espagne,  ck,  i8,arl.  2,  t.  2  ,  p.  i58  cUoî?.;  çh.  20  et21, 
p.  214;  ck  29,  arL  S ,  u.  8,  t.  8,  p.  84;  cb,  n  à'84»  p.  i83  et 
aoiv. 

(*)  Sayle  bow  fait  remarquer  qae,  pendant  qne  lee  ealbelSqnea  dé- 
fisidaie»!  de  traduire  la  lUargîe  et  Fécriture  sainte  en  langue  ▼olgaîre, 
ils  permetlaienl  de  parodier  cette  dernière  dans  de  misérablee  farces  sor 
lea  tréteaqz.  Noas  aTona  assemblé  quelques  passages  de  ce»  farces, 
appelées  mjfêtére^  dans  lapceouèro  agte  f oppl^i^tnUijre,  k  U  S»  i^ 
•bapitre. 
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tôt  le  cardinal  de  Lorraine  et  d'autrei  j^rélata  M  jèigiii« 
rent  à  elle»  et  fadreséèrent  leurs  demandes  à  Aotnei 
au  nom  dâ  èardinal  de  FerràMi  fik  dé  la  fameuse  Lti^ 
erëee  Borgia  et  légat  pontifleal  en  f  rance*  Les  t>ritt^ 
ces  allemandsi  et  Surtout  le  duc  de  Cléveiy  reprdsen* 
ttient  en  même  temps  la  nécessité  d'tfcrarder  à  tônti 
r  Allemagne  le  calice  pour  contenter  les  laïques»  et  la 
BMiriage  des  clercs  pdUr  empdebor  le  désordre  du  con«* 
cubinage  généralement  répandu  parmi  ces  da'niers» 
Us  n'étaient  en  cela  que  les  interprètes  des  désirs  do 
l'empereur  Ferdinand»  qui  s'en  était  clairement  etpli*» 
que  en  demandant  une  nouvelle  assemblée  de  toute 
l'église.  Ge  fût  en  grande  partie  ce  qui  décida  le  pape 
Pie  IV»  stiéces^eur  dé  Paul  »  à  reconstituer  le  concile 
de  Trente  »  et  il  inirita  les  prélats  italiens  &  se  rendre 
en  masse  dans  cette  ville,  où  oh  allait,  disait-il^  traiter 
de  l'autorité  pontificale ,  qu'il  était  de  l'intérêt  de 
lonteVltalie  de  soutenir,  puisque  c^te  belle  patine  des 
seienœs  e^  des  arts  n'avait  plus  de  prééminence  snr 
les  antre»  états  de  l'Europe ,  si  Cé  n'«it  ceile  que  lui 
donnait  rinflaence  de  la  papanté. 

L'an  i&es  »  recommencèrent  les  trntnaai  de  cett» 
asiémblée»  qui.^it  réunis  fwqu'A  einq  légats  poiâîftr 
caux>  mw  qoàKté  de  pî^^ens,  deaix  autres  éardlt« 
naux^  trois  pairto'ôfaes,  ^ingt-  cinq  89*(^v6quea ,  tient 
«OKMiite  évèqnes»  »^  abbés  »  sept  génénux  d'ordMe 
et  plus  de  nent  tliéologiene  chuMSi  Leur  prearii^ 
opéraÉion  Ibt  de  e^^ieouper^  4ntta  ta  dixHèeptîème£f«»}^ 
sîon  y  d'un  catalogue  de  livres  défendus ,  qui  devait 
contsotartonh  4éa^  émmig»^^qsNik  «MMoât  tJhqgéiëàx 
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pour  là  religion  romaine,  et  qui,  augm^Aé  jotimeile- 
ment  de  tous  les  écrits  qui  paraîtraient  dans  le  mdme 
gmre,  était  destiné  à  emp^her  les  innovations  et  avec 
elles  les  lumières  de  &irede  plus  grands  progrès.  Us  ne 
firent  en,  cela  que  suivre  l'exemide  do  Philippe  II,  qui, 
quatre  ans  auparavant,  avait  fait  imprimer  un  pareil 
catalogue,  en  qu6i  il  avait  été  imité  par  Paul  lY*  L'7>i- 
dex  du  Saint*Offîce  romain ,  publié  par  ordre  de  ce 
pape  (1559),  signalait,  entre  autres,  des  livres  déjà 
imprimés  avec  l'approbation  du  saint  siège  et  de  Pin- 
quisition,  de  même  que  les  Index  de  l'inquisition  es- 
pagnole se  prohibaient  souvent  les  uns  les  autres  ;  il 
renfermait  en  outre  les  écrits  contre  les  usurpations 
dé  réglisse,  et  généralement  tous  les  livres  sortis  des 
presses  de  soixante*-deux  imprimeurs  désignés,  et  de 
tout  autre  imprimeur  qui  aurait  publié,  dans  la  suite, 
un  ouvrage,  quoiqu'il  fût,  écrit  par  un  hérétique,  «  de 
manière,  dit  Fra  Paolo,  qu'il  ne  restait  plus  rien  qu^on 
put  lire  (').  £n  un  mot ,  continue  cet  historieDi  juste- 
ment célèbre  ,  on  n'inventa  Jamsûs  iin  plus  beau  secret 
pour  rendre  les  hommes  imbéciles.  »  Tous  ceux  qui 
contrevenaient  â. la  défense  de  lire  les  ouvrages  pto- 
hflïés^  étaient  excommuniés  ipspfa^OQ^^fAsx^  inha- 
biles à  occuper  quelque  emploj  ou  à  être  revêtus  de 
quelque  dignité  que  ce  fût,  et  iirfâmes  à  perpétuité. 
Philippe  II  jetait  allé  plus  loin  encore;  sa  loi  (  7  s^« 
tembre  4558)  punissait  ceux  qui  vendaient,  aclie* 
tââent,  gardaient  ou.  Usaient  les  livres  rôndamnâspar 
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ïmqmiûon^  deta  prîoe  de  mort^  L'Indâi  du  cooeile 
de  Trente  fut  spéçialemem  confirmé  par  uw  lAïUQde 

.;  Pendant  qu^uùe  obmmiiBiôn  particulière  travaiUail; 
à  la  formation  de  l'Index,  FasscaïUée  générale  dag 
jpéPiôs  avait  repris,  avec  âpreté,  1«5  dî^utes  sur  la  ré- 
^dei^ce  des  évê^ws,.  <i«e  foules  les  nations,  fcoBmis  la 
naticm  italienne,  contenaient  éXnd  d^  droit  AVw;  Je^ 
Espagnols  surtout  étaient  les  plus  ardens  dans  cette 
aflËiiire»:et  ils  fiirent  si  bien  cpi^,  lers^'on  alla  aux  voix, 
pta^.de  la  iaô|tïô  dè§  été(ïue$  ftif  ide  leui^  avîi.  Mais 
les  légats,  quoiqu'ils  ne  fussent  eux-mêmes  d'accord 
entre  ei:^,  ni  sur  l'article  de  la  résidence,  ni  sur  celui 
de  la  troisième  convocation  du  concile,  cfùe  quelques- 
uns  voulaient  faire  considérer  camme  une  simple  con* 
tinnationdes  convocations  précédentes;  les  légats,  di- 
sons-nous, instruisirent  secrètement  le  pape  de  rètat 
deschoseset  desmoy^is  dontils  pouvaient  disposer  pour 
conjnrer  Voyage  qu'ils  prévoyaient.  Ces  moyens  étaient 
plus  de  quarante  prélats  penaioxinaircis,  et  qui  rece- 
vaient depuis  trente  jnsqu^à  soixante  écus  romains 
jpar  mois  (de  160  à  320  frânéé) ,  pour  défendre  Win- 

'     ••:    ...    •   iil.t..  •••"■'  .  -    i     . 

(0  Maurocen»  kût,  teneU  L  &»  t.  ^  degli  8tor*.teaez.;p,.i6Q  «  iÇS.  -r 

derD^atocheo»  2.,l]|a^h».7liLap,  7  theU^p.  ai  |iiid.fp)g*.;  9  Mp<  p.  l^fS*-^ 
D.  Liorente ,  lusU.tiriV  dj&  l'i^qui^  4*^%dg<ïo.*  ^*  49  •  ar;!;.  1 ,  b«  99.t 
t.l,  p.  470,  et  n^  5^,  .p.  47(9*r--*^vi  IV  qon^Ut&^.Adveclesiœ  ^  t..4,.part« 
2  bnUar.  p.  56  ;  cofi8t« ^i^.^MegimirUj  p.  70,  et  const.  91 ,  DqnjLinici  gre- 
g«f,p.  174.  — PalUvicinii.çoucy.  diTrento,].  14,  cap.  17,  n.  2^, t.  2, 
P.I7O;  1.15,  cap^^,  &^9,p.  198  ;  cap, 8,  p. 211,  ecap.l2,n.  4»p, 
250.  *-  Paolo  Sarpi,  U\Qti  àfi\  ocupil,  trident.  U  J5,  p.  438 ,  480  «  487  e 
MA;1.«.  p.458. 
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téi«tt  du  saint  aîéga,  et  u»  infinité  (TavtMS  qui  4é* 
pendaient  des  eurdlnaut  êl  qu'on  payth  en  ppomiïs- 
ses  ou  que  Ton  efifrayait  par  des  menaces  veaues  de 
Kone  i  on  comptait  surtout  tup  les  évêqiieB  que  diri- 
geait le  légftt  Simonelta,  etqui,  par  leuf  pétulance, 
leups  épIs,  leur»  iaterruptioiis  et  leurs  bons  mets,  rom- 
paient les  délibômtionalesptoa  sérieuses,  aussi  soti^ 
tent  que  le  cardinal  lé  requéMil  (")•  Q^^^  9^'**  ®»  *^**? 

P)  IJlBfiaMM  Éomqitflte  d^  p»foS»  ii'itfpafcnidâ  *•»•  hit  tàaj^m» 

yiendra  p9>»  ^Iw  qu'U  y  a  près  de  Iroif  dèclei  à  foii4er  qaclcjue  c^iyse  4^ 
•table. 

l'iM^  4ç  }?q«çl>  «^  CfU  .coBi«n^"«y  eCfiçaçeiqçiil  Içç  8.0}74iH"^  reprt- 
•entatis  à  mieux  asêcrvîr  et  exploîier  leur»  mandataires ,  élaît  déjà  per- 
teéûonné^.  Ou  ne  fait  paé  mieux  aa  dix-nanvième  ûëcle,  dans  uoa  «f. 
^^bléea  p^UOqfief,  ^^^  If  ç^Vd^  Rpfup  l^e  (i^»i^î»  fl^îr#|P  |eiri^w«i  pir 
fç^  S^'^^  ^^  demieir  cpncile  o^cuménSaae  de  régisse  prétçndfiç  miJTer- 
aelle. 

1/i^bhé  de  UnsMft ,  flvfftyé  fttançaii  è  Tisenle ,  dorivail  à  Catlierine  de 

plaît  à  çiessicurs  les  légats,  le^nels  ne  (ou\  aucune  chose,  si  ceu*os|ce 
qui  leur  est  mandé  de  Rnme  ;  et  ehaorc  quand  ils  ont  proposé  quejqoe 
mtîi»^ .  ai  W  JR9inkrft  4f  fwxafttf»  ^#qve4  iJfii-HWit  U 1 .  dont  In  UkinCe 
8gi|te$^agnpl9  et  1^  reste  ilalie^,  et  le  ]^ef\  d^s  i^qtpes  qil^ilj  ?•  9^'^  o<^tt 
à  mon  jugement,  bon  savoir,"  grand  zèle  et  affection  k  une  entière  réfor- 
malion  de  Téglise^  en  veulent  parler  plus  avant  qu'il  ne  leur  platt,  iU 
Mit  interrompu»,  et  leurs  opinions  ne  peuvéht^  ère  suivies  ,  d autant 
qa*on  )nge  &  la  pluralité  d^  tôix,  et  qo^l  y  a  beaucoup  plus  grand 
nombre  d*-évêques  italiens  ;  là  plupart  dèzqi/eû  spiif  pensionnaires  du  pape 
ou  iniére$$é9  dofite»  à  (a  âfur  de  Âotne  ,  qnr  sont  toujours  conlredisaas  à 
«e  r|ae  les  autres  défibèrent  de  bon.  •  —  Lorsque  la  dispute  sur  la  rési- 
dence des  évêques  fat  la  plus  vite,  Dclisle,  ambassadeur  à  Rome,  écrivit 
à  Charles  IX  :  Sa  satntelé,  s'est  écriée  en  plein  consistoire,  «  que  tous  les 
étêques  entretenus  de  ses  bîenfiiits  lui  sont  contraires,  et  qu^elle  aouf- 
rit  à  Trente  une  armée  de*  ses  eunemb.  a  L^année  snivanle  ,  le  docteur 
de  Sainctes  dit  également  à  son  coUègae ,  le  célèbre  Claude  d'Btfpenee  :   . 
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le  reeour»  trop  fréqoemmeDt  visible  des  légats  tu  pon- 
tife romain I  sur  uoe  questioa  qui  intéressait  à  ua  li 
haqt  degré  les  membres  les  plus  recommandables  do 
l'assemblée^  déplut  à  tous  les  évèques  étrangers,  ot  fit 
nattre  la  plaisanterie  de  Lanssac»  amba$sadeur  d« 
France  près  des  pères,  et  qui  disait  que  le  concile  dt 
Trenle  était  inspiré  par  le  Saint-Çsprit  qu'on  lui  ^fkn 
voyait  journelleoient  de  Rome  »  dans  une  valise  (')  ] 
plaisanterie  que  lar  justesse  de  son  application  fit  bî^ft** 
tôt  répéter  en  tous  lieux  (')• 

«  Les  Italiens  sont  trois  contre  un,  » — Instructions  et  lettres  concem.  !• 
concile  de  Trenle,  p.  230,  821  et  4&1. 

£1  en  effet,  le  concile  se  termina  comme  fe  pefieledéilrail,  c*««l4-4lit 
par  lui  laisser,  oatre  la  jouissance  de  loua  les  anciens  abus,  U  faculté 
pleine  et  entière  d  en  introduire  de  nonTeaux  selon  ses  besoins  et  même 
aon  caprice;  en  an  mot,  celle  assemblée  sanctionna,  consolida  et,  poor 
autant  qa*il  était  en  elle,  éternisa  l'arbitraire  pontificaL 

Mais  cet  arbitraire  reposait  tout  enlior  sur  la  foi  an  pape  et  enVégUse, 
et  ^  la  religion  dont  Téglise  était  la  réalisation  cl  le  pape  Funilé  person- 
nifiée. Si  une  réforme  sage  arait  épuré  la  religion,  régénéré  FégliMi  «I 
rendu  le  pape  tolérable,  tout  cela  aurait  pn  se  soutenir  pendant  eocQft 
des  siècles,  lirais  le  despotisme  sans  limites  ni  contrôle  que  le  pape  von« 
lait  à  tout  prix ,  et  qn*il  obtint,  entraîna  bientôt  el  pape ,  el  église,  et  re« 
Hgion ,  malgré  et  à  cause  même  des  intrignea,  des  mojens  de  cofri^p^ 
tion  et  de  déccpliou  dont  on  s^était  servi  pour  le  maintenir.  La  rpjanté 
calcule  aujourd*bui  exactement  comme  la  papauté  calculait  alors  t  Iq 
produit  net  de  ses  erreurs  et  de  ses  fautes  sera  le  même. 

(0  Le  mot  do  Lanssae  passa  en  plaisanterie;  mais  il  avait  été  dH  aé* 
rîepsemeni,  au  point  que  Tambassadeur  français. ao  concile ,  écrivant  à 
son  compatriote  et  collègue,  à  Rome,  rayait  prié  de  s'adresser  au  pap^ 
pour  que  «  il  lui  plaise  laisser  les  propositions,  vœux  et  délibérations  du 
concile  libres,  sans  y  prescrireaucune  limite,  ni  envoyer  le  Saint-Esprit 
en  valise,  de  Rotee  ici  (  h  Trente),  et  qtie  ce  qui  se  proposera  e^  déteiv; 
minera  ea  ce  concile  ne  soit  blftmé .  et'  calomnié  audit  Aome.  »  -— 19^ 
struct.  et  lettr.^fonqernanlle  cquç«  de  Trente,  f»  187. 

(»)  Schmidti  gesddehte  dévPècitseli.  t  }èmih,  i  U^é  1  %\uiU  F-i***"^ 
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On  était  arrivé  à  la  vingt-deuxième  session  :  ce  fut 
jilors  que  recommencèrent  les  instances  des  [princes 
catholiques  qui  désiraient  faire  jouir  leurs  peuples  des 
avantages  de  la  réformation ,  sans  qu'ils  fussent  pour 
cela  dans  la  nécessité  de  se  séparer  du  giron  de  Fé-* 
glîse.  L'Autriche  fut  la  première  à  manifester  ses  pré- 
tentions; et  ses  ambassadeurs  proposèrent  vingt 
points  )  entre  lesquels  on  remarquait  Tabolition  des 
dispenses  scandaleuses  et  de  toute  espèce  de  simonie  y 
la  défense  de  conférer  plusieurs  bénéfices  â  un  seul 
sujet,  la  correction  des  bréviaires  et  des  missels ,  la 
soumission  des  moines  aux  évêques  ordinaires  sans  ex- 
ception ,  l'obligation  indii^nsable  de  résidence  pour 
ceux*ci,  etc.  Les  légats  eflTrayés  n'obtinrent  autre  chose 
pour  le  moment  que  la  pr^^messe  de  tenir  ces  deman- 
des secrètes. 

lis  ne  furent  pas  aussi  heureux  quant  aux  réclama- 
tions concernant  l'abolition  de  toute  distinction  dans 
l'usage  des  mets ,  la  participation  au  calice  pour  les 
laïques  et  le  mariage  pour  les  prêtres,  dont  déjà  quatre- 
vingt-dix-neuf  sur  cent,  en  Allemagne,  étaient  mariés 
publiquement  ou  en  secret,  si  le  rapport  de  l'empereur 
est  exact,comme  nous  l'avons  vu  au  livredesnicolaites(*). 
Ferdinand  voulait  la  communion  sous  les  deux  espè- 
ces, pourtous  les  états  héréditaires  de  l'empire.  L'am- 
bassadeur français  exigeait ,  en  outre,  le  mariage  des 

Paold  Sarpi,  concil.  Irident.  1. 0,  p.  A7i,  àSX,  A98  t  61i.  «^Palkvicini» 
slor,  del  conciL  1.  i6,  cap. 4, 1. 1,  p.  297  e  seg.  ;  cap,  10 .  n.  iï,  p^  ft4i- 

(I)  L'emperear  signala  aossi  les  désordres  qni  régnaient  dans  lea  con- 
▼ens  :  iM>iis  eu  parlons  à  la  trouième  note  sapplémeatalre. 
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prêtres,  la  messe  en  langue  vulgaire  (■)  et  la  suppres* 
sion  des  images;  et  Catherine  de  Médicis  écrivit,  de 
plus,  dÎFectement  au  pape  pour  lui  faire  les  mêmes 
demandes,  et  charge»  Delisle,  à  Rome,  d'obtenir,  soit 
un  concile  national  en  France,  soit  un  concile  cecu- 
ménique  libre,  comme  l'entendaient  les  protestans. 
L'ambassadeur  de  Bavière  se  joignit  aux  Autrichiens 
et  aux  Français.  Pie  IV  lui-même,  pour  éviter  de  se 
voir  forcé  à  de  plus  grandes  concessions,  en  était  venu 
au  point  de  désirer  qu'on  fit  volontairement  celle  du 
calice  aux  laïques ,  ou  au  moins  que  le  concile  s'en 
remît  à  lui  pour  la  décision  de  cette  affaire,  sur  la- 
quelle il  était  résolu  d'avance  à  ne  pas  faire  de  gran- 
des difficultés.  La  chose  excita  de  violentes  discus* 
sions  dans  une  congrégation  générale  :  le  concile  ju- 
geait que  la  participation  au  calice  aurait  effacé  la  dis- 
tinction mise  entre  les  prêtres  et  les  laïques,  au  moyen 
delà  communion  sous  les  deux  e^ces  exclusivement 
réservée  aux  premiers,  distinction  nécessaire  à  la  con* 
sidératjon  du  sacerdoce  ;  il  voulait  que  les  prêtres  vé- 
cussent uniquement  de  la  vie  spirituelle  et  par  consé- 


(')  Le  cardînal  de  Lorraine  voulait  que  le  service  de  la  messe  et  des  Té« 
près  se  ût  en  français;  et  11  avait,  de  sa  propre  autorité,  ordonné  quea 
son  diocèse  de  Reims,  le  baptême  s'administrât  en  cette  langue:  le  pape 
1  ayant  appris,  répondit  :  «  qu*il  n  est  pas  bon  que  le  peuple  ait  la  nue  in- 
telligence des  mystères  de  la  religion,  et  plutôt  il  faut  qu'il  y  croî«  et 
obéisse  par  foi.  * — ^Instruct.  etlett.  concern.  le  concile  de  Trente,  p.  S04, 
--  C'est  pour  abolir  cette  aristocratie  d'intelligence ,  que  Jésus  se  disait 
envoyé  aux  simples  d'esprit ,  égaux  aux  sages  de  la  terre,  par  le  droit 
qulls  ont ,  comme  tous  les  enfans  de  Dieu,  à  pénétrer  tont  ce  que  la 
science  ofl&re  aux  hoounes  d'avantages  pour  leur  développement  physi» 
qUe  et  moral. 
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quent  étrangers  à  Tétdt  tout  cbarn#l  du  mariage,  quoi* 
qu'il  lear  permit  de  satisfaire  tous  les  autres  besoins 
de  la  chair  dont  Dieu  a  fait  la  condition  de  notre  Tie 
présente,  permission  dont  même  l'église  toléra  que  ses 
ministres  continuassent  à  abuser,  comme  par  le  passé, 
pourvu  toutefois  que,  par  leurs  liens  de  famille  natu- 
relle,  ils  ne  donnassent  jamais  à  l'état  des  gages  qui 
leur  feraient  oublier  que  leur  seule  patrie  est  la  cour 
de  RomeetquMls  n'ont  de  devoirs  à  remplir  qu'envers 
le  pape.  Au  reste,  les  questions  du  calice,  du  célibat 
ecclésiastique  et  de  l'emploi  des  langues  vulgaires  res< 
tèrent  iùdécises,  de  manière  que  le  pape  fut  obligé  dô 
renvoyer  aux  évèques  réunis  les  Bavarois  qui  ne  ces- 
saient de  l'importuner  (').  Enfin,  la  détermination  pré- 
cise des  dogmes  concernant  le  sacrifice  de  la  messe, 

(i)  Les  catholiques  de  Bayîère  ont  bienf  dt  cessé  cl*attacber  la  même 
icnportiiQce  à  la  cotnmanîoQ  <)e  la  coupe  ;  maïs  le  goafcrncment,  en  lei 
mainlenant  dans  Tobéissance  du  saint  siège,  n'a  jamais  oublié  qu'il  fal- 
lait surveiller  fouleslcs  actions  des  papes,  et  il  ne  perinctencore  aujour- 
d'hui la  publication  des  écrits  Tenant  de  Rome,  qu'après  un  mur  exa^* 
men,  de  même  qu'il  ne  cesse  de  réprimer  avec  soin  toutes  les  tenlatÎTet 
du  nonce  acluel,(l820)  pour  se  créer  une  espèce  de  juridiction.  Le  mi- 
nistre de  Bavière,  h  Rome,  a  signé  un  Concordat  arec  cette  coor,le  5  juin 
i8i7,  et  a  été  nommé  cardinal;  ce  concordat  n*a  pas  reçu  sancxéculion» 
parce  quil  est  en  contradiction  avec  Fédit  de  religion  en  Bavière,  et  par 
conséquent  avec  la  conslilulion  de  ce  royaume,  de  laquelle  il  fait  par- 
tie. Le  pape  a  puni  de  celte  fausse  démarche  ceux  qui  n*en  étaient  point 
coupables,  c'est-à-dire  les  catholiques  bavarois  et  les  évêqucs  qu'il  avait 
contribué  à  leur  donner,  et  à  qui  il  refuse  les  bulles  en  vertu  desquelles 
ils  doivent  entrer  en  fonctions.  —  Report  from  commiltce  on  regul.  ot 
rom.  cath.  subj.  append.  n.  20,  p.  470.  —  Tid.  Staûdlin,  géographie 
ecdéaiastîqtte. 
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f9t  tQUt  M  qu'oD  obtint  de  l'assembla  de  Trente  ^ 
cUos  aettç  circonslapce  critique  (i). 

Gela  n'empêcha  pai^  de  remettre,  une  seconda  fois , 
sQr  le  tapî9  la  question  délicate  de  Tinàtitution  des 
év^ue^  f  k  h  décision  de  laquelle  les  pères  attachaient 
délia  d^$  droits  dont  ils  allaient  jouir  dans  la  suite , 
^\  la  pape  celle  du  maintien  ou  de  la  perte  entière  dQ 
Mn  autorité  sur  réglisouniverselle.  Laines,  général  des 
j^ujt«i|  a  l'afTi^t  de  tçut  ce  qui  pouvait  contribuer  4 
aokéliorer  la  position  de  s^  société  naissante,  et  à  lui 
ppoPHrep  de^  avantages  susceptibles  d'être  exploités 
dvQS  I9  suite 9  prit,  pour  jie  rendre  le  pape  fhvorable^ 
le  parti  de  ^outepir  qi|e  l'institution  des  évéques  est 
une  loi  l)umaipe  e(  positive ,  et  il  scandalisa  toute 
l'assemblée  par  un  discours  où  il  représenta  Téglise 
comme  vine  esclave  passivement  soumise  à  la  puis^ 
S9[)çedu  pape,  son  maître  absolu,  qui  seul  pouvait 
se  dire  institué  de  droit  divin.  I^es  Italiens  croyaient 
sç  mQntrer  bons  patriotes  et  chrétiens  ^élés ,  en  ap- 
puyant cette  doctrine  de  tout  leur  pouvoir ,  dans  Tes* 
po/r  de  parti^riper  eux-mêmes  à  l'éclat  lucratif  que  l'au- 
torité pontiUcale  répandait  sur  l'Italie  :  les  étrangers,  au 
contraire,  prétendaient  que  leurs  pasteurs  fussent  doré- 
9ava9^  çQjasîdérés  cpipme  rétant  d'ipsUtuUon  divine; 

(*]  PallaTlçini,  istor.  c]el  concil.  di  Trento ,  1.  17,  ca^»  i,  n.  S,  .  )  » 
p.  560  ;cap.  8,  n.  7,  p.  891,  e  cap.  14,  n.  10,  p.  433.  —  Ibid.  1.  f  §, 
«ap,  4,  p.  449,  e  1.  £i,  cap.  2,  n,  9,  p.  743.--Paolo  Sarpi,  cunci..  li- 
deuUL  Ç,  9,  ^94  e  557.  -*-  Ipstr^ct.ek  letlr^deii  RqU  Ti  C  çI  dq  leurs 
ambass,  conc.  le  concile  de  Trcole,  p,  225,  229,  250,  259,  304,  339, 
839,  369  et  371.  —  Schoâidls  geschichte  der  Dcul8ch.  2  bach>  10  kap. 
7  thdl.  p.  iil  and  folg.  ;  il  kap.  p.  i2S  a^dfolg.  ;  iS  kap. p,  170.*- 
'  DaTila,  guerre  cÎT.  de  Fraac«  h  2,  p«  S4» 
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et  même  les  Allemands  et  tes  Français  se  mbntrèrent 
prêts  à  quitter  le  concile,  en  cas  de  contradiction  sur 
un  article  si  important  à  leurs  yeux. 

Ces  derniers ,  le  cardinal  de  Lorraine  à  leur  tête  ^ 
Tenaient  d'arriver  au  concile,  à  une  époque  où  les  lé- 
gats et  le  pape  ne  craignaient  rien  tant  que  ce  surcroît 
d'adversaires ,  tellement  même  que  la  cour  de  Rome 
avait  essayé  plusieurs  fois  dé  clore  le  concile  avant  le 
moiâent  redouté.  Depuis  long-temps  les  pères  se  plai- 
gnaient tout  haut  de  la  pâleur  et  de  l'insuffisance  des  dé- 
crets sur  la  réforme  de  Téglise ,  décrets  qu'on  ne  leur 
présentait  à  examiner  que  la  veille  de  la  session,  c'est- 
à-dire  lorsque  toute  discussion  devenait  impossible  et 
était  inutile  ;  les  ambassadeurs  des  puissances  se  joi- 
gnirent â  eux.  Le  cardinal  de  Lorraine ,  ses  quatorze 
prélats  français  et  plusieurs  théologiens  de  cette  na- 
tion ,  arrivés  à  Trente  pour  la  vingt-troisième  sessioD^ 
loin  de  calmer  les  esprits ,  augmentèrent  encore  l'ir- 
ritation par  les  instructions  dont  ils  étaient  porteurs , 
savoir,  de  demander  l'usage  des  deux  espèces  àla  com- 
munion pour  les  laïques  de  France ,   le  chant  des 
psaumes  et  l'administration  des  sacremens  en  langue 
Tulgaire ,  le  mariage  des  prêtres ,  à  moins  que  le  con- 
cile n'aimât  mieux  décider  qu'on  n'ordonnerait  plus 
prêtres  que  des  vieillards  seulement ,  et  trente-quatre 
articles  concernant  la  réforme  du  clergé  catholique. 
La  réputation  du  cardinal  qui ,  malgré  son  zèle  san- 
guinaire contre  les  huguenots,  comme  nous  le  verrons 
bientôt,  «  approuvait  à  demi-voix,  voire  prêchait  la  con- 
fession d'Augsbourg ,  »  dit  Brantôme ,  n'effrayait  pas 


Digitized  by 


Google 


ÉPOQUE  II,  PARTIE  U,  LIVRE  Y.  297 

moins  que  le  mandat  qu'il  tenait  de  sa  cour ,  et  les 
prélats  italiens  exprimaient  leur  terreur  d'une  ma- 
nière moins  décente  qu'énergique  (').  Pie  lY  ne  trouva 
d'autre  remède  que  d'envoyer  à  Trente  le  plus  d'Ita- 
liens  qu'il  put,  pour  renforcer  le  nombre  de  voix  en 
sa  faveur  ;  et  il  regarda  comme  une  victoire  signalée 
la  promesse  qu'il  arracha  aux  Français  de  ne  point 
parler  de  ses  prétentions  à  la  suprématie  sur  le  con^ 
cile,  prétentions,  disait  le  cardinal  de  Lorraine,  que 
son  respect  pour  les  conciles  généraux  de  Constance 
et  de  Bâle ,  et  son  mépris  pour  celui  de  Ferrare ,  l'au- 
raient toujours  empêché  de  regarder  comme  légi- 
times et  fondées  ('). 

Le  jésuite  Lainez ,  sans  se  mettre  en  peine  des  cla- 
meurs qu'il  avait  excitées  par  son  dernier  discours, 
se  chargea  de  nouveau  d'exagérer  le  plus  possible  la 
puissance  papale,  et  de  ravaler  l'église  à  la  nullité 
d'une  dépendance  complète  ;  ce  qui  valut  à  ses  pa- 
roles, de  la  part  des  prélats  français,  les  épithètes 
d'extravagantes  et  même  d'impies.  Les  canons  sur  le 
sacrement  de  Tordre  furent  promulgués  ensuite,  mais 

(^)  Ci  disaieat  :  •  Dalla  fcabie  spagnoola,  ûamo  caduti  nel  mal 
francese.  » 

(<)  Maurocen.  bist.  Tenet.  L  S,  t.  6  degH  stor.  venex.  p.  184,  i87e  188, 
— Paolo  Sarpî,  condl.dî  Trento,,!.  •?,  p.592,  602  e  Ô28.— Pallawînû 
îstor.del  concil.  di  Trento,  hii,  cap.7f  n.ie  2,  t.2,  p.  &78;  cap.8, 
n.  6,  p.  4S2.  <—  Ibid.  1.^9,  cap.  i\  h.  10,  p.  556  ;  cap.  2,  n.  8,  p.  559  $ 
cap.  7,  n.  2, p.  591  ;  cap.  Il,  p.  607  ;  çap.  16,  n.  9,  p.  636. —Ibid.  1. 2« , 
cap.  4 ,  p. .  758.  —  Scbinîdts  gescb  .der.  Deatscben ,  2  bncb ,  13  kap.  7 
tbeil ,  p.  17&  nnd  folg.—  Instrdcl.  et  létt.  des  tois  T.  0.  et  de  leurs  am- 
bass,  eoncemant  leconcUede  Trente, p*  385  à  340.  -^Brantôme,  eapit, 
franc,  dise.  38,  JK .  ih  Guin  1 1, 6,  p.  276. 


.  Digitized  by 


Google 


f  Se  AÉFORKÂTI»)*.  ^  LtJf  an. 

8dn9  que  Vbû  touchât  à  Tiûstitutioti  et  à  la  l'éâidèttM 
ded  évêques ,  de  peur  de  i^teiller  les  âUMéptibititéi 
des  étrangers ,  qui  mesaçaietit  dé  se  retirer  chez  eux^ 
à  moins  qu'elles  ne  Aissent  déclarée  de  droit  difiti. 
iSuivireut,  après  cela,  les  longues  discussions  sur  la 
validité  des  mariages  clandestins  et  contractés  sans  te 
consentement  des  parens  {*),  lesquelles  se  terminerai 
par  faire  accorder  aux  prêtres  beaucoup  plus  d'auto^ 
rite  dans  le  mariage ,  que  celle  dont  ils  jouissaient  aiH 
paravant  {")  :  on  prononça  aussi  anathème  contre  ceaX 
qui  prétendaient,  avec  saint  Âmbroise  et  la  plupart 
des  saints  pères  de  Téglise  grecque ,  que  raduhère 
est  une  cause  légitime  de  divorce  avec  faculté  de  <tOù* 
tracter  de  nouveaux  liens. 

11  fallut  cependant  en  venir  enfin  à  la  tétatttt  âei 
abus,  réforme  que  tous  les  évèques  élvaùgetn,  et 
nommément  le  cardinal  de  Lorraine,  demandaient 
avec  force;  mais  les  légats,  pour  éviter  le  coup  sus* 
pendu  sur  leur  tête  ,  proposèrent  eux-mêmes  qu'Où 
commençât  par  réformer  les  abus  dans  le  gouverne^ 
ment  des  princes'  séculiers  :  ils  espéraient  que  la  seulA 
idée  de  débats  dont  le  scandale  eût  pu  provoquer  des 
événemens  bien  plus  graves  pdur  ceux-cf  que  ce  qui 

.  (i)  Les  premiers  furent  déclarés  nuls,  les  seconds  Vâlicles.  —  C'est  ici 
le  cas  de  faire  remarquer  combien  peu  d'imporUocclcs  casuistes  attachent 
i  la  bénédiction  nuptiale ,  puisque ,  selon  eux,  celui  qui  consommé  lé 
mariage  avant  de  l'avoir  reçue ,  ne  picbe  pa9  mcme  Téuielle^menl ,  lati,- 
dis  que  celui  qui  contracte  avaiit  la  publication  des  bans ^  pèche  mofltit- 
lement .  —  Escobar.  theol.  moral,  tractp  7i  çxam.  9»  cap,  |,  n. ï>,  p.  SIAt 
«tcap,  9,  n.  107,  P.  Sô:t, 

(>)D«iuU24®fesfioii.       •    — - 
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iUit  à  craindre  j)our  k  coul*  de  Rome  de  la  discus- 
sion du  régime  intérieur  de  l'église,  ferait  désister  les 
princes  de  leurs  indiscrètes  instances.  Aussi  bien  que 
le  chef  du  catholicisme ,  les  rois  catholiques  avaient 
intérêt  à  ce  que  beaucoup  de  choses  demeurassent  se* 
crêtes,  s'ils  voulaient  continuer  à  exploiter  le  vieux 
respect  qu'elles  inspiraient.  Bientôt  il  parut  treize  ar* 
ticles  disciplinaires ,  par  lesquels  non  seulement  on 
conservait  les  anciennes  immunités  ecclésiastiques  ^ 
mais  encore  on  les  étendait  outre  mesure ,  en  aug- 
mentant les  exemptions  et  les  privilèges ,  et  en  abo« 
lissant  toutes  les  mesures  de  gouvernement,  au  moyen 
desquelles  on  avait  cherché  à  maintenir  le  clergé  dans 
quelque  dépendance  envers  le  souverain ,  au  point  de 
rendre  cette  dépendance  illusoire  et  presque  nulle  ; 
en  renouvelant  et  confirmant  les  anciennes  prétentions 
de  suprématie  de  l'autorité  religieuse  sur  le  pouvoir 
civil  ;  en  supprimant  les  exequaturoa  placet  royaux; 
en  défendant  qu'on  touchât  jamais  aux  biens  du  clergé, 
dans  aucun  cas  quelconque,  et  sous  quelque  prétexte 
que  ce  pût  être  (').  Les  ambassadeurs  français  protes^ 
tèrent  contre  ces  orgueilleuses  usurpations  du  concile, 
dans  des  espèces  de  doléances  que  prononça  Ferrier , 
5t  dans  lesquelles  il  eut  soin  de  rabaisser  et  de  réduire 
a  très  peu  de  chose  l'ordre  du  clergé  et  ses  prétendues 
prérogatives ,  par  des  raisons  graves  et  appuyées  da 
preuves  fondées,  quoique  entremêlées  parfois  d'une 

{})  Noos  pluçons  à  la  fin  da  chapitre  une  note  supplémentaire  lÔFlél 
inuamuiéa  eccléiiutiqaes,  Voje»  le  n.  4. 


Digitized  by 


Google 


tàO  RÉFOiOiATlON;  -  LUTHER.   ' 

ironie  piquante  et  d'expressions  passablement  inju- 
rieuses ('). 

Il  restait  encore  bien  des  points  à  discuter;  mais, 
d'une  part ,  la  maladie  de  Pie  IV ,  qui  lui  fit  craindre 
un  schisme  dans  l'église,  en  cas  que  les  pères ,  contre 
ses  ordres,  voulussent  lui  donner  un  successeur,  du 
sein  même  du  concile  (*)  ;  de  l'autre ,  le  désir  des  car- 
dinaux d'être  libres  pour  assister  au  prochain  conclave, 
firent  prendre  la  résolution  subite  de  mettre  un  terme 
à  l'assemblée  religieuse.  Le  pape  proposa  de  renvoyer 
purement  et  simplement  les  membres  du  concile ,  et 
de  s'en  remettre  à  la  force  des  armes  pour  Taplanis- 
sèment  des  difficultés  entre  l'église  et  les  hérétiques  : 

(1)  Letpère  des  ckrétiens,  ditFerrier,  a  donné  à  son  fiU  aîné,  pour  du 
pain  quil  lui  demandait,  des  pierres  ;  pour  de^  poissons  ^  un  serpent  ; 
pour  des  œufs,  un  scorpion  :  et  ce  scorpion  ,  d'un  seul  coup  de  queue, 
frappe  le  roi  et  l'église  de  France.  H  appelle  Pie  IV  un  brouillon,  un 
cruel  ingrat  (crudeliter  ingratus),  qui  confond  les  choses  diyineset  hu« 
maines,  qoi  a  imposé  au  concile  tout  ce  qull  a  décidé  et  décrété,  Bt  que 
légUse  de  France  ne  regardera  jamais  coixiine  émanant  d'nn  téntable 
•  concile  œcuménique. 

Sclimidt,  geschichte  der  Deutscb.  H  bucli,i6  kap.  7  tbeil ,  p.  S06  and 
folg.—Paolo  Sarpi ,  istor.  del  concil.  trident.  L, 8 ,  p.  70S ,  7Î0 ,  7S9 , 
751  e  753.  —  Pallavicini ,  concil.  di  Trente  ,  L  Si,  cap.  €,  n.  15 ,  t.  S, 
p. 776,  ecap.  il ,  n.  4»  P«S10;  1.2S  ,  cap.i,  p.  8il9,  en. 27,  p.  861, 
cap.  5 ,  n.  15 ,  p.  867 ,  e  cap.  8 ,  n.  18  ,  p.  886.  —  Ibid.  h  38 ,  cap.  1 
p.  905.  •—  Manrocen.  histor.  Tenet.  1.  8,  loco  cit. 

(^  Il  existait  déjà  une  loi  de  Clément  VII,  par  laquelle  il  était  oirdon 
né  de  choisir  toujours  à  Rome  le  successeur  d'un  pape,  mort  en  quel* 
que  lien  que  ce  pût  être.  Clément  VIII  la  confirma,  à  la  fin  du  seiâènie 
aiècle,  en  dérogeant  à  toutes  les  bulles  contraires,  de  tous  les  pontifes  « 
ses  prédécesseurs.  —  Clément  Vllconst.  81 ,  Cum  carUsimit»,  t.  4,  part,  it 
p.  8%.  —Clément.  VUI  const.  178,  Humanœvitœ^  t.  5,  part.  2, 
p.a40. 
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mais  les  souverains  catholiques  erurent  cet  expédient 
par  trop  leste  et  d'ailleurs  peu  propre  à  maintenir  leur 
pouvoir  sur  àes  sujets  qui  tous ,  plus  ou  moins ,  pen- 
chaient pour  la  réf<Mrmation }  et  il  fallût  qu'on  songeât 
à  une  séparation  décente  et  légale.  La  réforme  du 
clergé  fut  alors  forcément  mise  en  discussion  ,  toute* 
fois  après  qUe  les  légats  eurent  pris,  pour  la  rendre 
nulle,  toutes  les  précautions  que  prescriTaient  les  cir- 
constances* Après  cela ,  on  s'occupa  des  dogmes  qui 
restaient  encore  à  établir',  et  la  vingt-cinquième  et 
dernière  session  vit  se  former  dans  la  plus  grande  faàie, 
les  canons  sur  le  purgatoire ,  l'invocation  des  saints^ 
les  reliques,  les  images  et  les.  .indulgences,  quioique 
ces  points,  comme  ayant  été  Toriglne  de  la  discoïde  et 
la  cause  du  schisme  entre  les,  luthériens  et  le.  saint 
siège,  eussent  mérité  d'être  soumis  à  un  plus  mvt 
examen. 

La  clôture  consista  en  anathémes  contre  tous  les 
hérétiques  généralement ,  et  en  acclamations  d'hour 
neur  pourle  pape  et  les  souverains  catholiques;  après 
quoi,  quatre  légats  pontificaux ,  deux  cardinaux,  trois 
patriarches,  vingt-cinq  archevêques,  cent  soixante- 
huit  évoques  ,  sept  abbés ,  trente-neuf  chargés  de 
pouvoirs  des  prélats  absens ,  sept  généraux  d'ordres 
religieux,  en  tout,  deux  cent  cinquante-cinq  pères, 
souscrivirent  les  actes  de  cette  assemblée  fameuse , 
dont  le  pape  confirma  également  les  décrets,  dans  le 
consistoire  de  1564,  sous  condition  cependant  que, 
s'il  naissait  <tuelque  doute  dans  l'église,  lui  seul  ou 
ses  délégués  à  cet  effet  pourraient  interpréter  les  dé- 
m,  1% 
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cisions  synodales ,  sur  ies<iudles  il  était  sévànsment 
défendu  de  faire  aucune  glose  ou  aucun  eommeMaire. 
Ce  fut  ainfiâ  que  Ton  parvint  à  calmer  tes  craintes  des 
cardinaux  et  autres  prélats  de  b  cour  de  Rome ,  qui 
prévoyaient  que  la  stricte  observation  des  réglemens 
du  concile  concernant  les  mœws  et  la  discipline  em- 
porterait nécessairement  la  réduction  si  redoutée  de 
leurs  immenses  revenus ,  et  la  perte  finale  de  leur 
pouvoir.  Avant  la  proposition  de  cet  expédient  ou^ 
pour  mieux  dire ,  de  ce  subterfuge ,  par  Hugues  Bon- 
c(»npagno ,  évêque  de  Trieste ,  le  saint  siège  était  au 
moment  de  se  couvrir  d'une  honte  ineffaçable  et  de 
provoquer  pent'^tre  une  opposition  ^ui  lui  aurait 
eeftté  diêr,  en  refusant,  pout*  satisfaire  aux  plaintes 
impoillines  des  réciamaûs,  sa  ratification  suprême  à 
l*msîgnîfiante  réforme  des  abus,  que  le  (îrî  général  de 
l'Europe  catholique  avait  eu  tant  de  peine  à  lui  ar- 
racher. L*amendèmcnt  Bonèompagno  et  la  promesse 
de  le  faire  servir  à  rendre  la  loi  impuissante  remé- 
tfèr^nt  à  toiit. 


«.•       .*♦ 
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NOTES  SUPPLÉHENTAIRBS. 


2fo  s.  —  VjsiéKs  à  personnageg.— Fèt«t  êm  Fow  cl  te  Anei .  ^  FrédicaUoi».  — 
QoestioDS  impwlwenics. 

Bajle  cite  un  ancien  mfsUré  daDis  leq^4  X^Qcifer  parle  des  iloiu^  eo- 
9ttifu  d'apôtres,  et  où  Tantear  les  fait  tirejr  à  la  COWrtp  paille  pour  le 
choix  de  leur  noaTcan  collègue,  Matlua».  0»  ptmt  ajouter  ^  cela  la  Con- 
uption  à  personnages,  où  se  lisent  les  Te»  nnTans  prononcés  par  saint 
Joseph: 

Mon  sooley  ne  se  peQt.defûre, 

De  Marie,  mon  épouse  saincte , 

Que  J'ay  ainsi  trouyée  ençaincte;; 

R e  sçay  s'il  y  a  faulte  oa  non. 

De  moy  n'est  la  chose  Tenue  : 

Elle  est  ençaincte }  et  d'où  fiendMit 
Le  froict  ?  Il  faolt  dire  par  droit 
Qu'il  y  ait  vice  d'addtaire , 
Puisque  Je  n'en  suis  pas  le  père. 

Elle  a  esté  troys  moys  entiers 
Hors  d'iey  ;  et  an  bout  du  liais. 
Je  l'ai  toute  grosse  receUe. 
L'anroit  quelque  t>aillart  décette, 
Ou  de  faict  touIu  efforcer? 
Ha  l  brief ,  je  ne  sçay  qiie  £f  B«er. 

—  Pictionn.  Mst.  art.  Chocquet,  note  (A),  t.  â,  p. 37 8  ;  art.  Cartha- 
gêna ,  dans  le  snpplém .  t.  4,  p.  30 9 9. 

Dans  un  mystère  du  temps  des  confrères  de  la  Pasâon ,  se  trouTait  le 
dia1og;ae  sniTant  : 

W  ANGE. 

Père  étemel,  tous  aves  tprt^ 
Et  devriez  avoir  vergo'gWj         ... 
Votre  fils  bien-aimé  est  nfort,    '' 
Et  vous  donnez  comme  un  ivrogne. 

.•    .r  M  .*;         '  i  .''■        '  •'     ^•'»-.  ' 

niBD  I.B  PERB. 

Hestmort? 

l4*ANGS.  *    '       ■ 

Oui ,  foi  dliottmè  4e  bien  I 
DKBV  tB  pimE. 
Diable  emppui^  iiL'àn  «ivaitrteb 
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M.  Dulaurc  a  copié  daflf  an  manuscrît  du  quinzième  nède  k»  vers 
l'on  Ta  Urc;  il*  font  partie  d'un  mystère  fw  U  Passion  de  JésM- 


qu 
Cbriat 


JAlfUS  (valet  de  Calfha). 

Vrai  est  qa'on  a  Jugé  Jésus 
A  pendre  en  eroiz ,  an  mont  Cahraire  ; 
Pour  ea  viens  »  (|ae  tealhée  faire 
Les  dons  pour  le  ameifier. 

GElKAItCB  (forgeron). 

J  *alnie  ttieox  non  rien  besoigner 
Que  ees  elous  faire ,  par  mon  ane  : 
Je  serois  palhart  Infâme 
Si  besoignois  pour  Jésus  pendre. 

Or  TOUS  gardez  bien  de  mesprendte  ; 
On  des  premiers  serez  punis. 

HALBMBOUCnée. 

Accop ,  pngnais ,  prens  tes  oslis  j 
Fay  ces  elous ,  el  adTance-toi. 

GBIHANGI. 

Nonfarey.dame.parmafol;  i 

Se  les  faictes ,  si  tous  Toulés. 

XAUMBOUCaiB* 

Par  IMeu ,  maître ,  tous  soufOarés , 
Et  ma  serTante  frappera. 

XtquiférgerAf  ; 

Jtioi: 

Ne  suis-Je  pas  maltresse  ouTriére? 

laCBAUDE    (laienrute). 

Oy  bien  pour  souffler  dariiérei 

Vous  en  faictes  Tonler  la  pleume.         .       ,      . 

Etc.»  etc.  '  ,  AkJJiMiilBi 

Aprèf  qne  Jésus  a  été  atUché  >.la  croix,  un  nomme  Abdéron 


snei 


Poy,pailbart,poy! 

Faiçtes-luipoy; 
\C!rache*-lui  trestous  au  Tisage ,     ^^ 
SI  TOUS powrei,  •«*>»••!«(«***••'  ' 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


tPCMîUElI,    PARTIE  U,  LIVBE  Y.  S45 

Ei  faiotes-lui  montrer  le  ..^ 

OMIIBS  TIftAK5I. 

Bé,bé,bé,bé.' 

HALQUE. 

.    J'ei  appétit 
D'arregarder  8*U  porte  brayes.  » 

Et  n'a  ]à  besoing  qae  ta  n'ayes  i 
Je  crois  nae  ta  ehaire  est  retraite. 

GIRG. 

U  bit  beaa  Toir  besoigne  fête .' 
Goalans,  montrons-loi  tous  le  c.... 

MALBBC. 

Arregafde,ilestTela;  t. 

Jtens,  arregarde  la  lune  i 

MALBGOnCl. 

Arregarde  si  le  mien  fume  : 
N'estrce  pas  la  gorge  d'an  four; 

PRmEI.LB. 

Par  mon  ane ,  tu  es  bien  lourt  I 
Que  ne  descens-tu  pour  noos  battre-? 

—M. Dulaare^hist.  de  Paris,  pér.  9,  S  7,  t.  8,p.  413  et4i5  4418. 

«  En  Tan  mcccc  et  xxxtij  ,  le  iij  juillet ,  fat  faict  le  jeux  de  U  pasnon 
notre  SauTeur  Jésus-Christ ,  en  la  place  de  YexinTal,  et  fut  faict  le  parc 
d'une  très  noble  façon ,  car  il  esloit  de  noef  sièges  de  hanlt ,  ency  comme 
degrçz  tout  autour ,  et  par  derrîer  estient  grans  sièges  et  longes  pour  les 
scignours  et  dames,  et  fut  Diea  ung  sires,  appelle  seignour  Nicole  don 
Z^euf-CLaslel  en  Lor^îgne,  lequel  esloit  curé  de  Saincl-Victour  de  Mets, 
lequel  fut  presque  mort  en  la  croix,  sy  ne  fut  esté  secourus,  et  conifint 
que  ung  autre  prebstre  fut  mis  en  la  croix  pour  parfaire  le  personnaige 
don  craclûemcnl ,  pour  le  jour  ;  et  le  Icndemuin,  ledit  curé  de  Salnct- 
Victour  parGst  la  résurreclion,  etfisttrès  hautement  son  personnaige,  et 
durolt  ledit  jeux  iiij  jours.  Et  ung  autre  prebstre  qui  s'appeUoit  mes:»ire 
Jehan  de  Missey,  qui  estoitchappelaiu  de  Marange  fuit  Judas,  lequel  fut 
presque  mort  en  pendant  :  carie  cuer  ly  faillit,  et  fut  bien  hasti^ement 
despendus  et  porté  en  Yoye;  et  estoit  la  bouche  d*cnfer  très  bien  faici^e  : 
car  elle  ou'vroit  et  clouoit^quant  les  diables  ilz  youllient  entrer  et  yssir, 
et  avcit  deux  gros  eux  d'assicr  ;  et  fut  ung  clerc  des  y\\  de  la  guerre  de 
Metz,  appelle  Fourcelle,  maistre  dondlt  jeux,  et  pourtour  deTonginal;  et 
y  ayoit  pour  ledit  temps  moult  de  seigaours  et  de  dames  estraingcrs  en 
ladite  citéde  Metz,  dont  les  noms  «'ensulTenl  cv-api-ès  :  premiers  monsei- 
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gnonr  TeTeiqae  de  Mets,  >ire  Gonrard  Biyer,  le  comte  deTandémont,  sei- 
gaoar  Be  aadoûin  de  Fleville,  abbé  de  Gone,  la  comtesse  de  Sallebmche, 
et  le  conseil  de  la  dachié  de  Bar  et  de  Lorreine,  monseignoiir  Hae  d*An- 
oey  et  ses  ij  frères,  le  Bnin  de  Saalz,  Charles  de  SerroUe,  Benry  de  la 
Tour,  etpluiieiirB  autres  seignoors  et  dames  d'AUemaigne  et  don  pajs, 
dont  je  n*en  sçay  les  noms,  et  fist-on  mettre  les  lanternes  aoK  fenestres  i 
tout  ledit  jeux  dorant.  » 

«  Item  en  ladite  année,  le  xn\  jour  de  septembre»  lat  faict  le  jeux  de       J 
la  Tengeance  de  nostre  seignoor  Jésus- Christ,  on  propre  parcq  que  la  pas- 
sion aYoît  esté  faicte  ;  et  fat  faict  très  genteiment  la    cité  Hiemsalem,  et        j 
le  port  de  Jaffé  dedans  ledit  parcq ,  et  fat  Jehan  Mathen,  le  plaidour, 
Vespanan  ;  et  lé  caré  de  Saint- Victoor  qui  avoit  esté  Dieu  de  la  pasdon,        . 
fut  Titus;  et  duroit  euTiron  quatre  jours.»  —  Dom  Calmet,  hist.  gé&ér.        | 
de  Lorraine,  preuves,  chron*  du  doyen  de  S.  «Thiebaut  de  Metz ,  t.  i, 
p.  ccxrr  et  xrrj. 

Ajoutons  à  cette  note  quelques  mots  sur  la  fête  des  Fous,  qui  se  célébrait 
particulièrement  et  avec  le  plus  de  pompe  à  Dijon;  celle  des  Anes  dont 
Rouen  était,  pour  ainsi  parler,  le  chef  lieu  ;  celle  des  Innocens  ;  celledes 
Sous-Diacres,  ou  diacres  sous;  etc.  ,dont  les  cérémonies  Ée  pratiquaient  dans 
beaucoup  d'églises.  Ces  cérémonies  consistaient  dans  le  déguisement  des 
prêtres  et  des  fidèles,  qui  se  trayestissaient,  prenaient  toute  espèce  de  cos- 
tumes ridicules  et  le  plus  souTcnt  indécens,  se  masquaient,  sebarbouîl- 
laienl  la  É^are,  et  tant  hommes  que  femmes,  afiEectaient  les  nudités  les  plas        î 
révoltantes,  puis  de  cette  manière  entraient  dans  les  temples  et  les  sanctuai- 
res, et  suivaient  les  procetsiotas,  chantant,  dansant,  faisant  assautd'injures 
et  d'obscénités,  mangeant  jusque  sur  les  aatels  les  alimens  qulls  y  avaient        ^ 
fait  cuire,  et  y  jouant  aux  cartes  et  aux  dés,  pendant  qu'on  célébrût  la        \ 
messe,  remplissant  les  encensoirs  d*ordures  et  de  vieilles  savates  qui  ré.        ] 
pandaient  dans  l'église  une  puanteur  insupportable.  Il  y  avait  des  ritaéls        | 
Gousacrés  pour  ces  fêtes,  et  la  litur^e  en  était  suivie  scrupuleusement.         i 
Dans  certains  endroits  on  élisait  un  abbé,  un  évêqae  et  même  un  pape  des        j 
Fous,  dont  le  devoir  était  de  faire  le  plus  plaisamment,  et  surtout  le  plus 
grostesquement  possible  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  la  charge  des 
prélats  et  du  pontife  suprême  de  la  catholicité,  et  la  parodie  de  toutes 
les  cérémonies  de  l'église  ;  par  exemple,  à  la  fin  de  la  messe,  le  prêtre  au 
lieu  de  Vite  mîs$a  e$t  accoutumé  ,  chantait  trois  fois  :  hihan  !  et  le  peu- 
ple lui  répondait  par  le  même  braiment ,  également  répété  trois  fois. 
Dansd'antres  endroits,  c'était  tm  enfant  qui,  élu,  ordonné  et  intronisé 
par  des  chanoines  et  des  prêtres  enfans  comme  lui,  officiait  pontificale- 
ment,  donnait  la  bénédiction  aux  fidèles  et,  avec  ses  camarades,  ne  né- 
gligeait aucun  des  détails  de  son  ministère.  Dans  d'antres  enfin,  c'était 
«un&ne  qui,  couvert  des  habits  et  des  omemens  sacerdotaux,  entre  au« 
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tm  aaeeliappe  rar  ledos,  était  iBirodait  dtkitle  ohcear,  au  chant  dHine 
antienne doat  le  rt£raio  était  :  Sire  âne,  hélonHé^  hé9irû  âne,  ehantet\ 
Une  des  strophes  de  cette  antienne  contenext  la  déiiiion  la  plus  amèra 
et  tont  à  la  foit  la  plus  impudente  par  laquelle  il  fût  possible  dlnsoHer 
on  peuple  ;  elle  était  conçue  ainii  : 

«  CCtsI  grâce  &  F&nerie  (  des  fidèles  )  qne  l'église  a  acquis  Tor  de  FA- 
rabie,  Teneens  et  la  mynhe  de  Saba  (  qu'elle  est  devenue  riche ,  puis- 
sante et  honorée  )•  » 

AorumdeArabiai 
Thos  et  mirrham  de  Saba 
•         ToKi  In  eedesia 
Virtosi 


Lors  même  que  les  laïques  eurent  renoncé  h  ces  profanations  scanda- 
leuses, les  clercs  y  demeurèrent,  et  pendant  long-temps  encore,  opiniâ- 
trement attachés.  Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  q^om 
osa  songer  sérieusement  h  mettre  un  terme,  en  France,  h  ces  scènes  de 
crapule  et  de  turpitude»  ^^  M  oublions  pas  de  dire  que  les  religieuses  apssl 
avaient  leurs  saturnales ,  pendant  lesquelles  elles  fêtaient  sainte  Made^ 
leine  par  des  mascarade^  des  danses  et  toute  espèce  de  folies  et  dinde* 
cences.  Malgré  les  menaces  des  conciles  et  lés  ordonnances  du  roi,  «a 
siècle  après  cela ,  les  fêtes  des  Fous  et  autres  de  même  genre  n  étaient  paç 
encore  entièrement  abolies.  — Du  Tilliot,  mémoir,  pour  servir  à  l'hist. 
de  la  fête  des  fous,  p«  4  et  suiv.  —  Ducange ,  gbssar*  voce  KaUmdoA  /«s* 
/ttm ,  t,  3,  p.  i663  et  seq,  — Garpentier,  supplenient*  voce  Kalendœ,  U  S, 
p. 971  ad  975.  -~  Saint-Fois,  essais  sur  Paris,  œuvres ,  t,  à,  p. ISS  et 
iU. 

Enfin  tte  peot-on  pis  faii«  figurer  parmi  les  sacrilèges  plaisanteries 
des  mystères  plnsienn  trivialités  dm  Maillard,  Barelète ,  Glérée  et  autres 
prédîoiteurs  du  sekième  siècle  ?  Raj^ortant  le  trait  de  vivacité  de 
,  saint  Pierre  qui  coupa  Toiieille  à  Malchus,  Glérée  lui  fait  dire  par  Jésus  t 
■  Pierre,  t«  as  ton|ours  #é  une  tête  chaude  dt  un  fou  ^  Petre,  tu  es  sem- 
per  fatuos  et  caiidus).  •  ^  fait  ensuite  apostropher  jiésns  par  le  soldat 
qoi  lui  donne  un  soufflet  chez  Gaiphe  :  «  Par  Tame  de  vous,  comment 
répondez-vous  à  monseigt^nr  Tévéque?  •  — J.  Glérée,  fer.  6,  in  parasc. 
serm. 

il  parle  ailleurs  d'Ezédbias,  roi  de  Jnda,  k  «[ui  Dieu  fit  un  petit  posée- 
éroit,  en  faisant  tuer,  par  un  ange,  cent  quatre-vingt-cinq  mille  hom- 
mes de  Tarmée  de  Sennadhérib,  son  ennemi...  Hélas  !  jeunes  personnes^ 
ajoute-t'il,  ne  oraignea-voos  pas  que  Dieu,  votre  créateur,  jette  sa  main 
rigoureuse  sur  votre  perruque  fËxemplnmhabetur  deEzechia,  rege  Jada, 
cuiDeus  fecitun  petit  passe-droit,  occidendo  per  angelum  i85,0OQ 
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bominam  exerciips  Seniiacberib ,  inigaici  ejas....  Hélas!  juTenes  per- 
son»,  non  timeUs  quod  Deiis  et  creator  Tester  ponai  manam  snam  li- 
gorctfam  sur  voire  perruque)?  —  Ibid.  fer.  5  pasch». 

«  Mejt&ieurs  les  avares,  ainsi  s'exprime  Maillard  du  haut  delà  chaire  de 
vérilé,  les  usuriers,  les  luxurieux,  et  vous  maquerelles ,  je  vous  invite  chez 
tous  les  diables  è  manger  le  pola^e  en  enfer  (ego  invito  vos  ad  cHoanes 
diabolos,  ad  comedendum  polagium  in  inferno). — Oliv. Maillard,  fer. 
6  8<!cund.  domin.  advent.  sermon.  25 ,  f.  70  verso. 

«  11  y  a  une  maquereile,  dit  Menot,  dans  son  langage  barroqne,  moitié 
français,  moitié  litin  ;  il  y  a  une  maquereile  qui  a  mis  plusieurs  jeunes 
filles  au  métier  (sic)  :  elle  unira  mal,  elle  s'en  ira  le  grand  galop  h  tous  le» 
diables.  Ksl-ce  tout?  Non,  ellen'en  aura  pa$  ai  bon  marché,  nonhabebit 
tam  bouum  forum  ;  car  toutes  celles  qu'elle  a  portées  au  mal  lui  servi- 
roni  deboarrées  et  de  cottereis,  pour  lai  chauffer  ses  trente  côtes»  »  -—Mer 
credi  aprë»  le  deuxième  dimanche  de  carême,  cité  dans  TArt  de  déso- 
pllur  la  rate,  p.  276.  ""  " 

Bai'elèle ,  rapportant  la  conversation  entre  Jésu9  et  la  Samaritaine , 
dit  que  celle-ci  reconnut  le  Sauveur  pour  Juif  à  plusieurs  signes,  parmi 
lesquels  il  cilt>  la  circoncision ,  les  Juifs  étant  les  seuls  alors  qui  fassent 
circoncis  (ad  circumcisionem  ;  nullus  alius  popûlus  erat  circumcisus 
niai  judaicus.  —  F.  Gabr.  Barelete,  sermon,  fer.  6  hcbdom.  3  quadrag. 
f.  77. 

Le  même  prédicatenv  rend  compte  d'une  contestation  qui  eut  lien 
«nlre  Dieu  le  père  et  Dieu  le  Saint-Esprit,  qui  refusait  de  descendre  sur 
la  terre  de  peur  d*y  être  traité  par  leà  hommes  comme  avait  été  Diea  le 
fil$.  —  11  se  demande ,  ainsi  que  Menot ,  ce  qui  serait  advenn  au  cas  que 
les  Juifs  eussent  refusé  de  crucifier  Jésus;  le  mystère  de  la^Rédemption 
devant  nécessairement  s'accomplir,  la  vierge  Mario«ût-elie  mis  elle-même 
aon  fils  à  mort  ?  —  Cette  c)nestion  ,  |H>ar  le  moins  impertinente ,  ne  i'etf: 
cependant  pas  plas  que  celles  sur  lesquelless*évcrtu6rent  d'autresdocteurs 
de  Téglise  romaine,  savoir  :  s'il  y  a  plusieurs  filiations  en  Jésus-Ghrlsl?  si 
Dieu  aurait  pu  prendre  la  figure  d'une  femme,  d'un  diable,  d*an 
âne  ,  d'une  courge  >  d'une  pierre  ?  et  s'il  avait  pris  la  figure  d'one  coarge, 
comment  CLll&«i  aurait  proche  et  fait  des  miracles,  et  comment  elle 
aurait  été  attachée  à  la  croix  (  Utrnm  plures  in  Christo  fiUationes?  Item , 
ntrum  Deos  potuerit  supposilare  mulicrcm  ,  vel  diabolum,  vel  asinnm, 
vel  cucurbitam  ,  vel  siliçem?  et  si  sopposilasset  cucurbitam,  quemad* 
•  modum  fucrit  concionatura ,  editura  miracula,  et  quonam  modo  fais^et 
fixa  cruci)?  —  Henri  ^stienqe,  apolog.  pour  Hérodote,  ch.  35,  p.  i27. 
—  Barelete ,  f.  H  5  et  278  ,  col.  i ,  ibid.  n.  8 ,  p.  138  et  139^  —  Menot , 
f,  160  ,  col,  3 ,  ibid. 
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No  t.  "  iodcx.  >~  Licences  poar  Hre  tes  IWrei  défendus. 

Dès  Taa  1515 ,  Léon  X  ayait  défcnda,  par  une  bulle ,  dlmprimer  et 
de  publier  aucun  livre  à  Rome ,  sans  la  permission  du  ficaire  et  dit  mat- 
tre  du  sacré  palais;  hors  de  Rome,  «ans  celle  des  inquisiteurs  et  de  TéTê- 
que.  Le  même  maître  du  sacré  palais  et  les  cardinaux  de  la  congprégation 
de  J'Indez  donnaient  et  donnent  encore  aujourd'hui  ce  qu*on  appelle  des 
licences  pour  lire  des  livres  qu'il  n'avait  pas  été  permis  de  publier.  Ces 
licences  furent  souvent  révoquées  en  masse ,  après  quoi  Ton  en  accor- 
dait de  nouvelles ,  valables  jusqu'à  ce  qu'on  les  révoquât  encore  :  leur 
Taleur,  en  outre,  dépend  toujours  en  dernier  ressort  du  caprice  de  celui  à 
qui  on  les  montre.  (Vid.  Butlar.in  const.  15,  Leon.pap.X,  Intcr  aoU» 
citudînes^  t.  3,  part.  3,  p.  409.  —  Pii  IV  const.  90,  Cum  pro  munere,  t.  4, 
part.  2,  p.  173 ,  et  const.  96,  Cum  inter,  p.  179.  —  Gregor.  XIV  éonst. 
59 ,  Gregem ,  t.  5  ,  pari.  1,  p.  445.  —  Clément.  VllI  const.  112  ,  Sacro- 
aanetum  ,  t.  5,  part.  2,  p.  82 ,  et  const.  286,  ApostoUcœ  sedi$ ,  p.  466.  — 
Gregor.  XV  const  92.  Apoiiolatus,  t.  5,  part.  5,  p.  86.  — Âlexandri  Vif, 
const.  à^6,Speculativas,  t.  6,  part.  5,  p.  354,  etc.,  etc.) 

Théophile  Raynaud  s'est  emporté  avec  aigreur  dans  ses  œuvres  contre 
les  dominicains  ,  juges  de  l'Index ,  contre  leur  négligence ,  leur  igno- 
rance, leur  partialité,  qui  leur  fait  ranger  dans  la  même  colonne  infâme 
(c'est  le  moine  qui  parle)  les  écrits  des  scélérats  ,  des  incendiaires,  des 
faràifére$  et  des  patibulaires  (les  hérétiques,  les  athées,  et  les  auteurs 
obscènes),  et  les  livres  très  catholiques  et  très  religieux  des  frères  mineurs 
et  des  {ésuites.  Il  appelle  le  maître  du  sacré  palais  te  mon§tre  du  sacré 
palais  ,  à  Voccasion  d'une  de  ses  productions ,  h  lui ,  qui  avait  été  con- 
damnée à  Rome ,  malgré  ses  intrigues ,  ses  cabales ,  et  la  protection  des 
ambassadeurs  de  toutes  les  nations,  celle  des  souverains ,  des  cardinaux 
et  même  des  papes ,  qui  avaient  prononcé  en  sa  faveur.  —  De  immunit. 
Cjriacor.  a  censura,  auct.  Pctr.  a  Valle  Clansa,  diutr.  2,  p.  273  )  diatr.  4, 
p.  247;  diatr.  5,  p.  290  ;  diatr.  8,  p.  304  »  etc. ,  in  operib.  Theoph.  Ray- 
naud,  1. 19. 

L'auteur  de  cette  histoire ,  quoique  muni  d'une  permission  illimitée 
de  lire  les  livres  défendus,  puisqu'elle  ne  portait  que  les  exceptions  géné- 
rales que  l'on  n'omet  presque  jamais ,  permission  signée  par  le  maître 
du  sacré  palais  .  au  bas  dune  pétition  adressée  au  pape  par  le  porteur  ; 
l'autenr,  disons-uous,  n'a  essuyé  que  des  refus  à  la* bibliothèque  des 
dominicains ,  à  Rome  ,  lorsqu'il  a  demandé  des  ouvrages  mis  à  l'Index , 
comme  par  exempte  ,  l'Histoire  ecclésiastique  de  Racine ,  l'Histuire  du 
caWinisme,  par  le  P.  Maimbourg,  etc. ,  etc. ,  et  autres  de  cette  force  d'im- 
piété, tandis  qu'à  la  bibliothèque  des  augustins,  on  lui  donnait  tous  les 
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Uvres,  même  les  ploB  sérèrement  prohibés,  sans  jamais  ^Informer  ail 
avait  satisfait  aux  règlement  de  police  de  la  cour  de  Rome  à  ce  sa  jet 
Après  8*être  inutilement  adressé  au  maître  da  sacré  palais  et  au  secrétaire 
de  la  eongrégatiba  de  Tlndez  (1810  à  1829)  pour  faire  cesser  eet  abas , 
il  fat  forcé  d*aTdr  recours  à  la  protection  de  M«  Reinhold,  ministre  dea 
Pays-Bas  (Nrès  le  saint  dége,  et  qui  voulut  Heu  se  charger  de  présenter 
à  la  signature  du  cardinal  Gonsalvi»  chaque  fois  que  le  oasTexigeait»  une 
liste  des  livres  à  consulter»  laquelle,  revêtue  de  cette  formalité,  obligeait 
le  dominicain  bibliothécaire  à  vaincre  ce  qu  il  appelait  les  scrupulee  de 
sa  conscience.  Cette  anecdote  peut  servir  à  donner  au  lecteur  une  légère 
idée  des  contradictions  auxquelles  est  en  proie  le  puéril  gouvernement 
papal  y  où  tout  est  livré  aux  caprices  des  sous-ordres ,  bien  plus  insup- 
portable encore  que  raibitraire<d*uu  despotbme  régttliènmênt  centra- 
Usé. 

N.  i. -f  Les  eeuvens  an  SBiaéne  sléele. 

Le  désordre  s'était  introduit  jusque  dans  les  couvens  :  Tempereur 
8*en  assura  par  des  visites ,  dont  Tune  d'elles,  faite  en  Autriche  et  antres 
états  héréditaires  de  Ferdinand  (1563),  donna  un  résultat  de  cent  vingt- 
deux  couvens,  qui  contenaient  quatre  cent  trente*six  moines,  cent 
soixante  religieuses,  cent  quatre-vingt-dix-neuf  concubines ,  cinquante- 
cinq  fenmies  mariées  et  quatre  cent  quarante-trms  enfans. 

Les  couvens  de  France  n'offraient  pas  plus  de  régularité.  Lors  de 
Tenquête  faite  par  ordre  du  parlement  de  Paris ,  et  à  la  demande  des 
syndics  et  consuls  de  la  ville  d'Aurillac  (2 S  avril  1555),  plus  de  qua- 
tre-vingts témoins  déposèrent  devant  le  lieutenant-général  de  Gorlades, 
que  Charles  de  Senectaire  «  abbé  du  couvent  d'Aurillac  et  seigneur  de 
cette  ville;  ses  neveux ,  Jean  Belveser  ,  dit  lonchières ,  protonetalre,  et 
Ant<^ne  de  Senectaire,  abbé  de  Saint* Jean  ;  sa  nièce,  Marie  de  Senec- 
taire ,  abbesse  du  Bois,  couvent  de  la  même  ville ,  et  les  moines  et  reU- 
gieuses  des  deux  couvens  d'Aurillac  se  livraient  k  tous  les  excès  de  la  dé- 
bauche. Chaque  moine  avait  une  ou  plusieurs  maîtresses,  filles  enlevées 
ou  débauchées  à  leurs  parens,  femmes  ravies  à  leurs  maris.  Soixante-dix 
bâtards  étaient  nourris  avec  leurs  mères  et  les  moines  dans  le  couvent, 
des  offrandes  des  fidèles.  Les  moines  s'emparaient  des  filles  et  des  Cem- 
mes  qu'ils  trouvaûent  à  leur  convenance,  en  plein  jour ,  au  vu  et  avi  sa 
de  tout  le  monde,  et  les  chassaient  devant  eux  à  grands  coupb  de  poings 
et  de  pieds  jusqu'à  leur  repaire.  Les  plaintes  continuelles  des  bourgeois, 
et  surtout  les  violences  que  les  moânes  commettaient  k  leur  égard  et  les 
assassinats  même  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables,  firent  aécuiariser  le 
couvent*  Dans  le  jardin  delà  maisoB  abbatiale,  on  découmt  «ncalttaee 
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chargé  de  peinture»  obscènes  et  qui  était  appelé  le  f«.,toif  de  M; 
d'AnnUac— Dolanre,  bl8t.de  Paris ,  pérîod.  iO ,  $it,  t.4»p.487à 
4S9,  en  note.  —  Pour  de  plus  amples  détails  ftor  les  désordres  des  ooQ'* 
vens  des  deux  sexes  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle ,  nous  renroyons  à  la 
Vie  de  Sdpion  de  Ricci ,  édition  de  Bruxelles. 

Ro  4.  —  Immonilès  eedéaiastiqaes. 

Llmmunité  des  biens  du  clergé  était  dans  l'origine  une  grflee  person* 
nelle  de  la  part  du  prince  qui  Taccordait ,  grftce  rérocable,  et  rétoquée 
par  le  fait  si  le  successeur  ne  jugeait  pas  à  propos  de  la  confirmer  ou  de 
la  maintenir.  Lorsque  l'église  elle-même  s'arrogeait  ce  privilège,  elle 
était  condamnée  même  parle  saint  siège.  Cent  ainû  que  saint  Grégoire- 
'  le- Grand ,  dans  une  lettre  destinée  à  prouver  que  Us  moines  doivent  eon* 
iribuer  auas  charges  publiques  (  fatetur  persolvenda  etiiam  a  religiosiè 
tributa)^  ordonna  k  l'avoué  on  avocat  (  protecteur  )  des  églises  de  Sicile 
de  faire  comparaître  devant  les  tribunaux  séculiers  les  moines  palermi- 
lains  qm  avûent  refusé  de  payer  les  tributs,  afin  qulls  y  rendissent 
compte  de  leur  conduite  et  réparassent  leur  faute,  les  chrétiens,  dit-il, 
auxquels  il  est  imposé  de  soufinr  le  tort  qu'on  leur  fait  injustement  ^  de- 
vant à  plus  forte  raison  se  bien  garder  de  faire  du  tort  à  personne  et 
d'être  injustes  envers  qui  que  ce  soit.  —  S.  Gregor.  magn.  epîst.  registr. 
1.  iO,  cpist.  27,  ad  Zittan.  mag.  milit.  t.  2 ,  p.  1059. 

Sous  Ëagène  II ,  Ingoald ,  abbé  de  Farfa ,  se  plaignit  à  Lothaire ,  fils 
de  l'empereur  Louis,  qui  se  trouvait  à  Rome  (839  } ,  delà  violation  des 
immunités  de  son  monastère  par  le  pape,  qui  lui  avait  imposé  un  tribut 
et  confisqué  des  terres.  Lothaire  jugea  le  diJOTérend,  en  vertu  du  pouvoir 
réel  dont  (comme  nous  l'avons  dit  souvent)  les  empereurs  d'Occident 
jooissaîeut  à  Rome  même  et  jusque  sur  les  papes  ;  il  se  fit  exhiber  les 
pièces  qui  devaient  servir  à  prouver  la  justice  des  réclamations  d'Ingoald, 
et  comme  ses  immunités  reposaient  sur  les  diplômes  des  rois  lombards , 
confirmés  par  Gharlemagne,  et  sur  ceux  de  Lotiis-le-Débonnaire,  par 
lesquels  il  avait  été  fait  défense ,  nommément  à  tout  évêque  et  h  tout 
pape,  d'y  contrevenir,  Eugène  II  fui  condamné  à  restitution.  — Excerpt. 
chron.  farfens.  apud  Dnchesne ,  histor.  Francor.  t.  3 ,  p.  659. 

Pour  nous  borner  ici  à  la  France ,  nous  dirons  qae  Glovis  déclara  les 
biens  ecclésiastiques  libres  de  toute  charge.  Glotàire  fit  contribuer  les 
clercs  aux  besoins  de  l'état  pour  un  tiers  de  leurs  revenus ,  et  ses  évêques 
ne  s'opposèrent  en  aucune  manière  à  sa  volonté.  Ghilpéric  regarda 
comme  non  avenues  toutes  les  immunités  octroyées  aux  églises  et  au 
clergé  perses  prédécesseurs.  Mais  Gharlemagne  et  sa  race,  qui  s'étaient 
élevés  par  le  moyen  des  prêtres  et  surtout  du  Baint  siège ,  changèrent  de 
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conduite  :  le  premier  empereur  dH)ccîdent  constitoa  toutes  let  égaies 
exemptes  du  paiement  des  tributs  ordinaires  pour  ce  qu'elles  possédaient 
déj4 ,  ces  propriétés  n«)  demeurant  grevées  que  des  charges  extraordi- 
naires :  leurs  acquisitions  nouvelles  étaient  soumises  à  tout  impôt  quel- 
conque. —  S.  Gregor.  turonens.  hîstor.  Francor.  L  à  •  cap.  2 ,  p.  i  42  ; 
hist.  Francor,  epilom.  n.  HT,  p.  567.  ^Capitol,  reg.  Francor.  anno  807, 
1. 1 ,  p.  A8i  ;  1.  5 ,  cap.  836  et  339,  p.  897  ;  1.  6,  cap.  iii  etseq.  p.  9&i  ; 
cap.  887  et  seq.  p.  998  ;  cap.  426  et  seq.  p.  1066  ;  1.  7,  cap.  385  «t  287, 
p«i089;  cap.  421,  p.  1115. 

Dausiecours  de  cet  ouvrage,  nous  avons  longuement  parlé  dlounani- 
tés  cccléalasliqacs;  on  pourrait  dire  même  que  Touvragc  entier  n  est  que 
le  développement  du  système  que  s'étaient  fait  les  Grégoire  VU  et  IX, 
les  Alexandre  III ,  les  Innocent  III ,  les  Bonifaco  VUE,  les  Paul  IV,  sur  les 
immunités,  c'est  à-dire  surllndépendance  absolue  du  sacerdoce  de  toute 
cLarge  sociale,  de  toute  obligation»  de  tout  devoir,  ou  pour  mieux  s'ex- 
primer, de  sa  domination  illimitée,  spirituelle  et  matérielle,  sur  Ja  so- 
ciété humaine  tout  entière,  sans  responsabilité,  sans  contrôle,  sans  mê- 
me la  possibilité  de  se  tromper  et  de  mal  faire.  Nous  ayons  vu  ce  qu'ou- 
tre les  paoes  que  nous  venons  de  nommer ,  et,  plus  ou  moins ,  tous  les 
•  autres  papes^  les  conciles  ont  contribué  pour  leur  paii  à  édifier  et  à  con- 
solider ce  monstrueux  système  de  despotisme  clérocratiqoc  et  ponUG- 
cal  :  le  deuxième  et  le  troisième  conciles  œcuméniques  deLatran  se  dis- 
tinguèrent surtout  par  leur  exagération  dans  ce  sens,  comme  nous  avons 
eu  soin  de  le  faire  observer.  11  nous  reste  donc  fort  peu  de  chose  h  ajoa- 
ter  sous  ce  rapport. 

On  a  concenré  une  constitution  du  concile  de  Constance,  qui  roulait 
bien  rogner  Tautorilé  des  papes,  mais  qui  prétendait  en  faire  son  profit, 
c'est-à-dire  qui  voulait  que  l'absolutisme  ecclésiastique  fût  exerce  désor- 
mais, non  plus  par  le  souverain  pontife  sur  la  société  civile  et  sur  l'é- 
glise, mais  par  l'église,  ou  plutôt  par  le  clergé,  les  prêtres,  les  évêqucs, 
sur  cette  société  et  le  pape  ;  celle  constitution  n'a  jamais  été  que  minu- 
tée par  le  comité  de  réforme,  sans  avoir  r  eçu  l'approbation  du  concile, 
et  par  conséquent  sans  avoir  été  promulguée.  Il  j  est  dit,  après  la  con- 
firmation des  lois  de  Frédéric  II  et  de  Charles ,  et  des  décrets  des  con- 
ciles de  Lalran  en  faveur  des  immunités  eccléûastiques  :  «  C'est  pour- 
quoi le  saint  synode  statue  et  ordonne  à  perpétuité^  qu'aucune  personne 
séculière,  de  quelque  dignité,  état  ou  condition  qu'elle  soit ,  et  quand 
même  elle  serait  revêtue  de  la  dignité  impériale,  royale  ou  autre,  même 
sous  prétexte  du  consentement  de  l'évoque ,  ne  puisse  imposer  au  clergé 
des  tailles,  tributs,  charges  ou  subsides ,  ne  puisse  les  ériger  ou  môme 
seulement  les  recevoir,  à  moins  que  le  pontife  romain  n'y  ait  consenti  » 
sous  peine  des  punitions ,  des  bans  et  censures  susdilos,  »  -«  Et  ce  qui 


Digitized  by 


Google 


ÉPOQUE  11,  PARTIE  II,  LIVRE  V.  25S 

proa\e  les  prétentions  aristocratiques  da  concile,  c'est  qa*it  ajoute  :  «  11 
est  également  défendu  au  pape  ,  sous  les  mêmes  peines,  d'imposer  lcs« 
dites  tailles  ou  collectes ,  oit  d'ordonner  qn  elles  soient  imposées  au 
clergé,  sans  le  consentement  de  ce  clergé  ou  de  son  étêque.  »  — ^  Von 
der  hardt,  concil.  constant,  part.  8,  p.  570,  576  et  seq. 

Au  cinquième  concile  de  Latrau  (1514)  t  l^ut  publiée  une  bulle  do 
Léon  X,  sons  le  titre  au  moins  singulier  de  :  BulU  de  réformation  de  la 
eour  et  des  aafres.  On  y  lit  :  «  Et  comme  aucun  pouYoir  sur  les  per- 
sonnes d'église  n  est  donné  aux  laïques,  ni  par  le  droit  humain ,  ni  par 
celui  de  Dieu,  nous  renouvelons  toutes  et  cljacune  des  constitutions  de 
Boniface  VIII ,  d'heureuse  mémoire ,  notre  prédécessear ,  nommément 
celle  qui  commence  par  les  mots  :  Ftlieis^  etc. ,  ete, ,  et  celle  de  Clément  V  : 
Siquis  êuadente,  efc.>/(;.  Ainsi  que  toutes  les  autres  sanctions  apostoliques 
publiées  nlmporte  de  quelle  manière,  des  lois  fayorables  h  la  liberté  ec* 
clésiaslique,  et  contre  les  riolateurs  de  cette  liberté;  et  nous  ordon* 
nons  que  les  peines  portées  par  la  balle  In  cœna  Domini  contre  ceux 
^tti  commettent  de  pareils  excès,  restent  eu  vigueur  et  soient  appliquées. ii 
•— '  Goncîl. lateran.  y,  sess.  9,  apud  Labbe,  t.  lA,  p.  228. 

Le  concile  de  Trente,  à  l'occasion  duquel  nous  avons  rédigé  cette 
note,  conserva  et  amplifia  même»  comme  nous  avons  dit  dans  le  texte 
les  anciennes  immunités  ecclésiastiques,  et  s'attacha  k  enleyer  au  pott« 
-voir  civil  tous  les  moyens  qu'il  avait  jusqu'alors  mis  en  usage  pour  rcs- 
«aisir  au  moins  une  ombre  d'autorité  sur  le  corps  tout-puissant  du  clergé. 
Les  prétentions  du  saint  siège  avaient  été  énumérées  et  développées 
dans  le  trente-cinquième  chapitre  de  la  réformation,  proposé  parles 
)égal8  ;  mais  elles  furent  repoussées  avec  force  et  avec  persévérance  par 
lespmssances,  par  la  France  surtout,  et  les« légats  se  virent  réduits  à  les 
résumer  en  les  modifiant  beaucoup ,  du  moins  quant  à  l'expresdon ,  au 
ebapitre  TÎnglième  :  elles  consistaieut  principalement  dans  fimmunité 
personnelle  des  clercs,  sans  exception  ni  restriction  ;  dans  l'attribution 
sans  réserve  des  causes  appelées  spirituelles  et  des  causes  mixtes,  à  la  juri- 
diction ecclésiftetique ;  dans  l'indépendance  absolue  et  lautonomie  des 
juges  et  des  cours  d'église;  dans  l'immunité  des  biens  ecclésiastiques  et 
des  bénéfices,  de  toute  action  du  pouvoir  civil  ;  dans  la  défense  k  ce  pou- 
voir d'imposer  les  prêtres  ou  leurs  propriétés  d'aucune  charge,  contribu- 
tion, gabelle  ou  servitude  ;  dans  celle  de  soumettre  leurs  actes  &  une  ré* 
Tiûon  ou  approbation  quelconque  et  d'eu  appeler  à  n  importe  qui  ou  soua 
quel  prétexte  ;  etc. ,  etc. ,  sons  peine  d'ànathême  à  encourir  ipso  facto  par 
lont  infracteur,  sans  distinction  de  rang  ou  de  personne,  et  nonobstant 
toate  exemption  ou  tout  privilège  de  quelque  nature  qu'il  pût  être.  Nous 
le  répétons,  ces  prétentions  furenl  adoucie»  dans  la  manière  de  lespré- 
senter.  On  peut  dire  qu'il  y  eut  progrès  sous  ce  rapport,  que  les  fonhej) 
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da  langage  avaieut  cb^ngé  :  ce  n  étaient  ploa  de»  ordres  bmtanxet  des 
menaces  craes,  mai»  le  concHe  recommanda  anz  pmrafmcea  catboliqœs 
le  maintien  des  droits  des  églises  et  de  leuis  mîniatres  ;  il  eut  en  quelque 
sorte  Taîr  de  les  prier  de  laisser  i^itacts  leurs  privilèges  et  immnmtéa,  par 
rapport,  tant  aux  propriétés  qu  aux  personnes; 'droils,  priTilége3  et  ûauna- 
nités,  ajoata-t-il,  fondés  par  les  saints  canons  et  ratifiés  par  eux,  et  qae 
les  princes»  protecteurs  nés  de  Téglise,  doivent  respecter  et  maintenir. 
C'était  au  fond  toujours  la  même  chose,  et  les  armes  dont  le  aûnt  tâége 
rappelait  lexistence  et  la  force  >  il  e^érait  bien  s'en  servir  encore  dans 
Toccasion  pour  û'apper  les  magistrats  et  les  rois  rebelles  à  aa  puissance  ; 
mais  en  le  faisant ,  il  témoignait  de  sa  crainte  d'offenser  et  d'irriter  cas 
rois,  dont  il  commençait  à  son  tour  à  redouter  la  colère.  Gela  est  si  vrai 
qae  le  concile  s'opposa  avec  beaucoup  de  véhémence  aux  fHréteoUona 
plus  impudemment  énoncées  que  les  siennes,  de  deux  pr^ats ,  les  seols 
qui  blâmèrent,  comme,  trop  timide,  le  décret  dont  nous  venons  de  xhous 
occuper.  —  Goncil.  trident,  se^s.  25 ,  c.  20 ,  de  reformat,  apud  Lahbe , 
1. 14,  p.  916  et  917.  —  PallaTÎcini,  stor.  del  concil.  1. 24*  cap.  7,  nu  2, 
t.  2,  p.  1022.  -^  Inslxuct.  et  lettres  concem.  le  concile  de  Trente, p.  SSÙ 
et  suiv* 

Il  nous  reste  à  conôgner  ici  sur  les  immunités  une  oonlradiction  du 
plus  exagéré  défenseur  de  l'omnipotence  papale,  le  cardinal  Bellarmin , 
que  la  logique  forçait  de  poser  un  principe  vrai,  et  que  la  courtisanerie 
et  l'intérêt  personnel  entraînaient  ensuite  à  en  déduire  de  fausses  con- 
séquences. Une  peut  pas  disconrenir  que  l'épltre  aux  Romains  (  ch.  ta, 
T.  i}ne  dise  :  «  Que  Umte  ame  soit  sounûse  aux  puissances  supérieures,» 
et  plus  bas  (t.  6)  :  «c'est  pouxquoi  payez  les  tributs.  »  Il  ne  le  peut  pas  da- 
vantage que  cela  s'adresse  eux  clercs,  qui  ainsi  doivent  payer  les  tributs 
comme  les  autres  citbyens,  k  moins  qu'ils  n'aient  été  exemptés  par  pri« 
vilége  du  pouvoir  civil.  Il  cite  même  à  l'appui  saint  Jean  Gbrysostdme  et 
saint  Thomas  ;  et  il  ajoute  que  ce  n'est  pas  le  droit  divin,  mais  bien  les  lois 
des  princes  qui,  pour  honorer  le  Christ,  ont  dégrevé  les  clercs  de  tonte 
charge.  —  Rob.  Bellarmin.  de  controvers.  contr.  9  $  <U  romano  pontife 
h  2,  cap«  29, 1. 1,  p.  688. 

Néanmoins,  il  met  son  esprit  à  la  torture  pour  esquiver  la  concludon 
û  naturelle  de  ces  prémisses,  savoir  :  donc  les  rois  ontpu,  ou  ne  pas  ac- 
corder d'immunités  aUx  clercs,  soit  pour  leur  personne,  soit  pour  leurs 
propriétés,  on  bien  les  révoquer,  et  soumettre  les  prêtres  Jii  laloxcom- 
joaune.  Pour  échapper  aux  repi^cheë  qui  lui  furent  faits  d'avoir  prêté  le 
jftanc  i  ce  qu'on  tirât  cette  conséquence  qui  devait  paraître  k  ses  maîtres 
et  à  lui  si  scandaleuse,  si  sidiverrive  de  Tordre  dont  ils  jouissaient,  Bei- 
larmi».  adoncit  et  modifia  ses  aveux  dans  l'édition  des  Cwttrûveneê  qckH 
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publia  à  Venise,  1599,  dès  lors  beaucoup  plas  orthodoxe  que  celles dln- 
golfitftdt,  1587  et «liT. ,  «t  de  Lyon,  15M  à  1596. 

Ce  qui  est  curieux,  c  est  que  ces  sTeux  se  trouvent  aussi  dans  le  droit 
canon ,  code  législatif  de  Téglise  romaine,  nds  qu'elle  n*inToqne  que 
lorsqu'il  parle  en  sa  f ateur.  «  Les  clercs,  y  est-il  dit,  sont  soumis  par  leur 
ministère,  à  Tévêque;  par  leurs  propriétés,  au  prince....  Gtr,  c'est  en 
Terta  des  lois  eÎTiles  qu'ils  peuvent  posséder  des  biens  ;  il  est  donc  clair 
qn'ils  sont  dépendans  du  prince  pour  ce  qu'ils  possèdent*» —  Corp. 
]*ar.  canon,  décret.  Gfttlîên.  part*  3,  «ans,  11 ,  qu.  1 ,  c.  26 ,  t.  1 , 
p.  218. 

Au  dix-huitième  siècle,  la  plupart  des  gouTememens  catholiques  abo- 
lirent les  îflunumtét  personnelles  et  rédles  des  dercs;  les  prdtres  furent 
soomis  aux  tribunauxordinaires,  et  leurs  propriétés  aux  charges  de  l'état. 
C'est  ce  que  nous  avons  vu  à  la  fin  de  la  première  partie,  1.  9,  chap.  2 
«t&Qiv.t.5«p«SM. 
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CHAPITRE  VIII. 

« 

ta  discipline  du  concile  est  njetée  par  la  France  et  F  AHemagne,— ComnwiDiwi  du  et- 
lice,-  nécompenses  accordées  par  le  pape  aux  prélats  qui  l'avaient  serti.— Disiwi» 
entre  les  féfomiatenw.—  l/%«ite'.— Guerre  de  trente  ans.— GuitaTO-Adolphc.— 
Paix  de  Westphalia.— Pfoltsiattons  de  la  cour  de  FAnce..— Indiffértnlisme  des  ré- 
formés modernes. 

L'Espagne ,  le  Portugal ,  la  Pologne  et  Venise  re- 
çurent le  concile  de  Trente^ans  restrictions,  et  per- 
mirent qu'il  eût  force  de  loi  dans  leurs  états;  les 
autres  princes  catholiques ,  et  nommément  ceux  de 
France  (')  et  d'Allemagne ,  tergiversèrent  long-temps, 
et  ne  se  soumirent  enfin  qu'à  la  partie  dogmatique, 
celle  concernant  la  discipline  demeurant  rejetée  pour 
ce  qui  n'était  pas  en  harmonie  avec  les  usages  et  les 
-  privilèges  de  chaque  nation.  Le  parlement  de  Paris  se 
plaignit  même  amèrement  du  cardinal  de  Lorraine , 
parce  qu'il  ne  s'était  point  opposé  aux  canons  de  la 
réforme,  par  lesquels  le  concile  avait  accordé  aux 

(*)  Charles  IX  avait  écrit  dès  1568  à  ses  envoyés  au  concile  Du  Ferricr 
et  Pibrac,  qneles  pères  Toulaient  «  rogner  les  ongles  aux  rois  et  croître  les 
leurs.  »  —  Lettres  et  instruct.  coiicern.  le  concile  de  Trente,  p.  479.  — 
Après  lui,  on  continua  à  soutenir  on  France  que  la  discipline  du  coïKÎle 
était  contraire  à  Taulorité  du  roi,  aux  fonctions  essentielles  des  magU- 
trats,  auxdroits^t  franchises  nationales,  etc.  Voyez  les  réponses  des  con- 
seillers d*état,  des  membres  du  parlement  de  Paris  et  de»  jurisconsnltes; 
la  consultation  de  Dumoulin  (1569)  ;  celle  de  Faye  (458$  et  1585)  ;  la 
résistance  du  tiers-état  aux  tentatives  de  la  noblesse  et  dn  clergé  pour 
faire  recevoir  le  concile  et  reconnaître  la  puissance  temporelle  dn  pape 
en  France,  pendant  la  tenue  des  étals-généraux  de  1614  et  1615  ;aiosi 
«me  la  désapprobation  manifestée  par  Louis  Xill,  dans  la  conférence  de 
Londan  (1616)  tded  engagemens  pria  par  lo  clergé  envers  la  cour  deRooM. 
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évêques  la  faculté  d'infliger  des  punitions  corporelles, 
et  laissé  à  h  puissance  ecclésiastique  celle  de  dépouiller 
les  excommuniés  de  leurs  biens  temporels  et  de  leurs 
droits  civils  :  ce  sénat  prudent  n'approuva  pas  davan- 
tage la  latitude  plus  grande  accordée  au  clergé,  outre 
celle  dont  il  jouissait  déjà,  d'acquérir  des  biens,  et  la 
limitation  du  peu  de  cas  où  il  lui  est  permis  de  les 
aliéner. 

Nous  avons  dit  que  Pie  IV  nomma  une  commission 
de  cardinaux  pour  examiner  les  demandés  des  Alle- 
mands, concernant  la  communion  du  calice  pour  les 
laïques,  et  le  mariage  pour  les  prêtres.  Quoique  cette 
dernière  concession  eût  été  jugée  indispensable  parla 
plupart  des  princes  séculiers  et  ecclésiastiques,  et  par 
les  évêques  les  plus  influons  de  l'empire ,  afin  de  pour- 
voir l'église  romaine  de  ministres  que  le  peuple  pût 
respecter,  concession  d'ailleurs  qu'ils  jugeaient  de- 
voir se  faire,  pursqu'elle  n'entraînait  avec  elle  que  Ta- 
boUtion  d'un  précepte  purement  humain,  auquel  le 
clergé  allemand  déclarait  ne  plus  vouloir  se  soumettre; 
cependant,  le  pape  crut  ne  pouvoir  se  relâcher  que  sur 
le  seul  point  de  la  communion  sous  les  deux  espèces. 
La  continence  ou,  pour  mieux  s'exprimer,  le  célibat 
des  prêtres  était  trop  nécessaire  aux  vues  ambitieuses 
de  l'église  romaine  sur  la  suprématie  hiérarchique  et  po- 
litique, pour  qu'elle  renonçât ,  de  bon  gré,  à  un  moyea 
aussi  eflicace  de  conserver  ce  qui  lui  restait  encore  de: 
son  double  despotisme.  Il  n'en  était  pas  de  môme  de 
la  coupe;  aussi  Pie  IV,  avant  de  mourir,  l'accorda  à 
tous  les  évêques  de  T  Allemagne  et  des  états  hérédî- 
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taires  de  la  maison  d'Autriche  (').  Nous  avons  ajouté; 
en  parlant  de  la  Bohème,  que  Grégoire  XIII  et  Sixte- 
Quinty  à  la  mort  de  ces  évèques,  retirèrent  les  facultés 
qui  leur  avaient  été  données,  et  qui,  selon  ces  pontifes, 
avaient  été  des  grâces  simplement  personnelles;  cd 
qui  établit  une  nouvelle  barrière  entre  les  peuples 
luthériens  et  ceux  de  l'ancienne  religion  de  Tempire. 
Il  nous  suffira  de  faire  observer  en  outre  que ,  dans 
une  nomination  de  cardinaux,  le  pape  s^empressa  de 
reconnaître  les  services  des  prélats  qui  avaient  le  mieux 
soutenu  sa  cause  à  Trente,  et  de  ceux,  principalement 
qui  avaient  empêché  qu'on  ne  déclarât  Tinstitulion  épi- 
scopale  de  droit  divin.  Ainsi  se  termina  un  concile  qui 
ne  produisit  d'autre  résultat,  selon  le  père  Paul  Sarpt, 
que  d'avoir  consolidé  le  schisme  et  de  l'avoir,  pour 
ainsi  parler,  rendu  éternel;  d'avoir  dénaturé  défmitive- 
ment  la  religion  et  l'église  chrétiennes ,  et  ôté  aux 
évêquesle  peu  de  pouvoir  et  d'influence  qui  leur  res- 
tait, pour  tout  accumuler  sur  la  tête  des  souverains 
pontifes  romains  et  à  leur  profit  exclusivement  (*). 

(<)  EnTiron  trois  ansaprè»,  Maximilien  II  accorda  Iclibrcexcrcic^de 
leur  culte  k  tous  s?8  sujets  de  la  confession  d'Augsbourg  :  Ferdinand  111 
les  en  dépouilla  (1645).  —  Schmîdt ,  gescb.  der  Deulsohen,  2  buch  ,  24 
kap.7  Ibcd, p.  31 3  und folg.—Mémoir.  cbrouol.  et  dogmat.  h  Tann.  1645, 
t.  2,  p.  183. 

(*)  Pii  pap.  IV,  const,  45,  Prudentis  patrisfamUias,  bullar.  t.  4,  parl.2, 
p.  90,  et  const.  87,  Benedictus  Detis,  p.  168.  —  Watson,  tbe  hîst.  of  tbe 
reîgn  of  Philip  11,  b.  5,  vol.  1 ,  p.  I48.  —  Mauroccn.  hist.  venet.  1. 8, 
t.Sdeglistor.vcueziani,  p.  197»  199  e  205.— Scbniidt,  gescbichte  der 
Deutscben,  2  bucb,  17  bis  19  kap.  p.  217  und  folg.  —  Mcmoir. 
ohronol.  et  dogmat.  à  l'ann.  1615,  1. 1,  p.  233.  —  Voltaire,  essai  snr  le* 
mœurs,  cb.  183,  t.  21,  p.  83.  — Pallavieiai,  istor.  del  coûca.  di  Treoto, 
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Noasrontrons  maiatenant  dans  rhistoire  plus  par* 
iiculière  du  iuthéranisfliie^  à  laquelle  ce  livre  est  spé- 
eialement  consacré.  Cette  seete ,  née  du  droit  d'exa- 
men, et  par  conséquent  souree  ifitarissable  de  dévelop- 
pement et  de  progrès,  couvait  aussi  par  la  même  raison 
dans  son  sein  les  élémens  de  beaucoup  de  disputes 
spéculatives  et  de  haines  théologiques,  jusqu'à  faire 
dire  qu'à  aucune  époque  l'église  n'en  avait  été  plus 
fertile  :  peu  après  sa  naissance ,  on  se  déchirait  déjà 
sur  les  dogmes  de  la  nécessité  des  bonnes  œuvres , 
delà  liberté  humaine  et  des  pratiques  indifférentes. 
Le  raisonnable  Mélanchthon,  même  pendant  la  vie  de 
Luther ,  avait  osé  émettre  des  opinions  opposées  à  celles 
de  ce  grand  réformateur,  duquel  il  différait  surtout 
par  sa  douceur  et  sa  tolérance  ;  le  seul  bon  sens  lui  avait 
enseigné  à  s'éloigner  des  dogmes  de  Calvin  et  de  Luther 
sur  le  point  des  forces  morales  de  l'homme,  en  devenant 
ainsi  le  chef  dés  sjnergistes  ('),  et  de  Luther  en  par- 
ticulier sur  le  point  plus  populaire  de  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  en  la  sainte  cène.  Ses  disciples, 
comme  il  arrive  d'ordinaire ,  allèrent  plus  avant  en- 

1.2&»  cap.  3,  t.  2,  p.  995  ;  cap.  5,  n.  4»  p^iOO?;  cap.  8,n.  10,  p.  1026, 
en.  13,  p.  1028  ;  cap.  9,  n.  I&,p.l033,  en.  13,  p.  1055;  cap.  Ile  13, 
p.  1045  ;  cap,  13,  p.  1053.  — Paolo  Sarpi,  concil.  Iridentino,  i.  1,  p.  1 , 
e  1. 8,  p.  787  c  seg.  795, 798,  801  e  806. 

(4)  n  «Tait  aussi  le  bon  espril  d'être  adiaphoriste,  c'csl-à-dîre  qiill  se 
montrait  IndifTéreiil  sur  les  choses  indifférentes,  crime  qui,  aussi  bien  que 
le  synergisme  ou  péiagîanisme  ,  était  abhorré,  dans  ce  temps-là,  par  les 
luthériens  rigides,  autant  que  Yosiandrisme,  lo  major isme,  le  zwinglia- 
]ki8me,le  calvinisme,  lanabaptismc,  la  magie,  la  sorcellerie,  Tenthou* 
àasme  et  le  $chwenkfeldiani$mâ. 
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core  que  n'avait  fait  leur  maître ,  et  adoptèrent  pres- 
que la  présence  figurée  de  Calvin. 

Cette  tendance  irrita  les  luthériens  zélés  qui  tracè- 
rent ,  par  esprit  d'opposition  ,  avec  plus  de  netteté 
que  jamais ,  la  ligne  de  démarcation  qui  les  séparait 
des  calvinistes  rigides.  Un  troisième  parti ,  composé 
des  amis  de  la  modération  et  de  la  paix,  ei^t  beau  se 
former  et  tenter  par  des  conférences  et  des  discussions 
théologîques  à  unir  les  deux  partis  contraires,  pour 
l'avantage  de  l'humanité  et  de  l'œuvre  immense  de  la 
réformation  ,  V ubiquité  d'abord,  c'est-à-dire  le  sys- 
tème de  la  présence  universelle  du  corps  de  Jésus- 
Christ  (*),  et  ensuite  la  formule  de  concorde  de  Fan 
1580,  qui  fut  un  véritable  brandon  de  discorde  entre 
les  luthériens  scrupuleux  et  les  calvinistes ,  s'opposi- 
rent  à  leurs  phîlantropîques  efforts. 

Depuis  la  paix  de  religion  jusqu'à  la  fin  du  seizième 
siècle,  les  catholiques  et  les  protestans  se  plaignirent 
également  de  leur  condition  et  des  torts  qu'ils  préten- 
daient qu'on  leur  faisait.  Dans  le  siècle  suivant ,  les 
maux  devinrent  plus  réels  j  on  eut  à  déplorer  l'atro- 
cité de  la  révolte  des  catholiques  delà  Valteline  couiie 
les  Grisons  hérétiques,  leurs  maîtres;  les  gouverneurs 
et  tous  les  chefs  de  famille  furent  massacrés  au  nom- 
bre de  plus  de  trois  cents  ,  et  sous  le  manteau  de  la 
religion,  dit  Jean-Baptiste  Nani,  on  commit  des  excès 
horribles  :  beaucoup  de  sang  innocent  fut  répandu , 

(i)  Ce  fyslcmc  îiivcal<5  par  Brenlins  qui  en  fut  ;^îgrement  blâmé  par 
Tlicûclorc  de  Bèze ,  et  amplifié  par  Jacqnes-André,  fat  ardcmmeni  ré- 
pandu par  André  Masculus,  au  sci^ème  siècle. 
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et  chacun  profila  du  désordre  pour  s'approprier  le 
bien  d'autrui,  et  pour  exercer  ses  vengeances  privées. 
Enfin,  la  déplorable  guerre  de  trente  ans ,  suite  des 
troubles  religieux  de  la  Bohême,  et  pendant  laquelle 
les  protestans  nommés  unis  et  cort^espondans  firent 
alliance  entre  eux  contre  les  princes  de  la  li^^ue  ca- 
tholique, dans  la  crainte  de  voir  annuler  le  traité  de 
Passaw,  mit  rAUemagne  et  sa  réformation  à  deux 
doigts  de  leur  perte  ;  cependant  le  danger  commun, 
quelque  grave  qu'il  fût,  ne  porta  les  différentes  bran- 
ches de  r église  réformée  qu'à  conclure  entre  elles  une 
trêve  purement  politique  et  temporaire,  au  lieu  d'une 
paix  durable  et  sincère ,  en  un  mot  une  réunion  re- 
ligieuse, devenue  si  urgente  sous  tous  les  rapports. 
Quoique  les  promoteurs  d'une  pacification  entre  les 
luthériens  et  les  réformés  se  fussent  suivis  jusqu'alors 
sans  interruption,  la  haine  contre  le  calvinisme  l'em* 
portail  dans  tous  les  cœurs  sur  tout  autre  sentiment  (*}, 
même  sur  la  haine  contre  les  catholiques;  cependant 

(')  Poxii  s'en  coQTaîncrc,  il  suflîtde  lire  les  dîQcrentes  relations  que 
publièrent  les  auteurs  pYoleslans  et  réformés,  et  même  d'observer,  entre 
autres  écrits,  les  senl#  titres  du  SocrameiifaWusi/iaôo/as,  deJeanScliutie, 
et  d*nn  ouvrage  d'Â^ert  Grawerus,  confossionniste  zélé  de  celte  époque^ 
qui  publia  les  «  Àbiurda  absurdorum  ab$urdi$sma ,  calviniiliea  absurda , 
iioc  est  invicla  demoustratîo  logica  et  theologica  aliquot  horrendomm 
paradoxornoa  calviniani  dogmatis,  in  articulis  de  persona  Ghristi, 
cansL  Domini,  bapti«inoet  pr»des(inaUK>nçt  »  —  Bajle  ,  dict.  bist.  art. 
SelmUe,  dans  le  supplémeiU,  t.  k%  p.  9072.  <—  D'un  autre  côté»  les  cal- 
liuisles  appelaient  les. luthériens  des  théologastres,  des  extraTagans,  an* 
noTatenra,  Ion  pères  dé  Yubiquiié,  do  ^ouTcaus  capbarnailcs,  dc^i  restau- 
ntears  de  l'idolâtrie  du.  pain  «  des  fous  en  délire,  des  sacramentaires, 
des  ànibrcpophagqs,  des  carniTores  et  des  cyclopcs.  -^  Schmidts  gescli. 
der  Deulschen^  8  buch,  7  k^p*  $  theîl,  p^  W.      . 
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racharnement  opiniâtre  de  ces  derniers  eût  enfin,  mo- 
mentanément ^u  moifiS;  entraîné  la  perte  entière  du 
protestantisme  d'Allemagne,  sans  Topposition  toute 
puissante  de  Oustave-^Adolphe,  roi  de  Suède,  qui,  à 
rinstigaition  du  cardinal  de  Richelieu,  fit  craindre  un 
instant  à  Tempire  et  à  la  papauté,  qu'il  menaçait  déjà 
de  loin  jusque  dans  sa  capitale ,  la  ruine  que  ceux-ci 
préparaient  à  la  liberté  civile  et  religieuse  des  protes- 
tansy  et  sans  la  nécesBité  où  se  tromait  la  France  de 
soutenir  les  luthériens  coaire  la  prépondérance  de  la 
maison  d'Autriche.  Cette  maison  ambitieuse,  sons 
prétexte  de  demander  la  restitution  des  biens  enle- 
vés aux  prêtres  depuis  le  traité  de  Passa^r ,  trayaillait 
sans  relâche  à  soumettre  tante  TAllemagne  an  joug 
ancien  de  sa  puissance,  des  ténèbres  et  des  préjugés. 
La  paix  d'Ôsnabruck  (i648)  rétablit  le  traité  reli- 
-gveirxde  Passaw,  concernant  l'égalité  des  deax  cultes, 
romain  et  confess^nniète,  dans  l'empire;  il  Taioplifia 
même,  en  stipulant  plus  en  détail  de  quelle  manière 
se  maintiendrait  cette  égalité,  et  il  prépara  la  voie  à 
des  réunions  prochaines ,  par  l'admission  des  réfor- 
més Bux  mêmes  droks  et )iriTilége&  auxquels  pouvaient 
prétendre  les  fidèles  de  l'ancien  culte  et  ceux  de  la 
ooièfessioii  d' Augsbourg  .(').  Ce  traité  déûivorable, 

l[^y  CcttiMTibeiisîoaiie  AiffiffirÀpwcBCort  p0«r  nMioBâfiaer  «n  AQa- 
'BMgne  k  Térifable  tolérance',  1«  toiérânee  estière  et  mbs  caceeptiMM.  U 
H^  a  pM  nn  w^Jetpre  rarebèrêque  4r  Saltsboarg  baimît  ûpgt  milU 
^i(ii<f<»9tXliiniite9,  «CR  sujets,  penèeuMs  parfeapfélala,  lespcédéeesnoiay 
éepmeirrmm  cmi)ua«iteaiut,  «ovsprélexle  <[a*ilt  ne  pntCeMaieat  «vooa 
«bttfloîfl  eiftU»  autorisés  psr  les  le«  de  Tempire.  -^  U/émUx.  pc»r  llkkt 
eccl.  du  iTni«  siècle,  ana.  i^i»  t.  9,  p^  OS. 
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soiis  tous  1^  rapports ,  aux  prétentions  des  eatholi-* 
ques  9  était  cependant  dû  en  grande  partie  aux  efforts  . 
que  n'avaient  cessé  de  faire^  l'un  après  l'autre ,  les 
cardinaux  Ricltôlieu  et  Mazarin  :  la  cour  de  Rome  qui 
li'était  pas  mue  par  les  mêmes  motifs  politiques  que  ees 
ipjDiftstres  français,  fit  publier  contre  la  paix  de  Muns- 
ter e|;  d'Osnabruek  une  protestation  très  violente,  paf 
le  nonce  apostolique  Falao  Gbigi,  qui  s'échauffa  jns^ 
qu^à  secouer  la  poussière  4e  ses  pieds  contre  ceuxqiû 
en  étaient  les  auteurs,  quoiqu'il  eût  alors  la  néputatieo 
d'être  lui-même  imbu  des  principes  d0  Ja  réformdtioni 
comme  nous  l'ayons  vu  ailleurs.  Ifinoç^nt  X  ^e  r^-* 
pecta  assez  peu  pour  protester  personnellement,  ççqtfi 
lui  attira  une  réponse  piquante  de  David  Blondel,  danfs 
un  petit  écrit  intitulé  JDe  la  liberté  de  çonsciemef 
Cette  vaine  protestation  fut  renouvelée  (1678)  par  1§ 
nonce  Bevilaqua,  lorsque  la  paix  de  Nimègue  rappela, 
celle  de  Westphalîe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'anarchie  et  l'ignorance,  suites 
inévitables  des  troubles  et  des  guerres,  avaient  poussé 
IcjS  Allemands  vers  un  système  de  religion  mystique, 
qui  fit  oublier  pour  un  temps  le$  disputes  scolastique^ 
et  théologiques  :  les  syncréûstes  firent  le  reste.  Cette 
classe  d'hommes  respectables ,  dont  CaUxte ,  prof^- 
seiir  ea^.^éplc^ie  à  SeAmstadt,  au  comanencemeiit  du 
dix-septième  siècle,  avait  été  le  principal  dief,  s'attacha 
à  montrer  ay:{cprot^$t^s  qu(^  étaient  leurs  ^\isiûkiSi 
iotérôts,  et  prépara  le  règne  de  la  «tolérance.  Bepufis 
lors^  une  indifférence  raisonnable  prit  I9  place  i^'.ujd 
xèle  tt»i.eiiteadH  :  les  minîatoes  dfitl'émftgUe  ae  imM», 
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plus  les  conseillers  exclusifs  des  princes ,  et  dès  qu'ils 
se  virent  forcés  de  se  borner  au  seul  exercice  des  de- 
voirs de  leur  place,  ils  cessèrent  d'attacher  la  même  im- 
portance à  ce  qui  né  pouvait  leur  servir  qu'aux  intri- 
gues du  siècle ,  pour  acquérir  les  vertus  qui  devaient 
leur  mériter  la  considération  due  à  leur  état.  Spener 
Êicilita  bientôt  par  ses  prêches  une  révolution  nou- 
velle ,  en  détournant  les  esprits  des  dogmes  sur  la 
morale;  il  n'enseigna  que  la  seule  nécessité  de  faire  le 
bien.  On  ne  vit  plus,  de  ce  moment,  lesprotestans  passer 
à  la  profession  du  culte  réformé ,  ni  les  calvinistes  se 
convertir  au  luthéranisme  :  insensiblement  ces  deux 
doctrines  perdirent  beaucoup  de  leur  dogmatisme  pri- 
mitif, et  les  réformés  français  qui,  depuis  long- 
temps ,  avaient  décrété  chez  eux ,  dans  le  synode  na- 
tional de  Gharenton,  la  tolérance  du  luthéranisme , 
servirent  encore  à  naturaliser  cette  tolérance  au  sein 
de  l'Allemagne,  lorsqu'ils  s'y  furent  réfugiés  après 
la  tyrannique  et  funeste  révocation  de  Fédit  d^  Nantes 
(1685). 

'  ËnQn,  la  véritable  philosophie  prît  entièrement  le 
dessus  (').  Elle  maria  la  théologie  avec  la  religion,  et 

(«)  £Ue  avait  déjà  fait  un  grand  paB,  en  1707,  lorsque  les  théologiens 
Ivdiéiiens  de  Helmatadt,  à  Tocoasion  da  mariage  {  et,  par  conséquent, 
«le  la  conTersîon  -au  catholicisme  )  de  la  princesse  de  Braiiswick-Vf  ol- 
ienbuttel  avec  Farchiduc  d* Autriche  (  Charles  H  ),  décidèrent  que  Yé 
glise  romaine  est  une  Traie  église,  qui  n*erre  dans  aucun  point fon. 
4^^>^Ia1  de  la  foi  ,  ^t  dans  laquelle  on  peut  sauver  son  ame.  Ce 
principe  est  généralement  ad  opté  de  nos  jonrs  par  les  réformés  instruits; 
inais  u  devait  paraître  biei.  ^^ardi,  moins  de  deux  cents  ans  après  Téta- 
ttissementâe  ja  réftitn^ation.  a.  '^»l,  lorsque  les  catholiques  objectèrent 
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soumit  la  première  à  la  seconde  ;  peu  à  peu,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  positif  dans  le  christianisme  réformé  de- 
\int  purement  historique  ^  de  dogmatique  qu'il  était 
auparavant,  et  dans  le  dernier  quart  du  dix*huitième 
siècle,  il  n'y  eut  plus  qu'une  religion  de  raison,  un 
simple  naturalisme,  qui  rétablit  en  tous  lieux  la  paix 
en  opérant  une  réunion  tacite,  la  seule  désirable  et  la 
seule  solide,  les  réunions  solennelles  et  formulées  ren- 
fermant presque  toujours  en  elles-mêmes  le  germe  de 
nouvelles  discordes  (•).  On  en  vit  le  résultat  au  dix- 

aaz  docteurs  de  ilolmstadt  qne,  pour  en  Tenir  au  point  où  iben  étaient 
alors,  il  aTait  été  pour  le  moins  inutile  d  exciter  tant  de  guerres  atroces 
et  de  faire  massacrer  tant  de  milliers  de  chrétiens ,  tout  le  protestan- 
tisme éleva  la  voix,  et  les  tkéologicas  désenchantés  de  leur  tolérance, 
crurent  devoir  répudier  les  lumières  du  siècle  et  leur  propre  raison,'pour 
justifier  et  pour  soutenir  l'aveuglement  et  la  barbarie  de  leurs  an- 
cêtres :  ils  se  rétractèrent.  —  Mémoir.  pour  servir  à  rhist,  ecclés.  du 
ZTiii*  siècle,  ann.  1707,  1. 1,  p.  46.  —  Heiss,  hist.  de  Tempiro  1. 8,  t.  1» 
p.  365. 

(0  Schmidts  geschichtc  dcr  Deutschen,  S  buch,  8  kap.  7  theil,  p.  27; 
8  kap.  p.  100  ;  3  buch,  5  kap,  8  thoil,  p.  48  bis  46  ;  4  buch,  16  undfolg. 
kap.  9  theil,  p.  178  ;  24  kap.  p.  262  ;  26  kap.  p.  288  ;  28  kap.  p.  811.  — 
'PaUavicînf,  stor.  del  conciJ.  di  Trento,  1.  15,  cap.  8,  1. 1,  p.  211.  —  (Le 
grand  Frédéric)  Mémoir.  pour  servir  à  Thist.  de  la  mais,  de  Brandebourg, 
1. 1,  p.  60,  68  et  suiv.  —  Le  P.  Bougeant ,  hisl.  du  traité  de  Weslphalie, 
1.  iO,  D.  86,  t.  8,  p.  681.-~Innocent.  pap.  X,  const.  116,  Zelodomus,  U  6, 
part.  8,  bullar.  p.  173.  -*  Mclchior.  Adam,  in  vit.  thcolog.  gcrman.  vit. 
MorUni,  p.  456.  —  Bayle  ,  diction,  hîst.  art.  Béze ,  note  (L),  1. 1,  p.  545  ; 
art.  D.  Blandel,  p.  571  ;  art.  Fab,  Chigi,  note  (L) ,  p.  872.  •—  Spondan. 
Adann.  1619,  n.  6,  p.  968  ;  ad  ann.  1620,  p.  964  et  965  ;  ad  ann.  1626, 
n.  14,  p.  977  ;  ad  ann.  1681 ,  n.  2  et  8,  p.  985.  — -Giov.  Batt.  Nani,  hist. 
di  Venez,  l.  4«  t.  8  degli  stor.  venez,  p.  219  e  220,  e  1.  9 ,  p.  408.  —  Le 
Vassor,  hist.  de  Louis  XIII,  t.  8,  1. 12,  p.  208  et  suiv.;  t.  5, 1. 28,  p.  867 
et  suiv. —  Âlessandro  Ziliolo,  hist.  memorab.  part.  2 ,  1.  7, 1. 1 , p.  178 
eseg. —  Viltor.  Siri,  memor.  recoud,  t.  6,  p.  92  e  seg. —  Négociations 
secrètes  de  Munster,  préface  hist.  1. 1,  p.  iij  et  suIt.;  t.  2,  part,  2,  p.  68 
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neuvième  siècle^  oùpresquetous  les  chrétiens  réformés^ 
disciples  Je  Luther  ou  de  Calvin ,  en  Danemarck ,  ea 
Prusse,  en  France ,  dans  quelques  provinces  de  Hol* 
lande,  en  Angleterre,  etc.,  devinrent  frères;  et  en  con- 
venant que  le  véritable  esprit  de  la  réformation  repousse 
tous  symboles ,  toutes  formules  de  foi,  par  lesquels  on 
restreint  le  droit  d'examen  et  la  liberté  évangélique,  ils 
ne  professèrent  plus  qu'un  seul  culte,  et  furent  tous 
admis  à  la  même  table  mystique  de  la  cène  de  Jésus* 
Christ. 

ei  suIt.  et  246  ;  t.  5,  p.  174  ;  t.  4.  p.  27  et  suit,  et  357  il  364.  —  Khe- 
Tcnhuller,  annal,  ferdinandei,  t.  9.  p.  209,  685,  etc. ,  et  tom.  seqaent. 
— Casp.  Londorp,  act.  publica  Ton  ursachen  der  tbeiitocli.krieges, 
Tol.  2,  paatim. —  Theatr.  Earop.  t.  i ,  p.  S  et  teq.  iSS  e  seq.  i98et 
Mq.,  etc., etc.— Du  Mont,  corps diplomatiqne,  n*  288, 240  et  24ii  t.5, 
part,  i,  p.  450 ,  462  et  suit.  ;  n.  i80  ,  t.  7 ,  part.  1 ,  p.  88 4«  —  Gré- 
goire, hîtt.  des  sectes  teU^, piétiiieê ,  1. 1,  p.  298;  protestaiu ,  p.  187  et 
saÎT.  SI7, 254,  etc.  —  Voltaire,  esssi  sur  les  mœurs ,  ch.  178 ,  t.  5,  des 
QBBTr.t.  20,  p.  4l5eksaiv.  —  Id.  siècle  de  Lonis  XIV,  ch.  6,  t. 25, 
p.  4*  r-  Id  annal,  de  Temp.  ann.  1609,  t.  29,  p.  251  ;  ann.  1629,  p.  288 
et  soiT.  et  ann.  1648,  p.  826.  —  Mosheim,  Uist.  eccl.  siècl.  xvne,  ch.  1» 
8ect.2,  part.2,  n.8,  t. 5,  p.  274,  et  n.  21,  p.  808.  — Spitl]ers|^ 
sdiichte  der  christ,  kirche,  5*  période,  $  7,  p.  889  ;  S  iO  bis  12,  p.  894 
nnd  foig.  ;  $  25  bis  80 ,  p.  424  ;  S  95 ,  p.  4^0  und  461  ;  S  57  nnd  (olg* 
p.  508. 
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LES   SàCRÀMENTÀIKSS. 


CHAPITRE  I. 

Le  mystère  de  reuchorUtie  n'a  pris  une  forme  arrêtée ,  qae  par  les  discussions  dont 
il  a  élé  l'ol>jet.  —  Les  tbéologieiis  s'attachent  aa  nenreUtonx  pour  sédnire  le  p««pla 
qai  l'aime.  —  Antiquité  du  dogme  de  la  présence  réelle.  —  Premières  disputes  à  œ 
sQjet.—  Opinions  de  Ratramne.— Bérenger  nie  la  présence  réelle.— Léon  IX  Vex* 
fionmaoîe.— Al^uration  de  Bér«nger,  au  concile  de  Tours.  —  Il  est  condamné  4 
brûler  ses  écrits.— Il  plaide  sa  cause  devant  Grégoire  Vil.  —  Doutes  de  ce  pape  sur 
reacbarislle.  —  Nowelle  abjiuation  de  Bérenger.— aéCooMleaES  qui  snivest  iM 
traces.—  Les  sacramenlaires. 

Lesrsnsons  que  nous  allons  exposer  porte»!  ii  croire, 
qu'^ant  que  l'on  $e  fût  expliqué  nettement  sur  to 
mystère  de  reacbari^ie  ,  c'est-à-dire  avant  qu'il  j  eèt 
eu  des  discussions  sur  ce  mystère  entre  les  théologiens, 
chaque  chrétien  s'en  faisait  à  son  usage  une  idée  par* 
ticallëre ,  d'après  Pétendue  et  la  trempe  de  son  esprit, 
ses  lumières  et  son  phisou  moins  de  crédulité.  Safnsen* 
trerici  dans  l'examen  du  dogme  de  la  présence  réelfe, 
dogme  que  féglise  grecque  admet,  aussi  bien  que 
l'église  latine  non  réformée ,  et  que  toutes  deux  pré- 
tendent avoir  toujours  admis ,  nous  nous  bornerons  à 
rappeler  que  nous  avons  effleuré,  dans  la  première 
Époque  de  cette  histoire  ('),  la  question  de  Textrême 
différence  qui  existe  entre  les  rites  et  la  discipline 
observés  par  les  chrétiens  dans  les  siècles  primitifs , 
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et  ceux  qu'on  a  adoptés  dans  la  suite.  Cette  variation 
dans  la  forme  extérieure  doit  faire  supposer  qu'égale- 
ment le  fond  du  mystère,  c' est-a-dire  le  dogme,  la 
croyance  intime,  avait  progressivement  subi  deschan- 
gemens  essentiels  :  mais  tout  s'était  passé  en  silence, 
et  sans  que  les  conciles  ou  les  pères  de  Tcglise  se 
fussent  mêlés  en  la  moindre  chose  de  ce  que  le  temps 
et  les  transformations  de  l'intelligence  humaine  ajou- 
taient à  cet  article  important  du  symbole  chrétien  ou 
de  ce  qu'ils  en  retranchaient.  Quoi  qu'il  en  soit ,  à  dé- 
faut de  données  positives,  nous  pouvons  dire,  sans 
craindre  de  nous  éloigner  beaucoup  de  la  vérité ,  que 
dans  tout  état  de  cause ,  le  peuple ,  d'autant  plus  irré- 
sistiblement entraîné  vers  le  merveilleux  qu'il  a  Vin- 
telligence  moins  exercée ,  moins  pourvue  de  coimais- 
sances  acquises,  et  moins  propre ,  par  conséquent , 
h  modérer  et  à  diriger  le  puissant  attrait  de  rbomme 
pour  le  surnaturel,  aura  constamment  penché  à  ad- 
mettre une  explication  plus  littérale  et  plus  matérielle 
des  paroles  prononcées  par  Jésus  à  la  dernière  cène, 
que  ne  faisaient  le  clergé  et  les  laïques  instruits.  Lors- 
qu'ensuite  des  disputes  s'élevèrent  à  ce  sujet,  les 
chrétiens  éclairés ,  tant  clercs  que  laïques ,  se  sépa- 
rèrent en  deux  classes  :  les  uns,  de  meilleure  foi  et  de 
conscience  plus  déUcate ,  soutinrent  franchement  et 
hautement  ce  dont  ils  avaient  jusqu'alors  été  intime- 
ment convaincus  j  les  autres,  sans  conviction  ou  peu 
scrupuleux  sur  le  mensonge  de  professer  la  conviction 
qu'ils  ne  partageaient  pas ,  se  rangèrent  du  côté  de  la 
multitude.  En  embrassant  ce  parti ,  ils  s'assuraient  un 
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double  avantage  :  celui  d'abord,  d'être  écoutés,  sui- 
vis  et  soutenus  par  le  grand  nombre,  et  ensuite  l'avan- 
tage de  préparer  à  la  superstition  qu'ils  comptaient 
bien  exploiter  à  leur  profit ,  des  ressources  inépui- 
sables pour  l'avenir.  Plus  l'opinion  qu'ils  étayaient  de 
leur  hypocrite  suffrage  était  exagérée,  bizarre,  ab- 
surde, plus  elle  flattait  les  imaginations  ardentes,  les 
esprits  exaltés  :  plus  le  dogme  était  obscur,  inexpli- 
cable, impossible,  plus  il  se  prêtait  aux  intuitions 
vagues  et  vagabondes  de  l'ame  des  dévots. 

Il  faut  avouer  cependant  que  la  facilité  et  la  presque 
généralité  avec  lesquelles  fut  accepté  le  dogme  de  la 
présence  réelle ,  lorsqu'il  eut  été  clairement  enseigné, 
démontre,  sinon  l'existence  de  ce  dogme  dans  l'église 
primitive ,  au  moins  son  ancienneté  ,  et  la  disposition 
universelle  des  esprits  pour  le  recevoir  :  la  croyance 
des  Grecs  à  cet  égard  est  une  nouvelle  preuve  de  ce 
que  nous  avançons.  Aussi,  quand  Paschase  Ratbert, 
abbé  de  Corbîe  au  commencement  du  neuvième  siècle, 
dans  un  ouvrage  didactique  qu'il  publia  pour  l'in- 
struction des  simples ,  parla  de  la  présence  réelle  dans 
l'eucharistie,  comme  d'une  chose  «  que  tout  l'univers 
croyait  et  confessait  sans  restriction,  »  il  ne  fut  con- 
tredit que  par  Ratramne ,  un  de  ses  moines,  qui  pré- 
tendit que  c'était  trop  outrer  le  merveilleux  d'un 
sacrement  déjà  assez  enveloppé  de  mystères  par  lui- 
même  (').  On  avait  précisément. alors  commencé  à  dis- 

(t^  Paschase  soulenaît  plusieurs  opinions  également  nouTelles,  et  entre 
aalres,  que  Jésus-Christ  n  est  point  Tenu  an  monde  par  les  toîcs  ordi-* 
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eittcr  les  différentes  opinions  sur  le  dogme  popukdre 
de  la  communion  chrétienne ,  et  Paschase ,  plus  sin- 
cère dans  une  correspondance  confideniielle  qu'il  ne 
Tétail  dans  ses  écrits  publics  ^  avoua  dans  une  lettre 
qu'il  écrÎYit  à  ce  sujet  à  son  ami  Frudegard ,  qu'il  al- 
lait l'entretenir  d'une  chose  dont  bien  des  personnes 
doutaient.  Ce  fut  pour  mettre  fin  à  ces  disputes  que 
Tabbé  de  Gorbie  établit  la  présence  matérielle  ou  cor- 
porelle dans  Teucharistie ,  du  même  Christ  qui  est 
ressuscité  et  qui  est  assis  à  la  droite  de  Dieu ,  son 
père:   il  appuyait  cette  assertion  sur  un  argument 
propre  à  prouver  les  propositions  les  plus  contradic- 
toires, et  par  conséquent  nullement  concluant  pour 
prouver  quoi  que  ce  soit,  savoir  sur  la  toute-puissance 
divine ,  à  qui  rien  n'est  impossible ,  puisqu'elle  a  tiré 
du  néant  le  ciel  et  la  terre.  Raban  Maur,  archevêque 
de  Mayence ,  dont  nous  parlerons  dans  le  neuvième 
livre ,  se  déclara  ouvertement  pour  être  un  de  ceux 
dont  Paschase  se   plaignait  avec  tantd'amertume , 
c'est-à-dire  qu'il  interpréta  figurément  les  paroles  dont 
s'était  servi  Jésus-Christ  en  instituant  pour  ses  dis- 
ciples le  repas  commun  du  pain  et  du  vin ,  et  qu'il 
confessa  sans  balancer  que  ce  qu'on  appelait  les  es- 
pèces mystiques  ou  la  matière  sacramentelle,  était 
sujet  à  toutes  les  mutations  que  subissent  les  alimens 
ordinaires,  jusqu'à  la  plus  abjecte  et  la  plus  dégoû- 
tante (').  Le  roi  Charles-le-Chauve  voulut  être  instruit 

naires  :  Ratramme  le  réfuta   aussi  sur  cet  article.  —  Yid.  Dacherj,  in 
«peciieg.  t.  i,  p.  824. 

(*)  Secessai  obnoûa. 
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du  sujet  qui  divisait  les  clercs  les  plus  savans  de  sou 
royaume 9  et  par  son  ordre,  Ratramne  selon  la  plu- 
part, ou  Scot  Erigène  selon  quelques  autres,  ré*^ 
pondit  par  un  petit  traité  très  curieux ,  assez  bien 
raiscHiné  et  fortifié  de  passages  des  saints  pères  de 
régliseC). 

Ratramne  commence  par  distinguer  ceux  qui  ne  re- 
connaissaient ni  figure  ni  mystère  dans  l'eucharistie , 
et  qui  n'y  voyaient  que  du  pain  et  du  vin  ordinaires , 
d'avec  ceux  qui  étaient  du  sentiment  qu'il  professait. 
llUâme  les  premiers,  et  ne  les  reconnaît  pas  même 
pour  fidèles  ;  mais  il  appelle  scélérats  et  impies ,  avec 
saint  Augustin,  évoque  d'Hippone  (c'est  ainsi  qu'il  s'ex- 
priofte),  les  théologiens  qui  avaient  embrassé  un  troi- 
si^e  parti ,  c'est-à-dîre  ceux  qui  voulaient  que  ce 
qu'on  mangeait  en  communiant  fût  naturellement  et 
corporellement  le  même  Jésus-Christ  qui  a  vécu  sur  la 
terre,  et  qu'on  coupait,  brisait  et  mâchait,  en  parti- 
cipant au  sacrement  de  l'eucharistie  f).  Selon  Ra- 
tramne, il  n'y  a  dans  l'eucharistie  qu'une  présence 
purement  spirituelle  et  figurée  de  ce  corps  de  Jésus- 
Christ  ,  présence  qui  est  à  ce  corps  ce  que  l'anniver- 
saire d'une  fête  est  à  la  fête  elle-même,  toujours  pour 
parler  avec  saint  Augustin  ,  dans  sa  lettre  à  Boniface. 
Hincmar ,  archevêque  de  Reims ,  s'empressa  de  con- 

(^)  S.Paschas.  Ralbcrl.  de  corp.  et  sang.  Domîni  Ub.  a  Sîrmond.  edit. 
p.  1551  ad  1619  ;  cpist,  ad  Fnidergard.  p.  1619  et  seq;  îq  Malth.  CTan- 
geK1.12,  p.  1093  et  seq.  — P.  de  Marca,  apud  L.  Dacherj,  apecileg. 
^•8,  p.  852,  ' 

O  Voyei  la  note  supplémentaire,  à  la  fin  du  chapitre. 


Digitized  by 


Google 


S7S  LES  SAGRAMENTAIRES. 

damner  cette  opinion  dans  ses  écrits  ;  mais  il  parle 
de  Scot  Erigène  seulement ,  et  ne  nomme  pas  Ka- 
Iramne  (*).  La  question  ne  fut  pas  traitée  plus  longue- 
ment à  cette  époque ,  et  ni  les  conciles^  ni  le  peuple 
n'y  prirent  jamais  part.  L'ignorance  était  trop  grande 
pour  qu'une  disputé  aussi  abstraite  pût  généralement 
intéresser  les  fidèles  :  ils  n'avaient  d'ailleurs  aucun  in- 
térêt à  s'opposer  au  clergé ,  comme  ils  le  firent  dans 
la  suite ,  lorsqu'une  partie  d'entre  eux  crut  ne  pou- 
voir mieux  se  délivrer  du  joug  du  sacerdoce  qui  lear 
était  devenu  insupportable^  qu'en  rejetant  la  plupart 
des  dogmes  sur  lesquels  la  tyrannie  sacerdotale  s'était 
principalement  basée. 

La  dispute  se  réchauffa ,  vers  le  milieu  du  onzième 
siècle,  à  l'occasion  des  écrits  de  Bérenger,  archidiacre 
d'Angers ,  qui  soutenait  hautement  les  sentimens  pro* 
fessés  par  Scot  Erigène,  dans  son  traité  :  Du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ.  Si  ce  traité  n'est  pas  le  même 
que  celui  de  Bertrame  ou  Ratramne  contre  Paschase 
de  Gorbie ,  dont  nous  venons  de  parler  (') ,  nous  ne 
pouvons  rien  dire  de  précis  sur  les  dogmes  qu'il  ren- 
fermait, ni  décider  jusqu'à  quel  point  il  s'éloignait 

(i)  De  corp.  et  saug.  Domini ,  aRatramno,  ed.Jac.  Boileaa,  p.  1 
ad  52. 

L'éditenr  défend  Torthodoxie  de  Ratramne,  coatre  les  réformés  qui  le 
reyendiqucnt  comme  un  de  leurs  précurseurs. 

(2)  n  est  probable  que  Ratramne  publia  ses  idées  sons  le  nom  de  Jean 
Scot,  qui,  dans  Forigine,  fut  seul  connu  pour  avoir  attaqué  la  présence 
réelle.  On  a  ensuite  rendu  le  traité  Du  corps  et  du  sang  de  Jésos-Chiisl 
i  son  véritable  auteur.  —  Gabr.  Gossart,  in  uot.  ad  Labbe ,  côncil.  t.  9  • 
p.  1055. 
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des  opinions  reçues ,  puisqu'il  n'existe  jrfos  aujour^ 
d*hai.  Bérenger  écrivit  plusieurs  fois  à  Lanfirainc» 
moine  de  Tabbaye  du  Bec  en  Normandie ,  pour  blâmer 
Paschase.Ratbert,  et  approuver  Jean  Scot  Erigène: 
il  blâma  Lanfranc  de  ce  qu'il  avait  osé  condamner  ce 
dernier  ;  car  le  croire  dans  Terreur  c'était ,  selon  lui , 
accuser  d'hérésie  saint  Âmbroise^  saint  Jérôme ,  saint 
Augustin  et  tant  d'autres  pères  de  l'église.  U  trouva 
qu'il  était  indigne  d'un  homme  d'esprit  de  défendre 
l'opinion  de  Paschase  concernant  la  présence,  réelle 
dans  le  sacrement  de  l'autel  ;  il  exhorta  son  ami  à 
écouter  les  personnes  instruites  dans  l'étude  de  l'écri- 
ture sainte,  et  s'offrit  à  prouver  publiquement  les 
idées  de  Jean  Scot  devant  l'auditoire  ou  les  juges  qu'on 
aurait  voulu  choisir  pour  l'entendre,  hes  lettres  de 
Bérenger   tombèrent  entre  les  mains  de  qudquea. 
prêtres  normands  qui  les  envoyèrent  à  Rome,  et  elles, 
y  firent  naître  des  alarmes^  tant  sur  le  compé  de 
Lanfranc  que  sur  celui  de  l'archidiacre.  Léon  IX  qui 
siégeait  alors,  se  hâta  de  convoquer  un  conçilei  (1050), 
excommuma  Bérenger  et  condamna  sa  doctrinç  :  il 
reçut  les  explications  et  les  excuses  de  Lanfranc  qui , 
ayant  réussi  à  prouver  sa  cathçlicUé  en  cette  circon- 
stance ,  fut  bientôt  créé  abbé  du  Bec ,  et  passa  ensuite 
de  là  au  siège  archiépiscopal  de  Cantorbéjry  ('}. 

Le  concile  de  Verceil»  tenu  la  miàme  année,  suivît 
les  traces  de  celui  de  Rome*  Les  disciples  que  Béren- 

(«)  ÔpmeoL  mumjm.  un.  ÎMS seript  et aCblfflel.  edit.  apud Lab^, 
US,  p.  iOSO.—  Epbl.L«ifraiie.  adBeraigir.  ibid.p.i0i2.  —  Epiit* 
«•ad Lanfranc. iliftdi  p. tOSA. 

it 
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ger  y  avait  envoyés  comme  ses  légats ,  se  présentèrent 
en  personne  pour  le  défendre;  mais  ils  ne  purent  rieu 
o))teiiir  en  sa  faveur  :  le  livre  de  Jfean  Scot  et  tous  ceux 
qui  pensaient  comme  cet  écrivain  ftirent  compris  dans 
une  même  sentence.  Un  concile  fut  aussi  assemblé  à 
Paris ,  en  présence  du  roi  Henri  I.  On  y  lut  quelque^ 
traités  que  Tévèque  d'Orléans  avait  fait  arracher  par 
forée  au  commissionnaire  chargé  de  les  remettre  à  un 
ami  particulier  de  Tarchidiacre  angevin.  Bérenger  ne 
comparut  point  ;  il  se  tint  tranquille  dans  son  diocèse , 
sous  la  protection  de  Févèque  Brunon  qui  n'avait  avec 
lui  qu'une  opinion  et  un  même  sentiment  ('),  tandis 
que  ses  écrits  excitaient  les  murmures  et  la  colère  des 
pèves  parisiens  :  le  sectaire  fut  de  nouveau  condamné^ 
et  il  fut  résolu  que  s^il  ne  rentrait  au  plus  tôt  avec 
tous  les  siens  dans  le  giron  de  l'église ,  on  enverrait. 
une  ^rmée  pour  l'assiéger  et  le  prendre  partout  où  il 
se  trouverait ,  et  pour  le  convertir  ou  le  livrer  ^u  sup- 
plice. Bérenger  se  plaignit  amèrement  du  concile  de 
Paris,  comme  il  s'était  plaint  de  celui  de  Verceil,  et 
il  continua  à  soutenir  l'orthodoxie  de  Je^n  I^Ç9(  e^  (Je$ 
dogmes  qu'il  avait  professés  (■). 

^ff  l/éVêqa€  êé  To&ri  et'èon  archidiacre,  outre  leurs  opinions  parti- 
ci^Ùùrc^  ^ifr  ]p  fjNrpf ^t  h  #«>lg  df  J^ii»Ghrbt,  attaquèrent  le  aat^ement 
dâ  mariage  «t  FeMcacité  di^  baptêm/}  a4mîlliBtr4  ap^  e^fao/i  :  )'M«(oî<^ 
ne  s*e8t  prhicipaiement  occupée  que  des  disputes  concernant  la  préseiice 
rf^J^  --  1}#ld<îa.  ittCiil*  ad  Heiir.  Fràncor .  re^.  apud  Labbe ,  coucil. 

(s)  Epist.  Lanfrano.  ad  Berengar.  apud  Labbe,  t.  9,  p.  1055.  — Du- 
rand, tornacenf.  ib|d,  p^  iOÇO.  —  )^t«  ^ejc^pg^ff  «d  Richaxd.  î|nd. 
p.i062. 
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Le  pape  Vîclor  II  succéda  à  Léon  IX  :  le  moine 
Hildebrand ,  son  légat  en  France ,  convoqua  un  con- 
cile à  Tours  (1055),  dans  lequel  Bérenger  abjura  la 
doctrine  qu'il  avait  prêchée  jusqu'alors,  et  émît  une 
profession  4e  foi  telle  que  les  catholiques  romains 
l'exigeaient  de  lui  j  à  la  même  époque,  on  condamnait 
ses  opinions  à  Florence.  Quatre  ans  après /Nicolas  II 
tint  un  grand  concile  dans  la  basilique  de  Saînt-Jean- 
de-Latran  ;  cent  treize  évéques  y  fixèrent  défînitfve- 
ment  le  dogme  de  la  présence  réelle ,  et ,  pour  plus  - 
grande  précaution,  on  fît  Jurer  et  signer  à  Bérenger 
une  forn)ule  dans  laquelle  il  était  dit  :  «  Mpf,  diacre 
indigne,  |e confesse,  avec  le  vénérable  pape  Nicolas 
et  ce  saint  concile ,  que  le  pain  et  le  vin ,  après  la  con- 
sécration ^  sont  non  seulement  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ  ^  mais  encore  son  corps  matériel  et  son 
sang  véritable  ;  qu'ils  sont  touchés ,  non  sacramen- 
tellement  ou  figurément^  par  les  mains  des  prêtres, 
mais  réellement  ^  que  le  corps,  de  Jésus-Christ  est  rom 
pu  par  ces  derniers  et  qu'il  est  brisé  sous  les  dents 
de§  fidélfis,  »  Outre  cela ,  Bérenger  fut  condamné  à 
brûler  ^  écrits  et  ceux  de  Jean  Scot.  Le  pape  envoya 
l'al^^alipn  4u  sectaire  à  tous  les  peuples  de  son  obé- 
dience, t^fli^i&l  que  Bérenger  rétractait  s^  prétendue 
<JP«yçr8içS^j  ^t  qu'il  écrivait  contre  le  concile  et  contre 
toute  yégf^çj^  roçiaipe,  en  appelant  Nicolas  un  char- 
h^^  ^t  ^e  siège  çfu'il  occupait  le  siège  4u  diable  ('}. 

(1)  Labbe,  condl.  (••,  p.  i050.  —  Guitmond.  1.  S,  etLanfrancibid* 
p.  i«84.  •—  Ibié.  p.  éiU  «t  iiOl.  -^  SMmi.«Aaiu|.  tt$9«iii  U0 
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L'obstiné  archidiacre  dojginatisait  de  nouveau ,  et 
ses  disciples  ne  négligeaient  aucune  occasion  de  ré<- 
pandre  ses  opinions  et  sa  doctrine.  Alexandre  II,  suc- 
ç€|$seur  immédiat  du  pape  Nicolas ,  se  contenta  de  Fa- 
yertir  charitablement  qu'il  devait  cesser  de  scandaliser 
.le9  fidèles  :  Bérenger  n'obéit  point  au  pontife;  il  lui 
fit  même  répondre  que  son  intention  était  de  ne  point 
lui  ob^r.  Enfin ,  Grégoire  Yll  monta  sur  le  siège  de 
saint  Pierre  :  Tan  1079 ,  il  tint  son  sixième  concile  à 
Rome  ,,avec  cent  cinquante  évéques  et  un  nombre  in- 
fini de  clercs,  et  il  consentit  à  écouter  une  dernière 
fois  )a  défense  de  Bérenger  et  de  ses  disciples.  Il  pa- 
rait que  ceux-ci  s'étaient  formé  un  parti  considérable 
paripi  les  pères  même  du  synode ,  puisqu'on  disputa 
.avec  acharnement  pendant  trois  jours  sur  la  présence 
réelle,  dont  plusieurs  prélats,  frappés  d'un  aveugle- 
ment ancien  dans  Téglise ,  dit  PandoIphe-le-PIsan ,  se 
moquèrent  ouvertement,  faisant  tous  leurs  efforts 
pour  prouver  par  des  plaisanteries  autant  que  par  des 
.r^isonnemens  sérieux,  que  le  sacrement  de  l'eucbd- 
ristie  est  un  sacrement  védtable ,  c^est-à-dfre ,  selon 
eux ,  un  mystère ,  une  figure,  un  typé.  Grégoire  \1I 
douta  lui-même  dans  cette  matière  délicate,  s*il  faut 
en  croire  le  cardinal  Bènnon;  il  ordôniia  un  jeûne 
austère  pour  invoquer  le  Saint-Esprit  et  lui  demander 
des  lumières  surnaturelles,  et  il  tenta,  mais  en  vain, 
de  faire  opérer  un  miracle  en  faveur  des  défenseurs  de 

•   '  '       '    '  '  /      . 

ad  fS,  4. 17,. p.  45$.  «^ U«NriMnii» Qantraob  ni  ck^fAt  «d  •^p.  i055« 
apndPistor.t  i,  p.  S97. 
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la  matérialité  de  la  présence  divine  dans  l'hostie  cpn- 
sacrée.  Ce  fut  cependant  cette  dernière  opinion,  qui 
prévalut  :  Bérenger  forcé  de  rétracter  sa  doctrine ,  jur^ 
de  demeurer  iBidèle  à  la  foi  catholique,  et  promit  de 
ne  plus  dogmatiser  à  l'avenir ,  excepté  pour  i;amj3ner 
à  l'église  romaine  les  personnes  qu'il  en  avait  séparées 
par  ses  discours  et  par  ses  écrits.  Malgré  tant  de  dé- 
faites forcées 9  Bérenger  ne  put, encore  se  résoudre  à. 
abandonner  les  opinions  qu'il  croyait  les  seules  vert* 
tables,  et  qui,  prétendait-il,  étaient  celles  dç  l'église  uni- 
verselle et  des  saints  pères.  On  l'obligea  à  abjurer  de 
nouveau  (1080),  au  concile  de  Bordeaux;  et  sa  doc- 
trine rangée  depuis  lors  parmi  les  hérésies  les  plus 
dangereuses ,  fut  encore  condamnée  dans  plusieurs 
synodes  après  sa  mort. 

Il  est  probable, que  ce  sectaire ,  d'ailleurs  théologien 
instruit,  homme  de  lettres,  et  de  mœurs  très  austères, 
mourut  dans  les  sentimens  qu'il  avait  professés  pen- 
dant toute  sa  vie  (*).  Cela  n'empêcha  pas  les  auteurs, 
même  les  plus  catholiques ,  de  le  louer  sans  réserve  ;' 
entre  autres  Hildebert ,  disciple  de  Bérenger ,  et  qui 
devint  ensuite  évèque  du  Mans  et  archevêque  de  Toul, 
composa,  avant  d'être  parvenu  à  ce  haut  rang,  utie 
épîtaphe  à  son  ancien  maître ,  dans  laquelle  il  exprima 
son  désir  de  n'avoir  pas ,  après  sa  mort,  une  meilleure 
place  au  paradis  que  celle  occupée  par  Thérési^que  : 
.  i     .  .     . 

(*)  Opnscol.anonyiû.  apnd  Labbe,  concU.t.  9,  p.  105â.— Ibid.  t.  iO» 
p.  i7S.  — Cliron.  maUeacens.  ibid.  p.  S8i.  —  Pandolph.  plsao.  ^it  Grc- 
gor.VU,  part.l,  t.  S  rer.ital.p.  809. —  Beno,  card,  archiepiacop.  th 
BilfdftbrMiâ»»  {«idcid, ler.expelend»  £  40. 
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c'est  cèpBnàini  là  le  môtoe  «Udebert  qui  étabîil  clài- 
rèMïti  dahs  ses  ouvrages ,  lioil  sealétaëni  la  ptéslsttcë 
réelle,  mais éticord  là  ttanssùbitàntiatiûh  ;  lemé  noo- 
vëâti  alors  et  que  l'arclievêque  fut  le  pfeiuîét  à  étri- 
ploye*».  Le  catdlûal  fiaroniuë  reproolie  dH^meflé  â 
HUdébértleslouangeèdoùnéës  â  Bél'etig«<'paHej?Tékt  : 

il  dit  que  l'ârehidîâcré  inanceâu  (<5'était  le  titfé  qu  il 
portait  aîoré)  èompdsa  cette  épitaphe,  Idrsqué ,  encore 
daiis  la  force  dé  l'âge,  Il  était  poète  éi  iibertîtt.  Nôiis 
avoiis  déjà  Vu  qu'Iveà  de  Chartres ,  sur  lequel  lé  caf- 
diualatiiiâliste  s'appuie  dânscéijassage,  avait  plusieurs 
fois  attaqué  l*évêque,  sou  coUtemporàin ,  sur  lé  cha- 
pitré de  l'incontinence  ('). 

Bien  des  sectateurs  de  fiérenger  pardrent  sul'  la 
scène,  pendant  plus  de  quatre  cents  ans  d*une  suite 
non  interrompue  de  réformateurs ,  depuis  Werre  de 
Bruis  jusqu'à  Martin  Luther  ;  mais  leur  but  était  une 
transformation  du  systéibe  entier  du  christianisme , 
plutôt  que  la  seule  modification  du  dogme  de  l'église 
romaine  sur  l^eucharistie  :  e'est  pourquoi  nous  avons 

(I)  Uf.  9,  èetù  i, dk.  i»  «éKîôBdè  pioriedé  éMétpaq^a^  t.  #»  ^»  Mt> 
Voici  comment  saint  Hildeli>ert  comihence  cette  épitaphe  : 

QUEM  MODO    MIK  ATUa  ,   tfEMPBRQUB  MIllABITCK   OMIII 9 

ttfcl  tm  fàt  lès  Ter»  in&itaii  i 

Tia   TBAO  SAPIENS,    ET  PARTE  BEATHS  AB    OMHX, 

QVI  G(BL«S  AldMA»   CMlNMA  BITAT  Wnmm> 

«08T.0BITUX,   TITAll  SEGQM »    SBGVK  BEQBIBSCAMv 

I«BC  FIAT  1IBI.I9B   SOBS  MBA   SOBTB  SUA, 

Vid.  Baron,  ad  ann.  1088,  ».  i&  et  ieq^lb  ft7,  j^^ift. 
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crii  devoir  \eê  placer  danà  lé  livre  sur  là  réforme.  Il 
n'en  fiit  plus  de  même ,  quand  le  protestantisme  fut 
établi  ISù  Allemagne  :  déâ-ldrs  leà  sectaires  qui  ées- 
sèrent  de  marcher  dans  la  route  qui  venait  de  s'ouvrir 
devant  eux,  ne  furent  plus  de  simples  réformateurs 
du  catholicisme ,  et  les  troubles  qu'ils  occasionnèrent, 
ou  rentrent  naturellement,  comme  épisode,  dans  l'his- 
toire de  la  grande  réformation  sur  laquelle  ils  vou- 
laient renchérir,  ou,  vu  leur  longue  durée  et  leur 
importance ,  exigent  que  nous  tracions  à  part  le  dé- 
plorable récit  de  ces  scènes  de  fanatisme  :  tels  furent 
les  anglicans ,  les  unitaires ,  etc. ,  et  ceux  qui  ne  s'é- 
loignaient principalement  des  luthériens  que  par  une 
plus  grande  simplification  du  mystère  de  la  présence 
de  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de  la  cène ,  et  qui 
peuvent  être  par  conséquent  rangés  dans  une  nouvelle 
classe,  qu'on  appela  des  sacramentaires.  Ce  fut  là  ce 
que  fit  Jean  Calvin  pour  les  églises  de  Suisse,  de 
France ,  des  Pays-Bas  et  d'une  partie  de  l'Angleterre 
et  de  l'Allemagne  :  comme  il  avait ,  pour  ainsi  dire, 
enté  ses  opinions  sur  celles  des  novateurs  allemands , 
ses  disciples  prirent  le  nom  générique  de  réformés , 
qui  les  distingua  des  protestans,  nom  particulièrement 
affecté  aux  luthériens  pour  la  raison  que  nous  avons 
rapportée  dans  le  livre  précédent. 

Avant  de  parler  de  Calvin ,  il  faudra  dire  deux  mots 
d*  Zwingle  qui  lui  avait  préparé  les  voies ,  et  dont  la 
croyance  était  tellement  différente  de  celle  de  Luther, 
quej  quoique  son  contemporain  et ,  pour  ainsi  parler, 
son  «collaborateur  dans  la  grande  œuvre  de  renverser 
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l'ancieiuie  ^lise^  il  ne  put  jamais  s'accorder  avec  lai , 
malgré  les  dangers  et  m6me  la  raine  dont  une  si 
imprudente  désunion  menaçait  la  cause  réforma* 
trice. 
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NOTE  SUPPLÉMENTAIRE. 

PréiMoelgnp6eiaJ«H»Clvi8l  dam  raMli«rMi& 

Aalxanuie  aondt  pu  citer  Tertallien  et  LaeUnee  à  rappni  de  son  opi- 
Bàom  ;  ce«  écriTains  ont  laissé  des  passages  très  forts  contre  la  présence 
corporelle  ou  matérielle  de  JésnsGhrist  dans  Fencharistie. 

Saint  Angostin  dit ,  dans  son  traité  de  la  doctrine  chrétienne  :  «  Si  Uni 
précepte  défend  le  crime  ou  ordonne  la  Tertn,  il  ne  doit  point  être  pris 
fignrément;  sll  parait  ordonner  le  crime  on  défendre  lavertn,  ce  ne 
pent  être  qn'nne  figqre.  A  moin»  i/ue  vous  ne  mangiez  la  chair  du  fiU  dé 
Vhcmm€,  est-il  dit,  tt  que  vous  ne  buviez  ion  êong^  vou»  no  partidpofez 
point  à  la  vie  iUmolU,  Ce  précepte  semble  ordonner  un  forfait:  c*est 
donc  nne  fîgnre,  par  laquelle  on  nous  prescrit  cb  nous  unir,  à  la  passièn 
dn  Seignear  »  et  de  fiier  dans  notro  mémoire  le  doux  et  ntile  sonTcnir 
que  sa  chair  a  été  crucifiée  et  déchirée  pour  nous.  —  Si  prsDcepliva  lo- 
cntio  est  ant  Hagitinm  aut  facinns  ^etans ,  ant  ulilitatem  aut  beneficen- 
tiam  jnbens,  non  est  figurata.  Si  autem  flagitium  ant  fadnus  ridetur  jn- 
bere^  aut  utilitatem  ant  beneficentîam  Tetare ,  figurata  est.  Nisi  mandn- 
caTeritis,  inquit,  camem  fiiii  hominîs,  et  sanguinem  biberitis,  non  ha- 
bebitis  TÎtam  in  Tobis.  Facinns  Tel  flagitium  -vldetur  jubere  :  fignra  est 
«rgo,  praecipiens  pasûoni  dominicae  (pasidoni  Domini)  communican- 
dum,  et  suariter  atqne  ntiliter  recondendum  in  memoria,  quod  pro  no- 
bis  caro  e)us  crudifiza  et  Tulnerata  sit.  »  —  S.  Augustin,  de  doctrina 
christ.  1. 5,  cap.  16,  n.  2A,  t.  8,  p.  52. 

On  troof  e  dans  Facnndus,  évêque  d*flermiana  :  «  Nous  appelons  eorpe 
et  eang-de  JésaS'Christ ,le  sacrement  de  son  corps  et  de  son  sang,  qui 
est  dans  le  pain  et  dans  le  calice  consacré  ;  non  que  ce  pain  soit  propre- 
ment son  corps ,  et  ce  calice  son  sang ,  mais  parce  qn  ils  renferment  en 
eux  le  mystère  de  son  corps  et  de  son  sang  (sacramentum  corporis  et  san- 
gninis  ejus  (Ghristi)  quod  est  in  pane  et  in  poculo  consecrato ,  corpus 
ejus  et  sanguinem  dicîmus,  non  quod  proprie  corpus  ejus  sit  panis,  et 
pocnlnm  sanguis,  sed  quod  in  se  mjsterium  corporis  e^us  sangmnisque 
contineant  ).  »  —  Facundus  episcop.  pro  defens.  trium  capituler.  L  9 , 
cap.  5,  p.  i44.  —  Le  P.  Sirmond,  éditeur  de  Facundus,  se  tire  d*embar- 
ras  en  yrai  jésuite  ;  cet  évéque,  prélend-il ,  n*a  pas  pu  dire  au  sixième 
siècle  ce  qu'il  dit  réellement ,  puisque  c*eût  été  heurter  Topinion  qni  se- 
rait professée  par  les  catholiques  «n  dix*septième,  opinion  que  lui ,  Sir 
mond ,  vmmt  miaiioo  dfl  défendre. 
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Un  passage  bien  remarqaable  anssi  sur  le  même  snjet,  est  celoi  du  vé- 
nérable Hildebert ,  d^à  cité,  qui  dit,  en  parlant  de  Thostie  consacrée 
exposée  dans  Tostensoir  ou  ioUil  i  «  Ce  n*est  pas  ici  TouTrier ,  mais  seu- 
lement ToenTre;  c*est,  non  le  roi^  mais  [Fimage  royale  qui  brille  à  nos 
yeux  dans  cet  or.» 

Ifon  est  Ue  opiféx ,  aed  epos;  nan  ru  sel  iifeagi 
Regia ,  Iqae  nosiris  oeolis  alludit  in  anro. 

YeB«  Hildebert.  in  catm.  miëcell.  p.  18^9. 

Nods  n'ajonterons  à  ces  passages  qné  qtielqaes  mots  i  tè  sera  potir 
rappeler  la  réflexion  que  nous  avons  faite  l^lns  d'âne  fois  dah^  le  ëonrs 
de  cet  outrage,  satcâr  que,  dès  qti*on  ne  prenait  pas  tbtlt  l*étâtigilè  sans 
restriction  k  la  lettre,  on  n'était  pltis  antorUé  1  appliquer  le  sens  natu- 
rel nulle  part.  Car  k  qui  appartetiait-fl  de  dëterihiner  Sans  appel  ce  qtd 
exclnsitMnené  détail  étrèi  pris  tu  propre ,  pour  laisser  ati  teste  të  éens 
figuré,  au  moyen  duquel  les  écriture»  lehappaient  I  Tabsurdè  et  au  ri- 
dicule? Les  saints  pères?  ils  se  contredisetit  les  uns  les  attires  :  les  con- 
ciles et  les  papes  ?  ils  ne  solit  pas  plus  d'accord  entre  eux  :  le  libre  êxa- 
sien  et  la  raison  inditiduelle?  dès  lots  il  n'y  a  plas  de  rétélatlon  ni 
d  autorité.  Et,  par  exemple,  pdur  nous  ah-êtfet  k  la  queStioù  qui  est  trai- 
tée dans  ce  litre,  sur  quoi  s'est-on  généralement  basé  potir  donner  nne 
signification  matérielle  aux  paroles  de  Jésns  s  Ceei  (le  psdn)  est  môH  ôof'pi, 
eeei  (lerin)  eêt  mon  9Mg;  tandis  qoe  tons  les  chrétiens  ont  tu  une  pare 
allégorie  dans  les  autres  paroles  du  même  Jésns  :  Je  suis  la  rigne,  leclie- 
nia,  la  porte,  etc.  Car,  en  ne  mettant  ancttne  différedte  entre  «Iles, 
Jésus  a  probablement  toalu  que  seidlselples  les  comprissent  de  la'même 
manière. 
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CHAPITRE  II. 

atiriiklliuili^  «ftèdéllMèdè  It  MM  té  M»rM 
hiUiërfeiM  et  let  Mcramentaires.— Luther  feot  éUblir  ane  nouvelle  église  dogmi- 
«^  -^  tè  HfiiiglMMMne  eét  ettbrassé  pat  tes  villss  d' AHemagiie.— Qwtté  de  Reli- 
gion en  SoiNe. — La  réfonnttion  pénétre  en  France  avec  les  lettres. — L'audace  dti 
tikmàiééh  tHk  pÈtié  àteé  eraadté  |iàr  lès  eatboHquci.-Gtfnti'adierioAs  dnitf  M 
esndnite  de  FMnçoto  I**. 

\ 

Ulrich  Ë^îngle,  citréà  Zurich,  prêchait,  dèsl^an 
151^,  cdtitre  les  itidttlgèhces ,  leâ  vœux  inonststiques, 
les  église^  coti^îdérées  comme  domiciles  particulierd 
deBîett,  les  ëaiiits,  k  hiérarchie  ecclésiastique,  et  sur- 
tout contré  le  ^âpe  4ui  en  est  le  chef.  Ce  fut  datià 
(iettedticasion  <]tl*arriTa  en  Suisse  uti  capucin  milanais, 
nommé  ftèré  Samson ,  pour  débiter  les  grâces  spiri- 
tuelles que  le  pape  Léon  X  venait  de  répandre  sur  les 
fidèles  qui  auraient  contribué  à  Petaltation  temporelle 
dé  sa&millë,  dU,  corhme  on  s'exprimait,  à  la  guerre 
contre  le&  turcs  et  aux  frais  de  fabrication  du  temple  de 
Saiiit-Pierrê  à  Rome  :  frère  Samson  emporta  cent  vingt 
mille  ducats;  mais  cette  riche  moisson  fut  bientôt 
sWie  dé  Id  j[)erte  d'une  grande  partie  de  la  Suisse, 
qneZitingleettt  beaucoup  moins  de  peine  à  entratder 
dans  ses  d^idions ,  depuis  qu'on  avait  vu  si  clairement 
la  nécessité  de  réformer  des  abus  dont  on  venait  d^e 
la  victime.  Aussi,  dans  une  assemblée  de  docteun  et 
de  théologiens  qui  fut  tenue  à  Zurich,  peu  de  temps 
après,  l'évèqtie  de  Constance,  l'antagoniste  le  plus  ar* 
dent  de  Z^^ingté,  ne  put  empêcher  le  sénat  d'accorder 
au, novateur  la  kttîtudd  la  plus  entière  d'expliquer 


Digitized  by 


Google 


Uk  LES  SAGRAHENTAIAES. 

i'évaDgile  selon  là  doctrine  de  l'écriture  sainte,  sans  re- 
courir aux  interprétations  et  aux  autorités  humaines» 
pour  parler  le  langage  usité  alors  (')  :  Fabre,  vicaire 
de  révéque  catholique,  refusa  de  répondre  de  vive 
voix  devant  l'assemblée  aux  propositions  de  Zwingle  ; 
Q  offrit  de  le  faire  par  écrit,  et  n'ayant  enfin  plus 
d'autre  ressource,  il  s'en  référa  au  prochain  concile. 

Les  disputes  entre  les  luthériens  et  les  sacramen- 
taires  ne  cotnmencèrent  qu'en  1524  ;  cependant  Ga- 
rolstad  qui,  quoiqu'il  eût  été  avec  Mélanchthon  un  des 
principaux  propagateurs  du  luthéranisme,  fut  le  pre- 
mier à  affronter  l'impétueuse  susceptibilité  de  son 
maître ,  en  le  contredisant  sur  l'important  article  de 
la  cène;  Garolstad,  disons-nous,  avait  déjà  soutenu 
courageusement  son  opinion  contre  Luther  avant  cette 
époque.  De  nouveau  sur  la  scène,  au  sortir  de  la  re* 
traite  où  il  s'était  tenu  caché  après  la  pubUcation  de 
l'édit  impérial  de  Worms,  le  réformateur  allemand 
blâma  Garolstad  avec  tant  d'aigreur  des  progrès  incon- 
sidérés ,  selon  lui ,  et  trop  hâtifs  qu'il  avait  fait  faire 
à  l'église  luthérienne  pendant  son  absence,  que  ce 
disciple,  dont  toute  la  faute  ne  consistait  qu'en  un  ex- 
cès de  zèle ,  éleva  autel  contre  autel.  On  en  vint  aux 
querelles  publiques  :  Garolstad  ne  voulait  voir  qu'une 
figuire  dans  la  cène,  au  lieu  que  Luther  y  trouvait  le 

(^)  Voici  ce  qae  signifiait  ce  langage  :  les  catholiques  ont  conatuor 
ment  interprété  les  écritures  au  moyen  des  écrits  àe  ceux  qnlls  araient 
déclarés  pères  de  TégUse  ;  notre  marche  s^a  piaf  simple ,  moina  ibo* 
deste  si  Ton  Teut,  mais  aussi  moins  hypocrite:  noo»  les  interpréterons 
nous-mêmes;  nous  serons  les  pères,  les  canons  et  la  doctrine  reçue»  eniui 
mQt  U  txa4lltQii  t90JQii»  Tifaoe  4e  l*égliae  cltfétieiuie. 
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véritable  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  réeliement 
présens  au  moment  où  les  fidèles  les  reçoivent  maté- 
riellement par  la  bouche.  Ce  dernier  dogme  ne  diffé- 
rait  de  celui  qui  est  enseigné  par  l'église  romaine, 
qu*ence  qu'au  lieu  d'une  présence  de  transsubstantia- 
tion, le  nouvel  apôtre  de  T Allemagne  plaçait  Jésusk 
Ghrist  dans  le  pain ,  avec  le  pain  et  sous  le  pain;  ce 
sont  les  termes  dont  il  se  servait.  Luther  et  Mélanch- 
thon  poursuivirent  Garolstad  avec  ardeur,  et  ils  eurent 
le  crédit  de  le  faire  persécuter  par  le  duc  de  Saxe. 
Zwingle  professa  aussi  le  dogme  de  la  présence  figu- 
rée, qu'embrassa  également  Jean  OEcolompade ,  ré- 
formateur de  Bâle;  il  y  eut  néanmoins  cette  diffé- 
rence entre  les  trois  sacramentàires,  que  Garolstad  at- 
tacha la  figure  au  mot  hoc,  la  première  des  paroles 
dites  sacramentelles,  prononcées  par  Jésus-Christ 
dans  la  dernière  cène,  Ziîvingle  au  mot  est,  et  OEoo- 
lompade  à  corpus  (').  Mais  il  est  temps  de  laisser  ces 
subtiles  inepties  théologiques,  pour  ne  plus  nous  atta* 
cher  qu'à  l'histoire  des  maux  que  les  disputes  sur 
l'eucharistie  enfantèrent  en  Europe. 

Le  premier  mal  fut  la  continuation  de  la  discorde 
entre  les  zwinglieiks  et  lès  protestans  d'Allemagne,  diât^ 
corde  qui,  bien  loin  de  fortifier  le  parti  catholique  et 

(')  PaoloSiit>i,i4t6r.âelconcil.  trident,  l.i,  p.8ei6.-»Pa1hTÎdm, 
concil.diTrenio,!:  i',cap.  19,n.3,  t.  i.p^  iâO.^Spondin.ad«nn.i519» 
n.  8,  t.  2,  p.  838  ;  ad  ann.  li^SS.  n.  6  et  7,  p.  8^8  ;  ad  ann.  idî4,  n.  10, 
p.  864  ;  ad  ann.  i525 ,  n.  1 5  et  seq.  p.  873.  —  Sl«idan.  de  sUt  relig.  et 
reipnbh  commentar,  L I,  ann.  i5i9  ad  fin.  f.  iS  ;  L  8,  ad  ann.  i&33  » 
f.  39  et  40  ;  ad  ann.  i5S8  ,  f.  44f  et  1.  5,  ad  ann.  1535,  f.  77.— >Raynald. 
ad  ann.  1533,  n.  84  et  aeq.  t  8i,  p.  879,  etn.  40^  p.  880. 
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dç  préparer  dp  cett^  maaî^re ,  avec  la  mod^i^tio^  de 
ce  parti,  ime  réunion  générale  de  tpvt^s  le»  ^eet^,  ^ 
nécessaire  à  la  paii  du  monde ,  ne  fit  qu'ouvrir  k 
porte  i  des  di? îsions  nouTelies,  et  multipliep  â  Tinfiiiî 
les  haines,  les  troubles  et  les  violenees.  Zurich  (1537), 
après  une  dispute  en  règle  entre  les  novateurs  et  les  par<- 
tisans  de  l'ancien  ouUe,  embrassa,  par  un  décret  solen* 
nel,  la  doctrine  des  seeramentaires  :  Berne  (') ,  Bftle , 
Genève,  Constance  et  Strasbourg  suivirent  ceteii^m- 
pie;  et  le  saint  siège  ne  conserva  que  huit  eantens 
suisses  sous  son  obéissance  (').  Luther  alarmé  de  ces 
Succès  rapides,  fit  alors  entendre  sa  voix,  en  procla- 
mant hautement  qu'il  ne  voulait  avoir  rien  de  com- 
mun avec  ces  nouveaux  vaudois,  sacramentaires  comme 
leurs  prédécesseurs,  et  qu'il  appela  des  idolâtres,  des 

(I)  Tout  le  monde  connaît  Taventare  du  jacobin  Jetzer  k  Berne  :  ses 
confrères  ,49vokJefi9kV«Mer,  pé^mi  Étieiint  BaltxhortUprMipa^DMr; 
François  Ulchi^  soas-pçiear»  et  Henri  Steinecker^  cherchèrent  k  le  trom- 
per par  des  miracles,  des  disions ,  l'impression  des  stigmates ,  etc. ,  etc., 
pour  qaUcpnabatttt,  enfaipiré,  l'immacnIéeoonc«pUon  etlei  ooidieiîcrs 
qni  la  soutenaient  s  c*était  Françoîii  Ulchi  qyû  coRt^aisait  Vç^jfàU 
M*ajant  pas  réassi  dans  cette  fraude  pieuse,  ils  tentèrent,  afin  de  se  dé- 
barrasser du  témoin  dangereux  qui  Varait  découterte,  d^-emppisiHiner 
U  jeane.iw^n«»  ptK  s^apqfdr«nt  d*a^we  t»9e  bosiie  f pn^qpéo  UW*)- 
Jetzer  s*eA  aperçut  et  dénonça  les  dominicains,  <^onjt  c^yatse  furent  brû- 
lés (1509),  apfès  un  procès  scandaleux  qui,  dès  le  commencemeiit  du 
seizième  dècle,  disposa  les  esprits  des  Bernois  à  embrasser  la  réforme 
qu'pn  le^  prêofea,  peu  de  1e^9f»4  •dX^h  -^Hw?  S*l?îÇW^t  qwiofg,  pour 
tlérodote,  çh.  36,  S  d,  t.  ft,  p,  f  42.et  suiy.r- Wnet,  ff^^  de  Sipfsé 
f»t  dltalie,  p.^Ç  içt  sftf^-rr  ftwr^Riidiat,  hiiUde  la  |^orn|at«  de  U 
SuÎMff,p».$a]|  et  «!»;<[• 

(^)  Une  nQte  supplémentaire,  k  |a  fin  du  chapitre,  rendra  compte  de 
Tétat  actuel  de  la  religion  catholique  ^  Suisse 
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corrupteurs  de  h  parole  4e  Dieu ,  des  blasphémateurs 
et  des  trpinpeurs. 

Mais,  en  supposant  avec  Luther  qu'il  fallût  une 
église  dogmatique,  on  pouvait  lui  objecter 'qu'il  avait 
provoqué  ]ipi-même  les  schismes  en  supprimait  lecen<; 
tre  (î'unité,  c'est-à-dire  Fautorité  suprême  du  chef  d^ 
réglise,  comme  nous  l'avons  déj^  remarqué  ;  etf  en 
les  condamnant,  il  se  contredisait  et  se  condamnait 
lui-même ,  ses  raisons  et  ses  injures  contre  les  sec- 
taires qui  se  séparaient  de  sa  commi(nion ,  pouvant 
également  se  rétorquer  contre  sa  séparation  de  la  com- 
munion romaine.  Ceux  des  réformés  qui  voulaient 
être  conséquens  autant  que  zélés,  sentirent  la  fausseté 
et  le  danger  de  cette  position,  et  ils  tentèrent  inutile- 
ment d^y  porter  remède,  Ep  1529 ,  le  landgrave  de 
Hesse  voulut,  pour  le  bien  de  la  réformation ,  récon- 
cilier Luther,  Zwingle  et  GEcolompade,  dans  unecon« 
féipence  à  Marpourg  :  les  derniers  cédèrent  sur  Tar- 
ticle  du  péché  originel,  à  l'égard  duquel  ils  avaient  des 
idées  plus  hardies  que  celles  du  moine  allemand,  sans 
pouvoir  faire  céder  celui-ci  sur  lé  point  de  la  présence 
réelle  ;  les  deux  partis  chantèrent  victoire,  et  les  sec- 
taires se  bornèrent  à  promettre  de  ne  plujs  s'^ttaq»er 
^yec  aigreur  dans  la  suite.  Au  reste,  les  sacramentaires 
ne  furent  pas  les  seuls  qui  contredirent  Luther  sur 
l'article  de  h  présewce  ré^le  :  il  y  eut  encore,  avant 
lamortâececélèbreréformateur,  un  nommé Scfawenck-} 
feld,  chef  à^^  schwenckf^f4kns!9  enthousiastes  qu'PQ 
peut  iBOmpter  parmi  les  sKWrmeri  ou  schwârmer  dont 
parlent  les  auteurs  du  temps,  et  qui,  outre  le  dogme  de 
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la  présence  figurée ,  se  dtôlingoèrent  aussi  par  leurs 
explications  allégoriques  de  la  bible  dont  ils  rejetaient 
le  sens  littéral  ;  ils  ne  se  contentaient  pas  de  condam- 
ner les  catholiques  :  ils  rejetaient  encore  les  luthériens 
comme  charnels,  les  ziivingiiens  comme  turbulens, 
et  les  anabaptistes  comme  furieux.  Ce  fut  en  i544 
surtout ,  que  les  disputes  sur  la  sainte  cène  se  renou- 
velèrent avec  plus  de  force  que  jamais  :  elles  eurent 
également  lieu  (1555)  entre  Calvin,  Bullinger,  Jean  a 
LascOy  etc.,  et  les  théologiens  luthériens  ('). 

Lors  de  la  fameuse  protestation  des  partisans  de  la 
religion  réformée  en  Allemagne  contre  ceux  de  Tap- 
cienne  religion,  à  Nuremberg  (1529),  presque  tontes 
les  villes  libres  embrassèrent  les  dogmes  zwingliens, 
plus  avancés  que  ceux  de  Luther,  et  nés  d'ailleurs 
dans  les  républiques  indépendantes  de  la  Suisse,  tan- 
dis que  les  princes  se  rangèrent  du  parti  du  réforma- 
teur  saxon ,  qui  était,  pour  ainsi  dire ,  leur  propre 
ouvrage,  et  qui  semblait  leur  promettre  plus  de  moyens 
de  maintenir  les  peuples,  comme  on  disait,  dans  le  de- 
if)  Raynald,  ad  ann,  I5S7,  n.  54,  t.  82,  p.  35  ;  ad  ann.  15SB»  |i.  36, 
p.  50,  et  ad  ann.  1529,  n.  5,  p.  93.  —  Spondan.  ad  ann»  1528,  n.  iO 
et  il,  t.  2,  p.  869,  et  ad  ann.  1529,  n.  11,  p.  401.  •-*  PaoloSarpî,  ittw. 
del  concîl.  di  Trcnlo,  1. 1,  p.  48  e  46.  —  PanaTicini,  conciL  di  Trento, 
1.2,  cap*12,  n.l,  t.1,  p.2S8,  en. 4>  P*284;l.  8,  cap.l,  n.8,  p.261. 
•-  Schiosaelbnrg.  1. 8,  caialog.  apnd  Lncam  tndens.  contra  waldens.  u 
prolegom.  cap.  7,  p.  82.  --*MarU  Lather.  lîb.  de  verb.  cœnœ,  ibid.  p.  88. 
— Erasm^apnd  CocblaBum,  in  act«et  script.  M.  Lalber.ann.  1528, 
p.  1 45»  — Sleidam  de  stat,  relig.  etreipnbl.  comment.  1. 6 ,  ad  ann.  1 528, 
f.  89  et  92  vers.  ;  ad  ann.  1529,  C.  97  ^rs.  ;  U 16,  ad  ann.  1544»  f.  285 
ytsu  —  Gasp.  Ulepbçrgb.  de  TÎt.  JiUther,  cap.  82 ,  a.  2  et  S  >  p.  605 
et  aeq. 
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voir.  A  Âugsbourg ,  les  mêmes  villes  présentèrent  à 
part  leur  confession  composée  par  Bticer,  et  qui  ne 
différait  essentiellement  de  celle  des  luthériens  que 
par  le  dogme  de  l'eucliaristie  ;  néaojmoins  cette  diffé^ 
renée  suffît  pour  que. ces  dernierg^ déclinassent  toute 
solidarité  avec  les  sacrar^^ntaires ,  ce  .qui  laissa  aux 
catholiques  toute  la  latitude  pour  r^uaser  les<  sacra- 
mentaires  avec  dureté  et  d'une  manière  odieuse.  Les 
villes  suisses  ne  purent  être  admises  à  la  ligue  de  Smal- 
kalde,  à  cause  seulement  de  leurs  opinions  concernai^ 
la  cène,  et  celles  de  la  même  confession  en  ÂUem^i^ 
gne  ne  le  furent  que  par  un  motif  politique,  savoir,  la 
crainte  qu'inspiraient  les  catholiques. 

.;^.1531,  il  y  eut  une  guerre  atroce  .ent»e  les  Suis- 
ses fidèles  à  l'ancien  .cqlte  de  leurs  pères,  et  eaux  qni  * 
avaient  embrassé  le  ^w|nglianisme  >  (rois;  mille  de  ces 
derniers  furent  tu(^  dans  une  premièi:e  bataille,  au 
nom  de  l'évangil^,  et,  p^rmi  ceux-ci,  Zmngle  li»i- 
mème  ;  cette  boucherie,  selon  les.auteurs  catholiques» 
ne  coûta  à  leur  parti.que  trfsilfe  ;bomm^  :  près  d6 
vingt  mille  sacr^mentaires  p^ir^çt  dans  quatre  com* 
bats  suivans.  Jean  Husqhip^,. plu^ connu soiis Je  nom 
d'OScolompade^  ami  de  Z^ingle  et  ministre  des  chri^- 
tiens  deàa  communion  à  E^lé,  mourut  peu  de  tmg^ 

cap.  f ,  »•  10,  p,  S70,,e,/Q«p.  9y  a.  A»  P-  ^^'  p-Paolo  Sai|p|, > stor.^âDl 
conçu. i.  i,  p.  51  «S?. -*  Rdj&ald.  ad  ànn.  iSSO,  n.  il6,  t.  82»  p.  iÔS, 
et  B.  iiS  et  Bcq, p.  118»;' «A  ion.  «581,  n.'^ï  aà  '88,  t.  82,  p.'so».  — 
SldàM.  de  tUt.nii#>«t.'re^piibL{.7«aAMii.i^.^iOa  Tert.;hS, 

t. 8,  p. àlé et 858. "      '  ^'  '•"   '"  • 

nu  i« 
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Ledpaysoùla  réformution  des  sacrameniaires  causa 
le  plus  de  trouble  et  fit  couler  te  plus  de  sang,  furent, 
outre  r  Angleterre  dont  nous  parlerons  dans  un  autre 
livre,  la  France  d'abord  et  puis  là  Flandre.  Dès  Van 
1S30,  la  France  afait  commencé  à  recevoir  les  pre- 
mières semences  de  la  réformation  quy  faisaient 
jeter  les  lutiiériens  d* Allemagne.  Précisément  vers 
cette  époque ,  François  I^  manifesta  le  désir  qu'il  avait 
4e  feire  fleurir  les  belles-lettres  dans  son  royaume , 
et,  avec  les  savans  qu^il  appela  de  toutes  parts,  les  nou- 
veaux réformateurs,  et  entre  autres  le  célèbre  Bucer, 
péaétiérent  jusque  dans  la  capitale.  Il  y  avait  quatre 
ans  alors  (  30  mai  i526  )  que  le  même  François  I*  avait 
jnuni  le  dominicain  Mattiiieu  Atnôi»y  des  pouvoirs  né- 
e^saires  pour  exercer  la  chatge  d'inquisiteur  de  la 
M,  e'e8t4-<£lre^o%iir  vexer,  louràie^t^,  emprisonner, 
tdrturèr  6t  iMfûler  quiconque  était  suspect  à  FégBse 
romaine,  les  saVanis  àvâiit  tout  filar  ëOBséqu^t  et  nom- 
mément ceux  qui,^  par  quelque  hardiesse  dansTesprit 
«t  dç  réhergîe  Aabs  le  fcaractère;  annonçaient  le  désir 
db  pousser  i'înteJlUj^ncè  humaine  dans  la  ioiè  des  ré- 
ftrtnës  éï  dà  prbgfès.  Il  n^y  eut  ddiic  rien  d'étonnant 
'dfàns  les  persécutions  que  ne  tardèrent  pas  à  essuyer, 
en  Pra<ice,lèi  novateurs  rèlîgîèui.*  ^    * 

Mais  ce  qu'on  n'avait  pas  prévu  peut-être,  et  èe  qui 
^t^it  pQiwts^nt  égakweuV  dan^Voi^dre  des  ckwms,  c'est 
<jue,  tout  aussitôt^  «es  petisf^uiiottsleur  ^  fireiH  trM- 
vçr  des  refuge  et  dies  aj^uîs.V^rgueme  de  Valois, 
«oeurchjT  roi,  «M  i|Qi^  en  épôuwitii^ttri  de  Navafmre , 
ai^ît  épousé  é^alétoent  la  haSfle*  que  ïei  Albret  nour- 
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ris$6aieat  contre  la  cour  de  Rome/depuis  que  les  fou- 
dres d^  Jules  II  les  avaient  privés  de  leurs  états,  se  fit 
un  devoir  d'acou^lUr,  dans  jses  provinces  du  midi  de 
la  France,  ces  «irdeos  ranemis  des  papes;  la  ph)teo* 
lion  que  leur  accorda  cette  princesse  qui,  à  la  fois , 
aimait  et  eultivait  les  lettres ,  empéèha,  pendant  plus 
de  ùix  ans,  que  le  luthéranisme  ne  succombât  sous  le* 
puifisans  effî»ts  que  le  gouvernement  français  ne  ces- 
sait  de  faire  pour  le  détruire.  Nous  avouerons  sans 
peine  que,  dam  cette  cireonstance,  les  catholiqu($s  n'a- 
vaientpas,  du  mmiB  en  apparence^  tout  le  tortde  leur 
côté  :  de$  l^lbéxiens  et  des  saierauffentaires ,  ii^bus  def 
r^^it  de  pros^ytisme  par  eohtraîpiiei  ^  ck^mme  t'a- 
vaieot  été  géttéraJeioent  jusqu'alors  le$  chrétiens^ 
4'aiM3rd  eave^f^  eaus  qui  professent  ua^aai^e  cutte 
que  le  leur,  ens^ite  les  uns  envers,  tes  autres^  de  $éet« 
à  secte;  des  luthériens  et  des sacramentaires ,  disons- 
no\is,  firen|;  en-  faveur  de  Içurs  idées  un  appela  1^ 
force  et  à  la  violence ,  et  afiichèrent,  jusque cdans  Psh* 
ris  même,  des  placards  séditieux  :  on  lé$  traita  non 
çommo  û^  tiirlxolens ,  inaîs  com^e  de»  impies.-^  .  v 

Ce  n'eâL  p^  tout  :  pour  6oI^s»){sér  le  fk\s  pintsiMé 
cette  cruauté  religieuse,  le  roi  lui-même,  après  avoir 
assisté  à  une  procession  en  Thonneur  de  sainte  Gene- 
viève (  1534),  alla  voir  allumer  les  bûchers ,  sur  les- 
quels des  fanatiques  faisai^  mourir,  avec  une  barbare 
lenteur,  six  partisans  des  opinions  nouvelles.  C'est  ce 
que  Brantôme  rapporte,  en  disant  que  François  P^«  fut 
un  peu  rigoureux  à  faire  brûler  les  hérétiques.  »  Le 
roi  soutint  cette  légère  rigueur j  en  reconnaissant  for- 
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meliementy  comme  il  conste  des  registres  du  parlement 
(4  décembre  4535) ,  rautorité  des/wg-e^  délégués  par 
le  pape  sur  le  fait  des  hérésies ^  et  non  seulemen^en 
acceptant  leurs  actes  de  cruautés,  mais  encore  en  les 
exhortant  à  procéder  sans  miséricorde  contre  les  hé- 
rétiques,  ses  sujets.  Brantôme  fait  remarquer  ce  que 
nous  avons  vu  au  livre  des  luthériens^  savoir,  que  le 
iQonarque  français  ne  laissa  pas  de  favoriser  les  princes 
protestans  d'Allemagne. contrôles  forces  catholiques  de 
leur  empereur  ;  mais  il  ne  donne  aucune  autre  raison 
de  cette  contradiction,  si  ce  n'est  que  «  ces  grands 
rois  se  gouvernent  comme  il  leur  plaît. •••  »  Au  reste, 
depuis  cette  époque,  les  persécutions  et  les  supplices 
furent  les  seuls  mpyekis  que  continuèrent  à  employer 
les  tribunaux  de  religion  ou  chambres  ardentes ^  pour 
extirpa  ce  qu'on  appelait  l'hérésie  ('). 

(*)  Mézeray,  hîst.  de  France  ,  François  !«'• ,  t.  2 ,  p,  980.  —  Fam. 
5trada,  de  bellobelg.  dec.  i,l.  5,  t.  1,  p.  68.  — ^Voltaire,  hist.  daparlem. 
«h.  19,  «t-i^O,  p.iOi.  —  Davila,  delle  guerre  cmdi  Franda,  l.î, 
ann.  156D,  t.  i,  p.  68. — Sanyal,  antiquit.  de  Paris, t.  3, preayes,  p.  650. 
-—  Da  Laure,  hist.  de  Paris ,  pér.  iO  ,  §  2,  t.  4,  p.  ISO.  —  Sleidan.  de 
staU  rviîg.  et  reip«bl.  ad  ann.  1584.  f.  186  vers,  et  1535/f.  188  vers,  — 
Smitooii«,  i>fm*f  fwife  cfo  Vahitt  dise.  6,  part.  0,  t.  a,  p«  4$8i 
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NOTE  SUPPLÉMENTAIRE. 

Ettt  aetnel  de  la  TeHgion  eathoUqiie  en  Sniiie. 

Qooiqne  le  pouToir  da  saint  siège  dans  les  cantons  catholiques  dût 
être  plus  étendu  qae  dans  les  autres  états  de  la  même  communion  ,  par 
cela  même  que  les  cantons  réformés  s'étaient  soustraits  à  son  obéis* 
sance,  il  fut  cependant  restreint  en  plusieurs  ppints  •  selon  les  circon- 
stances et  la  nécessité.  Le  concile  de  Trente  n'y  fut  jamais  reçu  que 
pour  le  dogme ,  malgré  tous  les  efforts  des  papes  ;  le  Carpuijurii  canç' 
niei  et  la  bulle  In  eatna  Domini  furent  également  rejetés«  La  nonciature 
y  fut  établie  (i586)  par  saint  Pie  V;  mais  le  peuple  s'opposa  toujours  k 
ce  qu'elle  fôt  suiTÎe  de  l'inquisition.  Encore  de  nos  jours ,  quelques  étê- 
ques  sont  nommés  par  legouTcmement ,  d'autres  par  le  chapitre ,  d'au- 
tres enfin  par  le  pape  (celui  de  Lausanne  est  le  seul  à  la  nomination  du- 
quel le  gonremement  ne  prend  aucune  part,  pas  même  pour  l'exami- 
ner ou  la  confirmer  j.  Mais  »  dans  tous  les  diocèses ,  le  pouToir  citil 
exerce  une  surrollance  séTère  sur  les  établissemens  religieux,  principa- 
lement sur  leurs  acqnintions  et  leurs  aliénations;  les  propriétés  du  cler- 
gé sont  sujettes  à  toutes  les  charges  de  l'état;  le  plaeet  du  gouvernement 
est  exigé  indispensablement  pour  la  publication  des  écrits  Tenant  de 
Rome  et  pour  ceux  qui  sont  émanés  de  l'autorité  ecclésiastique  natio- 
nale. Quoique  les  Suisses  catholiques  aient  plutôt  des  faits  que  des 
droits  à  opposer  aux  tentatÎTcs  d'usurpation  de  la  cour  de  Rome ,  ils  ne 
laissent  pas  de  loi  résister  avec  zèle. 

Lncerne  est,  pour  ainsi  dire  ,  la  métropole  des  cantons  où  le  calholi* 
cisme  domine;  Berne  et  Bàle  peuvent  passer  pour  les  chefs-lieux  du 
protestantisme ,  et  l'Ârgow  pour  celui  de  la  tolérance.  Lucerne ,  Uri , 
Schwitz,  TJnderwald  et  Zug  professent  exclusÎTcment  la  religion  catho- 
lique :  il  est  remarquable  que  c'est  précisément  là  que  le  gouTernement 
te  montre  le  plus  jaloux  de  l'influence  de  la  pnbsance  religieuse,  de 
manière  que  les  prêtres  ne  peuTentJexercer  aucune  autorité  temporelle, 
et  que  toute  affectation  de  pouvoir  de  la  part  de  la  cour  de  Rome  y  est 
prompt ement  réprimée,  en  même  temps  que  ses  décidons  dogmatiques 
y  rencontrent  toujours  la  soumission  la  plus  obséquieuse.  Ce  ne  fut 
qu'en  iSlâ  que  le  canton  de  Lucerne  cessa  d'être  sous  la  juridiction 
spirituelle  de  Férêque  de  Constance ,  en  obtenant  du  saint  siège  un  évo- 
que particulier ,  que  cependant  (comme  l'avouait  l'avoyer,  deux  ans 
après)  à  cause  de  la  conduite  irrégutière  et  arbitraire  de  la  cour  de 
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Rome  en  cette  circonstance,  on  fat  obligé  dempêcher  d*exercer  ses 
fonctions  sacerdotales.  A  Bâiè,  U  y  a  beauooap  de  hmnhutm  on  frères 
iDoraTes ,  qni  participent  à  la  cène  des  réformés ,  se  marient  d'après  les 
rites  Je  ces  derniers ,  et  font  baptiser  leurs  enf ans  par  les  ministres  de 
TéTangile  :  il  y  a  aassi  une  société  biblique,  qui  a  des  pratiques  parti- 
culières de  dévotion  ;  mais  sans  influence  du  dehors ,  sans  hiérarchie  et 
sans  disci|*line  déterminée.  Les  anabaptistes  de  Bâle  sont  des  étrangers 
i|Ui  y  ont  choisi  leur  doddcile  par  aiM>ur  pour  la  paix.  Bufin  ^  on  j 
trouTO  des  séparatistes^  qui  ont  leur  culte  séparé;  mais  dont  la  condute 
ffinar^proghe  mérite  latoUrance  que  le  gouvernement  leur  accorda, 
«ans  cependant  cesser  de  les  inrveiller.  Le  clergé  catholique  et  lo  e\er%é 
protestant  de  TArgow  sont  sur  le  même  pied  pour  les  émolumens  à  per- 
cevoir. Leachrétien»  des  deux  sectes  jurent  également  fidélité  à  la  eoa- 
•mutioa  et  au  gouvernement  qui  les  traite  avec  la  même  impartialité. 
On  peut  en  dire  autant  de  tous  les  cantons  réformés,  otk  les  catholiqnci 
el  les  protestans  ont  des  droits  égaux.  —  Report  from  sel.  committee  on 
yegul.  of  rom.  cathoL  subj.  n.  ii ,  p. 52 }  append.  n.  ii ,  p.  888 andStS 
lo  896.  — Snppbmont  papers,  n«  7 ,  p.  15 ,  17  and  SI  to  8S. — Gooralt» 
«ttssi  :  Baltbaxar,  de  Helvetiorum  juribuscirca  sacra ,  dàsist  t  Knr^er  Jilf- 
toiisch.  entwurf  der  freyheiten  und  gerichtsbark.  der  Eidgenossen,  in 
ao  genannt,  geistl.  dingen.  -«  Essai  pour  une  lûst.  des  relations  entre  les 
autorités  civ.  et  écoles,  de  la  confédération  suisse  (en  allemand). 

Nous  avons  dit  ailleurs  quelques  mots  des  mofniefs,  les  méthodistes 
ée  Genève»  et  de  leur  piétiune  intolérant  et  fanatique. 
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CHAPITRE  m. 

France.— Acharoement  de  Henri  IL  — Progréf  d«  calvinisme.— 1lo4^i1toii  M 
fpbiHiani  lla«td8.^U|MUtt<p»M09adel«fp»atfipie.«-Ii*4i|dr4C«»lifni<-*i^ 
pliee  d'Anne  Doboarg — Conjuration  d'Amboiae.— Goiilérenee  entre  lea  Boarl»ona 
<Hai6aiae».-,>éi8M«i  ftHHfcfé»finl»wyi»m|iifi  hquan^dfl  mitli<iliii^ 
Lei  Bourbons  arréiéi. — Politiqve  artiacieose  de  Gatberine  de  Médicia. — BUe  loMre 
iacnlU  f<éCM<mé.^I.e  otfdinal  de  Urraioe^,  antey  âa  l'AMi^  lkai>mmft.*^C)»> 
Joqoe  de  Poisay.-Ses  résuUata.-L'édUde Jantier  p«ar  U  ^  de  reUgioiL^Pro- 
penaiap  da  eardinal  dd  leitakiêM  IvChdraBl^Ba. 

On  aurait  peut-ôtre  iréusaî  à  étouffer^  poi^r  ^[vel^ue 
temps,  la  réforme  eu  France»  si  la  doctrine  4«  Calvin 
ne  fût  venue  alimenter  Tincendie  qu'çile  y  avait,  allu- 
mé :  ce  fut  en  France  même  que  cette  réforme  national^ 
fit  des  progrès  d'autant  plus  rapides  qu'elle  trQuvait  les 
esprits  disposés  aux  innovations;  dans  la  croyance  et 
dans  le  culte.  Jean  Calvin ,  de  Noyon  en  Picardie  , 
homme  doué  d'un  esprit  vaste  et  d'une  grande  élo- 
quence, mais  d'un  caractère  altier,  sévère^  domina-^ 
leur  j  intolérant  et  inflexible  ^  s'attacha  aux  opinions 
des  rëformateurs  suisses,  et  les  modifia  selon  son  gé- 
nie et  selon  ses  principes  (*)  ;  il  rédigea  et  fit  paraître 
cent  vingt-huit  articles,  qu'il  appela  axiomes,  contre 
la  religion  catholique  ;  la  curiosité  les  fit  lire,  la  nou- 
veauté servit  à  les  répandre  en  tous  lieux,  et  bientôt , 
adoptés  par  un  grand  nombre  de  Français,  ils  acqui- 
rent à  leur  auteur  le  nom  d'un  docteur  inspiré  du  ciçl. 

(1)  Les  caMnistea  ajoutèrent  à  la  présence  fignréo  des  zwioglieps, 
c'efttrà'dire,  à  la  fi^re  do  corps  de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie,  dct 
découlemens,  irradiations  et, participations  du  rnéo&e  corps. 
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Les  persécutions  dont  nous  venons  de  parler,  forcé* 
rent  Calvin,  que  la  reine  liarguerite  avait  sauvé  des 
poursuites  de  l'inquisition ,  ainsi  que  Fabre  d'Étaples, 
à  sortir  de  France  :  ce  fut  à  Bâle  qu'il  publia  son  In- 
stiCutîon  chrétienne;  ouvrage  qui  établit  sa  réputation 
et  fixa  sa  doctrine.  Oalvin  pénétra  jusqu'en|Italie,  et 
convertit  à  la  réforme  la  duchesse  de  Ferrare,  Benée, 
fille  de  Louis  XII,  et  qui  «  peut-être  se  ressentant  des 
mauvais  tours  que  le  pape  avait  faits  au  roi,  son  père, 
en  tant  de  sortes,  dit  Brantôme,  renia  leur  puissance 
(des  papes)  et  se  sépara  de  leur  obéissance,  ne  pou- 
vant faire  pis ,  étant  femme  :  je  tiens  de  bon  lieu 
qu'elle  le  disait  souvent.  »  Ce  voyage  d'Italie  manqua 
d'être  fatal  à  Calvin,  puisque  les  inquisiteurs  entre  les 
mains  desquels  il  était  tombé,  le  faisaient  déjà  trans- 
porter à  Bologne  pour  lui  faire  son  procès,  lorsqu'il 
fut  délivré,  à  main  armée,  sur  la  route  :  ce  fait  curieux 
est  rapporté  par  Muratori,  sur  la  foi  des  archives  de 
l'inquisition  de  Ferrare. 

A  son  retour,  le  réformateur  s'arrêta  à  Genève,  où 
Guillaume  Ff(rel  le  retint  pour  prêcher  et  pour'ensei- 
gner  la  théologie  (*).  Calvin  n'avait  pas  encore  habi- 
tué ses  sectateurs  à  son  despotisme;  deux  ans  après 
son  arrivée  (1538),- les  Genevois  l'exilèrent  parce  qu'il 
n'avait  pas  voulu  leur  administrer  la  sainte  cène ,  sous 

(1)  Le  peuple  de  celle  Ville  s^étaît  soustrait  à  la  fois  h  la  domination 
citile  du  due  de  Savoie  et  à  la  juridiction  spirituelle  de  son  éTéqae,  et 
malgré  les  efforts  réunis  de  Tuii  et  de  rautre,  il  leur  avait,  ayec  le  se- 
court de  la  France  et  des  Suisses  réformés  de  Berne,  Fribourg  et  Zurich, 
fait  IcTer  le  ûége  qnlls  aTaieut  mis  devant  Genève  (i98t). 
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prétexte  qii'ik  n'en  étaient  point  dignes,  et  parce  qu'il 
s'opposait  au  rétablissement  de  la  communiop  avec  du 
pain  azime,  des  fonts  baptismaux  et  des  fôtes  reli- 
gieuses,  rétablissement  qui  avait  été  décrété  au  synode 
des  églises  de  Berne,  tenu  à  Lausanne.  Il  fut  enfin  rap- 
pelé (1541),  et  se  h&ta  de  profiter  de  la  faveur  dont  il 
jouissait  pour  fonder  une  juridiction  consistoriale,  qui 
pouvait  appliquer  les  peines  canoniques  jusqu'à  l'ex- 
communication  inclusivement,  et  pour  faire  recevoir 
son  formulaire  :  ces  dispositions  firent  ouvrir  les  yeux 
et  craindre  généralement  que  le  réformateur  ne  voulût 
fonder  une  nouvelle  tyrannie  religieuse  à  l'exemple  de 
celle  des  papes ,  mais  tout  entière  à  son  avantage.  Il 
était  trop  tard  pour  s'y  opposer.  Bientôt  Calvin  se  ren- 
dit maître  du  gouvernement  spirituel  et  temporel  à 
Genève,  tant  par  le  moyen  de  l'influence  qu'il  avait  sur 
les  consciences,  que  par  le  pouvoir  de  la  faction  des 
Français  réfugiés  dans  cette  ville  pour  opinions ,  et 
qu'il  y  avait  fait  naturaliser ,  et  enfin ,  par  la  rigueur 
avec  laquelle  il  punissait  quiconque  osait  résister  à  son 
autorité.  Calvin  qui  à  beaucoup  de  vertu  et  de  grands 
talens  mêlait  les  défauts  qu'emportent  avec  eux  l'or- 
gueil ^  la  dureté  eti'égoîsme,  gouverna  despotique- 
ment,  de  Genève  où  il  se  trouvait ,  les  églises  de  France, 
d'Allemagne,  des  Pays-Bas,  d'Angleterre  et  de  Polo- 
gne, jusqu'en  1564,  qu'il  mourut  (i). 

(*)  Bayle,  dict.  hist.  art.  Calvin,  t.  i ,  p.  725  à  7 J8,  et  en  noie.— Slci- 
dan,  U  29,  à  Tan  lSr55,  tradact.  de  Gourrayer,  t.  8,  p.  8ii.  — Théod.  de 
Bèxe,  TÎe  de  J.  Calvin.  —  Rajnald.  ad  anu.  i5»0,  n.  208,  t.  82,  p.  it9» 
et  ad  ann.l(91,  n.  2i  et  seq.  p,2Q7*"-SpoBdaii,ad  aiin.A&85,  H.  7» 
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Mais,  depuis  long'4eilip6,  ses  disciples  ayaientélé 
vivemeot  p^^rséoutés  en  France*  Pour  ne  pari»  ici  que 
des  exécutions  les  plus  remarquables ,  nous  chèrons 
les  édits  terribles  de  1642  et  les  supplices  qui  en  furent 
la  suite,  les  Cinquante  réfbrmés  condamnés  à  Meaux 
(octobre  1546),  dont  quatorae  à  être  brûlés  vifs, 
pendant  qu'on  en  envoyait  aux  galères  et  qu'on  en 
exilait  par  milliers  dans  tout  le  royaume^  et  les  bûchers 
allumés  dans  Paris ,  trois  ans  après,  pour  célébrer 
l'entrée  pompeuse  du  roi  Henri  II  qui  avait  succédé  à 
François  P%  son  père,  et  qui  voulait  se  montrer  aussi 
fanatique  et  aussi  sanguinaire  que  lui  (')• 

Le  catholique  François  T^  avait  été  souvent  détourné 
du  soin  de  poursuivre  les  calvinistes ,  par  ses  guerres 
continuelles  au  profit  des  luthériens  contre  Charles- 
Quint  ,  leur  ennemi  :  Henri  II  rendit  la  persécution 
permanente  et  générale,  et  voulut  que  tous  les  secta- 
teurs de  Luther,  de  Carolstad,  de  Zwingle,  d'OEco- 
lompade,  de  Mélanchthon,  de  Bucer,  de  Calvin ,  etc., 
qu'il  appelait  des  hommes  monstrueux  et  des  pesti- 
férés^ périssent  dans  les  flammes.  On  vit  alors  des 
pères  accuser  leurs  enfans  et  des  enfans  leurs  pères , 

t.  2,  p.  4S0,—  Brantôme,  Renée  de  Primée^  dise.  6,  art.  5,  t.  2,  p.  A&e.— • 
Moratori,  annal.  dlUl.  ann.  15S6,  t.  iQ^  part.  S,  p.  19.— Méi«raj,liût 
de  France,  François  P''\  t.  2,  p.  979  et  982. 

(*)  Sons  ce  nouTeau  règne,  on  calomniait  les  huguenots  jaiqn'à  dire 
que,  le  prêche  fini,  le  ministre  commandait  la  ekariték  tons  les  assiitao», 
qn*on  éteignait  les  chandeUea,  et  qœ  les  hommes  et  les  femmes  se  mê- 
laient indistinctement...  «^  Brantôme ,  dames  gai.  t*  8 ,  p.  i36«  — ^^  Gela 
n*empêchait  pas  les  catholiques  calomniateurs  do  maudire  lea  païens 
qvi,  jadis,  avaient  c^Ionmié  dans  les  mêmef  leunes  les  premiers  chsé- 
tien» ,  leufs  ancêtres.. 
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des  ffères  traîner  leors  frères  devant  le  redoutable 
tribunal,  à^B  maris  leurs  femmes ,  des  femmes  leurs 
maris.  Les  voleurs ,  les  meurtriers  étaient  reçus  en 
témoignage  contre  les  hérétiques ,  auxquels  on  pro* 
mettait  tout  pour  ne  rien  tenir  ,  qu'on  trompait  in* 
dignement  par  système  et  sans  remords.  Les  inqui* 
siteurs,  ennemis  naturels  des  hérétiques,  étaient, 
comme  aujourd'hui  dans  les  proqès  politiques,  à  la  fois 
juges  et  parties  dans  ces  monstrueux  procès  pour  opi» 
nions.  Aussi,  ne  prononçaient-^ils  que  tortures  en  atr 
tendant  le  supplice;  que  supplices  cruels ,  longs,  ef* 
froyables.  Ces  iniques  cruautés  allèrent  toujours  en 
augmentant,  surtout  lorsque  le  roi  eut  accordé  le  pro- 
duit de  la  confiscation  des  biens  des  hérétiques  à 
Diane  de  Poitiers,  maîtresse  de  son  père  et  la  sienne, 
que  rintérèt  rendit  ardente  à  les  poursuivre ,  comme 
on  s'en  aperçut  aux  neuf  calvinistes  qui  furent  brûlés 
à  Lyon ,  et  au  grand  nombre  de  supplices  qui  eurent 
lieu  à  Paris  (1553). 

Ce  n'était  plus  au  peuple  seul  que  s'adressaient  les 
réformateurs  j  leurs  opinions  avaient  déjà  pénétré 
dans  les  familles  des  grands  et  jusqu'à  la  cour  même  : 
les  parlemens  de  France,  soit  que  quelques-uns  de 
leurs  membres  fussent  imbus  des  idées  calvinistes , 
soit  qu'ils  eussent  réellement  horreur  du  sang  qu'on 
ne  cessait  de  verser ,  cherchèrent  à  sauver  plusieurs 
réformés  de  la  cruelle  vigilance  du  roi  et  de  l'achar- 
nement du  cardinal  Charles  de  Lorraine  (^)  ;  ils  firent 

(«)  Ce  prélat  s'était  poussé  fort  avant  da^3.1.csb.o«ioe«  grftpét  dei^4tt< 
cbeaspdc  Yalenthiois,  par  das  aonmissiomet  d«iba«se«i0ti  ;..eUe  rappelait 
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des  remontrances  sur  les  ordres  barbares  donnés 
à  tous  les  magistrats  par  Henri  II,  d'exécuter  sévère- 
ment les  sentences  des  juges  ecclésiastiques  contre  les 
sectaires,  septences  qu'il  voulait  qui  fussent  sans 
appel:  cette  loi  demeura  suspendue  et  ne  fut  point 
mise  en  vigueur.  Une  nouvelle  occasion  de  faire  écla- 
ter au  moins  quelques  sentimens  de  tolérance  se  pré- 
senta bientôt,  lorsque  Ton  découvrit  (4557)  que  la 
sainte  cène  avait  été  célébrée  à  Paris  par  deux  cents 
réformés  ;  quoiqu'on  se  fût  saisi  d'un  grand  nombre 
d'entre  eux ,  sept  seulement  furent  brûlés  vifs ,  et  on 
traita  les  autres  avec  plus  d'humanité  et  de  justice, 
au  grand  regret  du  souverain  pontife  des  catholiques, 
qui  ne  put  s'empêcher  de  se  plaindre  amèrement  de 
cette  infraction  aux  lois  de  la  religion  romaine  (*). 

communément  mae/re  CAar/es.  Brantôme  dit  qa'U  dressait  tontes  les  fem- 
mes qui  arrivaient  à  la  cour.  «  Quel  dresseur  l  ajoute-t-il....  H  uj  «^ûl 
guère  de  dames  ou  filles  résidentes  à  la  cour  ou  fraîchement  venues, 
qui  ne  fussent  débauchées  ou  attrapées  par  la  largesse  dudit  monùeurle 
cardinal,  et  peu  ou  nulles  sont-elles  sorties  de  cette  conrfemmos  ou  Elles 
de  bien....  Son  roi  le  roulait  ainsi  et  y  prenait  plabir;  et  poor  com- 
plaire à  son  roi,  Ton  est  dispensé  de  tout,  et  pour  faire  Tamour  ou  autre 
chose.»—  Mézeray,  hi8t.de, France,  Henri  II,  t. 2,  p,1108.  —Bran- 
tome,  dise.  7,  quil  n$  faut  mal  parler  des  dames,  t.  S,  p.  52ii,  —  G  est 
dans  ces  écrits  du  temps  qn  il  îmxt  chercher  ce  qui  plaît  aux  roÎB»  et  ce 
que  font  les  courtisans  pour  leur  plaire ,  pour  les  amuser. 

(*)  Sleidau.  de  stat.  rclig.  et  reipubl.'  1.  14,  ad  ann.  1542,  f.  S27 
vers.  ;  1.18,adann.  i540,f.  809;1. 21,  ad  ann.  1549,  f.  867Ters.  etl.  25, 
ad  ann*  1555,f.  445  Yers.et  449.  ^  Id.  h  26,  traduct.  de  Gourrayer.  t.  », 
p.  817.  —  DuLaure,  hist.  deParîs,  périod.lO,  S 2.  t.  4,  p.  150.—  H. E«- 
tienne,  apol.  pour  Hérodote,  ch.  40^  n.7  et  8,  t.  8,''p.  430  à  438.  — U. 
Lacretelle,  hist.  de  France,  pend,  les  guerres  derelig.  1. 1,  t.  1  ,p.  3  et  180; 
L  8 ,  p.  288.  r-  Bayle,  dict.  histor.  art.  Bèze ,  note  (G) ,  1. 1,  p.  544  ;  ^' 
Poitiers  (  Diant  de  )  et  notes,  t,  8 ,  p.  2885  et  suîr,  —  Mézerty ,  hist  àe 
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Cependant  les  succès  des  calvinistes  préparaient  à 
la  cour  de  Rome  des  sujets  de  plainte  plus  réels  en- 
core :  en  dépit  des  efforts  du  cardinal  de  Lorraine  et 
du  duc  de  Guise ,  son  frère ,  les  parlemens  et  les  tri- 
bunaux s'opposèrent  plus  que  jamais  à  l'exécution 
des  édits  rigoureux  contre  les  hérétiques  y  sous  le 
règne  du  faible  François  II.  La  liberté  de  conscience 
commençait  à  avoir  ses  partisans  et  ses  défenseurs , 
et  les  prêches  que  Théodore  de  Bèze ,  disciple  de  Cal- 
vin y  fit  devant  les  Français ,  non  plus  dans  des  caves, 
comme  sous  Henri  II ,  mais  dans  les  palais  mèoies  des 
seigneurs ,  accrurent  de  jour  en  jour  le  désir  que  Ton 
avait  d'une  réforme.  Déjà  les  calvinistes  avaient  reçu 
le  nom  injurieux  de  huguenots,  et  s'en  étaient  vengés 
en  donnant  à  leurs  adversaires  celui  de  papistes.  Peut- 
être  les  différends  allaient-ils  s'user  peu  à  peu  de  cette 
manière ,  au  milieu  de  disputes  puériles  et  de  vexa- 
tions obscures  de  secte  à  secte ,  quand  les  intérêts  plus 
pmssans  de  la  politique  vinrent  leur  donner  un  carac- 
tère de  fanatisme  plus  exalté  et  plus  afQigeant  tout  à 
h  fois.  La  cour  de  France  avait  cherché  à  déprimer  les 
princes  du  sang  de  la  branche  des  Bourbons ,  dès  la 
fin  du  règne  de  François  V  qui  avait  craint  leur  trop 
grande  puissance  :  les  princeft  de  Guise,  de  la  maison 
de  Lorraine ,  s'étaient  élevés  à  leur  place  près  de  Hen- 
ri II ,  et  Catherine  de  Médicis,  mère  de  François  II , 
s'était  fortifiée  du  parti  de  ces  étrangers  pour  pou- 
voir gouverner  en  même  temps  et  son  fils  et  le  royaume. 

France,  FrançoU  J<^  t.  8,  p.  t(iZS;  Henri  II,  p.  liiS.  «--PapIoSarpi, 
condl.  dî  Trento ,  L  3>  p.  39S,  e  1.  5»  p.  370  e  899* 
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Ce  fut  ea  cette  cîrooiistanee  que  l'amiral  Gaspar 
Coligni ,  ennemi  de  la  maison  de  Lorraine ,  conseilla 
aux  Bourbons,  plus  intéressés  que  lui  à  ràbaisseffleiit 
desGoises,  de  m  fortiûerjdej'appui  des  calvinistes 
que  le  diic  et  le  caidinal  de  Xiorraine ,  son  frère,  pe^ 
fiécutaient  avec  fureur:  ce  conseil  fut  suivi  sans  pein« 
par  le  prince  de  €ondé  qui  avait  embrassé  la  récente 
réforme ,  et  par  Antoine  de  Bourbon ,  rôi  de  Navarre , 
que  Jeanne  d* Albret ,  sa  femme  et  zélée  calviniste , 
ne  cessait  d'exciter  contre  les  catholiques.  La  réto*- 
matioa,  protégée  par  tons  ceux  qui  désirairat  ua 
«ba^gem^iit  «devejra  nécessaire  en  bien  des  points , 
puisa  de  oouveUes  ibrces  dans  cette  alliance:  les  eal- 
viqisles  tinnant  un  synode  à  Paris  même ,  au  faubourg 
.Saînt-Germaîn  (1599),  afin  de  rendre  leur  culte  ani- 
lorme  dans  toute  la  France;  et  les  princes  protestans 
4' Allemagne  s'rntetposènenten  leur  faveur  près  du  jëane 
roi.  D'un  autre  oôt^,  le  gouvernement  redoubla  de 
zèle  contre  des  religionnaires  qu'il  regardait  comme 
eniiamis  de  l'état,  et  Anne  du  Bourg  »  conseiller  au 
parlement  et  diacre,  fut  brûlé,  ainsi  que  plusieurs 
personnes  bien  intentionnées  (%  pour  avoir  seulement 
jparléiîbnamnit  des  vices  du  clergé  et  des  abus  de  h 
^GOurdeRome.  Le  snppËce  d'Anne  du  Bourg  {nitéressa 
ffiiteaaeitf  ^aqii  «ort  des  aoufeaux  réformateurs ,  et  fit  ^ 
Bonibiiûia  prosâyies  i  h  réforme  {% 

.(^)  On^f^QUlt  v«ir  1« «onMide»  ^rivtiptia  Htoneéê^tUêé  k  Pmn^,  Ap- 
puis le  sapplice  d*Aiine  da  Bourg,  jasqu^en  1584»  dans  Saaral,  hist.et 
antiq.  4e  la  TÎUe  de  Pari^»  1.  iO«  t.ttf»  5}6À  5A2* 

O  Mézeray,  hisi.  4e  fiance,  ffeni^i  U,  t.  9»  |>.  JLiM«ft  raiir.;  ihm- 
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Le  calvinisme  faisait  journellement  des  progrès  ra-- 
pidcs  :  atec  le  nombre,  augmenta  l'aadace ,  et  bientôt 
la  France  fat  inondée  d'écrits  apologétiques  en  fateur 
dés  innovations  religieuses ,  et  de  |daintes  contre  le 
gouvemefflont.  Trente-sept  ans  de  persécutions  sacar- 
dotales  (de  1523  à  1560),  pendant  lesquelles  des  mil- 
liers de  Français  avaient  été  livrés  aux  flammes,  al- 
laient ôtre  suivis  d'un  demi  siècle  d'une  guerre  atr^ee, 
mi-civile»  mi-religieuse,  entre  le  parti  catholique  des 
Guises  et  le  parti  protestant  des  Bourbons.  Déjà  des 
{ointes  on  en  était  venu  aux  armes,  lorsqu'éclata  la 
Êuneuse  conjuration  d'Amboise,  tramée  à  Genève, 
par  Calvin  et  Béze,  selon  les  catholiques  ^  pour  £iire 
assassiner  le  roi  et  toute  la  famille  royale ,  mais ,  à  ce 
que  prétendaient  les  calvinistes  (ce  qui  était  aussi 
pins  ntionnd  et  plus  probable) ,  pour  surprendre  te 
FOf  et  sa  m^ ,  se  débarrasser  des  Guises ,  s'emparer 
âa  gouveroefisent  et  le  remettre  aux  Botirbons ,  et  ei^ 
fin  pour  faire  accorder  la  liberté  de  conscience  aux  ré- 
formes. Les  mécontens  s'étaient  divisés  entre  eux  les 
proTÎnces  de  France,  et  ils  se  rendaient  de  tontes  parte 
à  BJoia ,  4>ù  se  trouvât  alors^  la  cour  :  de  l'assemblée 
de  Mantes  y  lien  der  tendez-voos  de  lamr  pai!tiy  ils  en»- 
wjèmut  dM|  députés  pour  demÉnder  la  râvœatioadeis 

toft  II,  t.  ^»  pu  il  et  tnh.  —  Ihl^Lacretelfe,  hiit.^4«&  goi^.  dtf  rdig.  L,^, 
^  1,  p.  SOS  ,  et  1. 4,  p.  335.  -^  Voltaire,  bist.  in  parlem.  ch.  21 ,  t..30, 
p.  iid  «Isdft.  -^  J^aoio  Sarpi,  irtor.  Ae\  cOûcil.  1. 5,  p;;298,  402  e  404« 
--*-  i]|nibr^pi«fr.db«.4i  f^mciii,  1*  i^  «ui«  t55^,  t;  i»,p..&0  e  90^'-^ 
^d.  L  i^  anno  1560  ,  p.  68.  —  Watson,  hist.  o£  the  reigu  o£  Philip  I]|^, 
^.2,  Tol.i,  p.  81.— Fam.Slrada,  de  bello  belgico,  1.»,  p.  é*  ef/l. 
^^Jpi«il«ip(èdlB^i^im(»4,  l^ibrbérérie,  t7.  ÛuS|  &»>•  p4  S05. 
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édits  contre  les  calvinistes ,  et  les  firent  suivre  par  des 
gens  armés  ;  mais ,  la  trame  ayant  été  découverte ,  la 
cour  se  retira  à  Amboise^  et  le  diic  de  Guise  qui  avait 
eu  l'art  de  profiter  des  circonstances  pour  se  faire 
,  déclarer  lieuted|nt-général  du  roi ,  puissamment  aidé 
par  son  frère  le  cardinal  de  Lorraine ,  fit  périr  ^  avec 
une  rigueur  extrême ,  par  la  main  du  bourreau,  tous 
ceux  des  conjurés  qui  ne  s'étaient  point  fait  tuer  en 
combattant  contre  les  royalistes  :  ces  exécutions  san- 
glantes durèrent  pendant  plus  d'un  mois. 

Les  Bourbons  et  leurs  adhérons  étaient  épouvantés 
de  ce  mauvais  succès  :  le  duc  de  Guise  résolut  de  les 
appeler  à  une  assemblée  des  princes  à  FontainebleaUi 
afin  que  leur  ayant  inspiré  de.  la  confiance  de  cette 
manière,  on  pût  dans  la  suite  les  opprimer  plus  faci- 
l^nent.  Le  {urétexte  de  cette  réunion  était  de  trouver 
un  remède  aux  troubles  pour  cause  de  religion,  et  aux 
maux  du  peuple  grevé  par  des  impositions  trop  con- 
sidérables, comme  le  représenta  lechancdierdeVHoa- 
pital.   L'amiral  Goligni   saisit  cette  occasion  pour 
présenter  une  pétition  des  Français  réformés,  gui  de- 
mandaient la  liberté  dé  conscience  et  un  temple  dans 
chaque  ville^  afin  d'y  adorer  Dieu  à  leur  mamèfe ,  pé- 
tition ,  dit-il ,  qu'il  pouvait  faire  signer  par  cent  cin- 
quante mille  individus.  Le  cardinal  de  Lorraine  s'é- 
cria qu'on  opposerait  à  ces  rebelles  une  armée  d'un 
million  de  gens  de  biens,  et  ajouta  .que. la  pétition 
était  séditieuse,  déboutée,  téméraire,  hérétique  et 
piétulante. 

On  comptait  parmi  le  clergé  de  France  plusieurs 
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ques  qui  penchaient  pour  les  opinions  nouvelles  / 
entre  autres  Jean  Montluc ,  évèque  de  Valence  ;  à  qui  #« 
Ton  connaissait  une  femme  et  un  enfant  ;  Saint-Gelais/ 
évêqued'Uzès;  Charles  Marillac,  évèque  devienne; 
Dupaizet,  évoque  de  Baïonne;  Gérard ,  ^vêque  d'O- 
léron;  Jacques  Spifamés,  évèque  de  Nevers  (')iet 
Antoine  Garacciolo,  évèque  de  Troyes ,  à  qui  les  ré- 
formés eux-mêmes  avaient  conservé  ta  ^gnité  dont  il 
jouissait  dans  l'église  (Catholique ,  probablement  dans 
Tespoir  que  cet  exemple  aurait  attiré  un  grand  nombre 
de  prélats  dans  leur  parti  :  quelques-uns  d'entre  e}tx 
blâmèrent  ouvertement  la  rigueui^  des  catholiques  en- 
vers les  hugueûots,  et  démontrèrent  la  nécessité  d'une 
réforme  pour  extirper  radicalement  la  simonie,  l'igno- 
rance, la  paresse,  la  dissolution  et  les  autres  vices 
des  prêtres  ;  ils  âe  bornèrent  cependant  à  désirer ,  à 
cet  effet ,  un  concile  général ,  mais  libre ,  ou  un  con- 
cile national.  Le  cardinal  de  Lorl^ihe  leur  réponidBt 
que  le  concile  de  Trente  devait  suffire  à  tout  le  monde; 
qu'il  avait  tout  prévu,  et  qu'il  aurait  remédié  à  tous 
les  maux.  On  finit  par  décréter  la  prochaine  convoca- 
tion des  états-généraux  (').  '      * 

(1)  G*e8t  cet  éTêqaeqni,  en  donnant  rençhamtie  anx  fidèles,  dit: 
Recevez  timage  da  e<n^pi,deJé$ttS'Chrijt\fcà^ûgvLnm  corporig 
Ghrîsti).  Le  doyen,  qui  était  présent,  s'écria  *:  Tu  mn»  impudemment  ,^ogL 
lien,  :  Ta  mens  impudent  que  ta  e«  (mentiris  ijnpaàeptissiine).  Spifames 
se  relira  à  Genève,  où  bientôt  le  soapçonneosç.et  intolérant  Calvin  le 
$tmoarir.  —  Voyage  Uttér^e  de  deox  béiji^dictins  (  £d,Martej!ie  ^t 
UjninDnrand),  parti«^p.A7.  .     .    .     ^.  .♦    : 

C«)  M.  Lacretelle,  hîst.  des  gnerr.  de  tÀigAl  A,  ».  i  ,  p.  344  et'snîv.— 
DaTila,  guerre  dt.di  Francia,  h  1,  ann.  A559  e  1500,  t,  i,  p.  85e  48» 
TH.  tO 
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Sur  ces  entrefiiites ,  le  prince  de  Gondé  avait  tenté, 
..  maïs  en  \aiA^  de  surprendre  Lyon ,  pour  en  faire  la 
place  d'armes  des  calvinistes.  Malgré  cet  acte  mani- 
feste dô  révolte ,  les  princes  vaincus  par  les  prières  du 
cardinal  de. Bourbon ,  leur  frères  et  par  la  crainte 
d'une  armée  considéraMe  qu'on  avait  levée  contre 
eux  )  se  rendirent  à  Orléans^  aux  étatSi  Le  prince  de 
Gowlé  ftit  arrêté  presque  aussitôt ,  et  le  roi  de  Na- 
Yarre  fut  gardé  à  Yue  ;  le  prince  condamné  à  perdre 
la  tête»  allait  être  exécuté ,  lorsque  François  11  mou- 
rut. Catherine,  sa  mère  ^  maîtresse  dans  l'art  de  dis- 
simuler ^  art  funeste  auquel  elle  n'ayait  que  trop  bien 
£drmé^50S  enfans,  avait  été  d'accord  avec  les  Lorrains 
pour  peindre  le  prince^  mais  elle  ayait  su  cacher  ses 
sentîmens  près  du  roi  de  Navarre ,  et  ^  laissant  tout 
l'odieux  de  la  persécution  aux  Guises  qui  nei  cessaient 
d€i  pressçor  le  suppUoe^  des  Bourbons ,  elle  suspendit 
cette  exécution ,  afip  )ie  s'assurer,  dginjs  tous  les  cas , 
un  appui  coAtr^  les  Guises  eux-mêmes;* 

Le  résultat  de -cette  conduite  artificieuse  fut  que  ta 
reine ,  .devenue  puissante  par  la  hajrie  des  deux  par- 
tis sur  les  ruines  desquels  elle  venait  de  s^élever ,  de- 
meura régente  du  royauine  pendant  la  minorité  de 

— t'âm.  Slrâda,  feell,  bef^i,  tféc.  1,  l.«.  p.  9l.-^Pkblo  Safï>i,  Jstor. 
àel  çoncil.indebt;ï.  è,  i^iéft  îïè.  ^  l^lI^Vl'çîixî, 'côniiî!,  dî  Ti^W, 
i.ii,  cap.  à!É,  n.  iï,  t.  i,;  p.lit),'e  Càp;lî5,ii:  î,  ^.i«5.  —ton- 
l^ure,  tÎÉd;  aetârîé,  piir.tt),  0,  t.  h,  )p.  ÏS^.^-^ÎSKJOhdâii.  àd  âuti.llS(6Û, 
il.  ii  et  8èq.  t.  2,'().  69i!  '— ^^urôcièti.'fcÎBt.  Venet.l.S  ,  t.  6'^e^ stor. 
♦e]îtïz.p;i5A.-^fii^aûtottie;^cai^tt;  flfànç^6&c,^dit.t6,  p.tl9.^^Bàylb, 
dict.  hîst.  art.  Caracciol,  t.  i  ,  p.  760.  — ^  MéeAray  ,  Usi*  dé  t^nce  , 
Franco'^  U,  t,  ^>  .'!>!.  M^*  ^^  et  suiv. ,  29,  32  et  smv.  ;  ff^i  III, 
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Charles  IX.  La  présidence  dçs  provinces  fut  confiée 
au  roi  de  Navarre  ;  le  duc  de  Guise  dut  se  contenter 
de  son  emploi  de  maître  du  palais ,  et  le  cardinal  de 
Lorraine  de  la  direction  des  finances ,  et  ils  virent 
rèiiltégréi^  à  côté  d'eux ,  dans  tous  leurs  honneurs  ^ 
Tamiral ,  le  connétable  et  jusqu^au  prince  de  Çondé  ^ 
dont  le  pfôcès  fut  déclaré  nul.  L'orateur  du  tiers-état 
avait  parlé  dans  l'assemblée  générale  contre  iMgno* 
rance ,  ràvaricè  et  le  luxe  des  prêtres  ;  il  en  résulta 
TaboStion  des  annales,  le  rétablissement  des  élections 
canonîcïties,  l'ordre  le  pltas  sétère  aux  évêques  de  rè- 
sid^t  daiii  lèûts  diocèses ,  la  soumission  dés  régu- 
lier aux  ôrdtttàlfiês ,  nonôtetaht  toute  exemption  et 
tout  prfyîlége  quelconque,  là  défende  la  plus  ex- 
prtssiBd  d'eteiN^et  la  êimonte  sous  quelque  titré  que  ttfe 
pûtèlre,  et  êdlëd'envoy^  h  moindre  i^omme  d^airgent 
àRomeC). 

Ce  ti'esl  pas  tout  :  le  comte  iïè  Rochefort  avait  dé^ 
iBabdi  la  jkifléShMiee  du  a^e  réfbtmé ,  «t  avait  tbim» 
<a  BuspemUou^m  pt«cè&  Mij^iedï  J'ùAqu'à  ilëlibëMittok 
ultérfeurpi >Mt»«i6elia  ,  là  ^itie  j^Mt  enôoM  ONI^ 
de  pœmemre  au^  toi  de  KaVà^f^e  qu'Ole  A^vallMatl 
tdoitemeot  à;  pimUrer  là  MberCé  s^bsdlue  <fe  i(^i|[9iil 
aiix  calvihist»,  xtaàis  ké  f«t  4im  rifttëliti^''bien  fdt^ 
méê  da  p'exëeuté^  '  q<àe  lé  lààOiM  p(ys$iMè  ^9ës  pi«*- 
nènes.  Ce  ftitiftpip  £sim  «^i^  ^b'^é  ^ètdottMdi^  i^ 
Iftbter  Us  détenwtM^ur  «piHtonè ,  '^  qu^ëlfe4èfétkdlt 

Aoihe,  la  ndto  rappléinentaire,  à  la  fiu  da  chapitre. 
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de  faire  de  nouvelles  recherches  pour  ce  sujet ,  vou- 
lant que  désormais  on  s'abstînt  des  deux  parts  de 
toute  dispute  et  de  toute  dénomination  injurieuse  :  cet 
édît  fut  bientôt  suivi  d'un  autre,  par  lequel  on  empê- 
cha les  poursuites  pour  cause  de  religion  ,  et  Ton  fit 
restituer  les  biens  confisqués  aux  calyinistes.  Le  car- 
dinal de  Perrare,  fils  de  la  trop  célèbre  Lucrèce  Bor- 
giâ, ,  se  trouvait  alors  en  France ,  généralement  mé- 
prisé par  le  peuple  à  cause  des  amours  incestueuses 
de  sa. mère  et  du  pape ,  son  grand-père  :  il  fut  chargé 
par  sa  cour  de  faire  révoquer  l'article  des  états-géné- 
raux d'Orléans ,  qui  avait  le  plus  mécontenté  le  pon- 
tife romain,  savoir  celui  qui  défendait  de  laisser  sortir 
Targent  du  royaunji,e jamais  il  ne  put  y  parvenir,  vu 
1^.  résistance  des  parlement  qui  s'oppo^ient  en  même 
temps  à  l'exécution  des  édits  favorables.aiix  calvi- 
nistes ,  dans  la  craii^{;e  de  Tinsolenc^  '«t  ^:  la  vio- 
If^pce  :  des.  rj^l^gionaairi^s.  coatre .  les^  caibaliqaes.  Les 
|4aîntp$  qu'ails. reçjurçqt  bientôt  d^  to^ft^gk^Jes  parties 
4u  royaujiie ,  les  confirmèrent^  dan$  ^«[Mie;  opposition  , 
^plesÛTid^S  souscrire  $9AiS  pleine  à  uqq  npiBieUe  lo)  qui 
fttC;pOF|;ée  sur  lea  înstanoM  et  Gardinat/deLontame, 
loi  dans  laquelle  les  prîtlcas  et  les  officiers  dé  la  cou- 
jM^nne  assemblés  en  .pr^e^Q/^e  .di|b  roi  AxaSml  proclamé 
4iA  pardon  généra}  fpp^.ita  j)ais$é>  joint  à  un  ordr^ 
d'exrl  pour  tous  les.  miofstïes  réforixiéfiî^^  à  la  prohi- 
bition de  tous  rassemblemens  religieux  hors  des  églises 
èathoHqoesi, 
conque  aurait 


1,  sous  peine  tlebanitiàseiùëbt  r^our  qui- 
rait  ete  convaincu  par  les  évoques  d  avoir 
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assisté  à  une  réunion  illicite  :  ce  fut  là  ce  qu'on  appela 
Fédit  de  Romorantin  (*). 

Les  choses  étaient  dans  cet  état  de  fluctuation, 
quand  eut  lieu  le  colloque  de  Poissy  où  Théodore  de 
Bèze,  Pierre-Martyr  Vermigli,  François  de  Saint-Paul, 
Jean  Raymond ,  Jean  Virel  et  d'autres  calvinistes ,  en 
tout  douze  ministres  et  vingt-deux  députés ,  dispu- 
tèrent, en  présence  du  roi ,  de  la  reine  et  de  toute  la 
cour,  contre  les  cardinaux  de  Tournon ,  de  Lorraine, 
de  Bourbon,    d'Ârmagnac  et   de  Guise,  quarante 
évoques ,  des  prélats ,  des  docteurs  de  Sorbonne  et 
plusieurs  théologiens.  Ce  colloque  n'eut  aucune  suite  ; 
les  points  de  Fautorîté  de  l'église  et  de  Tcucharistie 
furent  principalement  ceux  sur  lesquels  on  ne  parvint 
jamais  à  s'accorder.  Les  catholiques  avaient  été  fort 
choqués  d'une  expression  employée  tout  naturellement 
par  Théodore  de  Bèze  en  parlant  de  ce  dernier  article 
de  foi  ;  lorsqu'ils  lui  eurent  entendu  dire  qu'il  plaçait 
le  corps  de  Jésus-Christ  aussi  loin  du  sacrement  de 
la  cène  que  le  ciel  l'est  de  la  terre ,  ils  crièrent  au 
blasphème  et  à  l'impiété ,  et  le  jésuite  Laynez  ne  ré- 
pondit plus  que  par  les  apostrophes  de  singe,  /le- 
nardy  monstre  et  autres  injures.  Le  légat,  cardinal 
de  Ferrare,  déjà  suspect  pour  la  complaisance  avec 
laquelle  il  avait  accompagné  {dusieurs  fois  les  reines 


(<)  Paolo  Sarpî^  conçil.di. Trente,  1.  5,  p.4S4,  439,  44i  e  442.** 
Maarocen.  hist.  Tenet.  1.  8,  t.  6  degU  stor.  Tenez,  p.  167.— -  Mézeray, 
hist.  de  France,  François  II,  t.  3,  p.  84  et  snîv.,  et  Charles  JX ,  p«  54  et 
sniT. 

56  e  scTg. 
1.5,  p.  74  et  72. 


kist.  de  France,  François  II,  t.  3,  p.  54  et  smv.,  et  Lharles  iA  ,  p«  54  et 
oiT.*— DâTik,  gaerTe«ciT.di  Franc.  L  2,  ann.  1560  e  156i,  U  i,p.  5i» 
6  e  8crg.  68,  71,  75,  78  e  79.  —  Fam.  Strada,  de  bello  belgico,  dec.i. 
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de  rraiioe  et  <ie  Navàrw ,  lorsqu'elles  allaient  entendre 
les  prêches  des  réformés ,  assista  également  à  cetteas- 
semblée. 

Au  reste,  la  discussion  théologique  produisît,  en 
cette  circonstance ,  cet  effet  remarquable,  qu'elle  dé- 
goûta des  innovations  quelques-unes  des  personnes 
séduites  par  les  réformateurs  :  le  roi  de  Navarre , 
scandalisé  du  défaut  d'accord  dont  il  venait  d'être  té- 
moin, entre  ceux  qui  tenaient  encore  à  la  confession 
d'Augsbourg  et  ceux  qui  défendaient  la  doctrine  hel- 
vétienne ,  fut  de  ce  nombre.  Mais  un  résultat  plus  im- 
portant et  qu'on  aurait  dû  prévoir,  ce  fut  l'audace  des 
calvinistes  qui  proclamèrept  en  tout  lieu  la  victoire 
qu'ils  s'attribuaient  sur  les  catholiques ,  recommen- 
cèrent leurs  prêches,  et  s'opposèrent  par  la  force  à 
l'exécution  de  la  dernière  loi  portée  contre  eux,  telle- 
ment que  les  huit  parlemens  du  royaume  ne  purent 
tarder  plus  long-temps  à  proclamer  la  paix  de  religion, 
en  permettant  aux  réformés ,  par  le  célèbre  édit  de 
japvier  1562,  de  s'assembler  hors  des  villes,  mais 
saiis  armes,  pour  entendre  les  discours  de  leurs  mî- 
ni^tr^  «  av^  stricte  défl^nse  de  troubler  le  eulte  des 
catholiques.  Les  cardinaux  de  Bourbon ,  da  Tour  non 
et  de  Ghâtillon ,  les  évêque^  d^Orléans ,  de  Valence  et 
d'autres  prélats  avaient  signé  cet  édit ,  qui ,  s'il  avait 
été  exécuté  de  bon^e  foi ,  eût  épargné  bien  des  maux 
^  la  France  et  à  l'humanité. 

Peu  de  temps  après ,  il  y  eut  un  colloque  à  Saînt- 
Germàin,  par  ordre  de  la  reine-mère ,  ent^^e  doa  théo- 
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Io{[ieDs  catholi(|ues  et  des  réformés,  dans  rintention 
de  mépager  une  transaction  «ntre  les  deu^  s^pfei^.  \j^ 
papistes  y  eonsentirent  à  modérw  beaucoup  les  exeès 
du  culte  des  images,  et  à  en  diminuer  les  abus.  Le  dïM? 
de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine  profitèrent  de  ces 
ouvertures  de  concorde  pour  attirer  les  luthériens  al- 
lemands dans  leur  parti ,  et ,  dans  une  conférence 
qu'ils  eurent  près  de  Strasbourg,  avec  le  duc  de  Wur- 
temberg ,  le  prince  de  Hesse  et  les  ministres  con/es" 
sionnistes  ,  ils  leur  demandèrent  de  se  joindre  au 
gouvernement  français  pour  combattre  la  doctrine 
zwinglienne ,  et  l'empêcher  de  s'étendre  davantage , 
seul  but ,  disaient-ils,  qu'avait  eu  le  clergé  de  France 
au  colloque  de  Poissy.  La  cour  de  Rome  prit  l'alarme 
àla  nouvelle  du  projet  de  cette  confédération,  en  vertu 
de  laquelle  le  cardinal  Protée  de  Lorraine,  comme  l'ap- 
pelèrent les  réformés ,  jusqu'alors  l'ennemi  le  plus 
prononcé  des  hérétiques  adversaires  du  saint  siège , 
aurait  embrassé  la  confession  d'Âugsbourg ,  pour  la- 
quelle ce  prélat  avouait  souvent  n'avoir  aucune  aver- 
sion :  ce  n'est  pas  la  seule  preuve  qu'on  ait  de  l'hypo- 
crite fanatisme  des  deux  Guises,  à  qui ,  comme  le  dit 
Bayle,  ^  on  peut  imputer  tous  les  malheurs  des  guerres 
civiles  de  ce  temps-là  (').  » 

{})  DaTÎla,  guerre  civ.di  Francia,  1.2,  t.  1,  p.Si  e  8J,  —  Paolo 
Sarpi,  condl.  di  Trente,  1.  5,  p.  488  e  442,  e  1.  8,  p.  456  e  465.  —Pal- 
laTicini,  istondel  concil.  L  15,  cap.  14,  n«2,  t.  i  ,  p.  388  ;  n.  7, 
p.  241  ,  e  n.  13 ,  p.  S46.  —  M.  LacreteUe  ,  hbt.  de  France  pend. 
les  goerr.  de  relig.  1.  5»  t.  2 ,  p.  26  et  soît.  -«  Spondan.  ad  ann.  1562» 
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n.5  et  leq»!.!,  p.6i7.  —  Méseray,  hiit.  do  France,  CharUilX,  t.  S, 
p.  04  ^  71.  —  Bajle ,  dict.  hîst.  art.  Bèxe ,  note  (H) ,  t.  i,  p.  544;  art 
Qmiêe  {  Frtmçoiê  de  Lorraine^  due  de)^  t.  S,  p.  iS5i  et  nÛT.  anx 
notes  (A»  B,  G»  etc.  )•  — Manrocen.  Idrt,  tenet.  1. 8, t.  6degH  stor.  Teaei. 
p.i72.  — Belcar.  bût,  1.  20«  ad  ann.  1562»  n.  99  et  67,  p.  968  et 
980. 
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ÎÎOTE  SUPPLÉMENTAIRE. 

Tributt  ImptMéi  |»ar  le  saint  liége  aux  états  oathoUqoes* 

Là  question  de  Fargent  soutiré  par  la  papauté  aux  états  catholiques, 
fat  souvent  agitée  dans  ces  états,  mais  toujours  sans  résultat  final  pour 
leur  dégrèTement,  si  ce  n'est  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  que  le  progrès  des  lumières  força  les  gouTernemens  à  se  faire 
rendre,  un  compte  exact  de  ces  honteuses  charges ,  afin  de  les  abolir 
complètement  Nous  allons  donner  une  légère  idée  de  quelques  rap« 
ports  qui  furent  présentés  à  ce  sujet. 

Au  royaume  de  Naples  (1769) ,  on  rangeait  dana  cinq  classes  prind- 
pales  les  moyens  d'extorsion  employés  par  la  cour  de  Rome  pour  faire  de 
fargent.  La  première  comprend  les  moyens  fournis  par  l'inquisition,  qui 
aTaîtélé  introduite  sous  Charles  d'Anjou,  au  treizième  siècle,  et  qui 
donna  lieu  k  d'innombrables  confiscations  de  biens ,  à  des  citations  en 
cour  de  Rome,  adressées  même  à  des  barons  du  royaume,  avec  menaces 
d'exécution ,  le  plus  souvent  pour  que  le  suspect  rendit  simplement 
compte,  tantôt  de  ce  qu'il  pensait  du  pouvoir  des  eiefe,  tantôt  de  ses  opinions  en 
matière  de  foi.  Il  s'en  suivit,  outre  les  confiscations  dont  nous  venons  de 
parler,  des  excommunications,  des  emprisonnemens,  des  tortures,  sup- 
plices, etc.  La  seconde  classe  traite  dé  la  fabrique  de  Saint-Pierre ,  dont 
le  tribunal  s'adjugeait  tous  les  legs  pieux  de  la  chrétienté,  et  qui  par  ses 
commissaires  vexa  les  sujets  napolitains  au  point  qu'en  1540  un  parle- 
ment général  fut  assemblé  pour  en  faire  décréterTabolition.  La  troisième 
classe  renferme  les  dîmes  pontificales,  qui  furent  perçues  depuis  le  règne 
de  Philippe  II  sur  le  clergé  du  royaume-  le  roi  en  avait  la  moitié.  Cette 
dime  était  taxée  à  dix  mille  ducats  (lé  ducat  est  évalué  à  4  francs)  ,  et 
elle  était  souvent  exigée  à  plusieurs  reprises ,  comme  par  exemple  en 
1552 ,  que  le  clergé  napolitain  paya  jusqu'à  onze  dîmes.  Dans  la  qua- 
trième classe  sont  comptées  les  transactions  arec  le  saint  siège  pour  en 
obtenir  la  permission  de  violer  les  immunités  de  l'église ,  dont  le  saint 
^ge  se  constituait  protecteur  :  par  ces  transactions ,  le  roi  redevenait  le 
maître  d'imposer  son  clergé,  auquel  il  promettait  en  compensation  une 
somme  annuelle  déterminée  ;  il  devait  payer  du  même  chef  une  somme 
beaucoup  plus  considérable  au  pape ,  comme  prix  de  la  grâce  octroyée. 
Enfin,  dans  la  cinquième,  sont  compris  les  testamens  que  les  évêques 
faisaient  pour  ceux  qui  mouraient  ab  intestat ,  testamens  où  ils  avaient 
^njours  soin  de  ne  pas  s'oublier»  sous  prétexte  que  les  testateurs  au* 
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ruent  dû  songer  an  salut  de  leur  ame,  ainsi  qu'à  la  reskitutioB  des  biens 
peut-être  mal  acquis;  ce  qm  ne  pouTidt  mieux  se  féparer  que  par  des  li- 
béralités à  l'église  et  à  ses  ministres.  Ces  testamens,  le  plus  souvent  atta- 
qués par  les  héritiers,  occasionnaient  des  procès  en  cour  de  Rome ,  qui 
7  faisaient  faire  de  grands  frais  par  les  parties.  — Memoria  sull*  insusûa- 
tenza  délie  françhigie  del  plero  napoletanq,  fra  le  sc^t^e  àï  regîa  gîa* 
risdizione,  n.  4, 1. 10,  p.  93  e  150  a  i5S ,  neUe  note. 

A  Venise,  le  releyé  des  pewpfis  imposa  amx  hénéfiices  ecpl^îaid- 
ques  par  la  ooi^r  de  Rome  pendant  dix  ans,  se  mo|l^ii  à  la  somvi^e  de 
88,663  écns  (Vécu  à  f.  5,85).  En  1789,  il  en  existait  çnçor^  pour  17,951, 
dont  10,938  passaient  à  des  Vénitiens,  résidant  hors  de»  éUt^  de  1^  ^' 
pnbliqae.  —  Scrîttura  per  le  pen^loni  ^ççlesiast.  ibid*  n.  48 ,  1. 17, 
p. 100. 

Le  revenu  des  bénéfices  ecclésiastiques  dpnt  jouissaient  l^^  sqjets  véni- 
tiens établis  hors  des  états  de  la  république ,  calculé  sur  le  pied  des 
dîmes  pjijées  au  clergé,  dîmes  et  pensiox^s  déduites,  se  monte  à  39,C|8S 
écifs  par  an.  Les  pensions  payées  aux  mêmes  sur  let^  bénéfices  Ténitie^s, 
sont  évaluées  à  11,000  écus  Tai^;  on  étail:  en  doute  de  i,040  écus  en 
sus. 

Dans  l'espace  de  dix  ans ,  vingt-huit  bulles  dlnstituUon  à  des  fi^es 
patriarcaux,  archiépiscopaux  et  épiscopaux  avaient  coûté  780,879  écus, 
non  comprises  les  énormes  dépenses  faites  par  chacuu  des  prélats  pour 
sa  consécration  à  Rome  même  ;  quarante-deux  bulles  accordées  pouf 
abbayes,  prieurés  et  prévôtés,  7f717  écus;  cent  dix  l)ullespoor  obten- 
tion de  pensions,  13,125  écus;  deuf  cent  vingt-pinq  bulles  po^r  églises 
paroissiales ,  sans  compter  celles  qui  avaieut  été  secrètemeuf  envoyées 
aux  curés  pendant  les  mois  réservés  aux  cardinaux ,  20,087  éçui;  cent 
vingt-sept  bulles  pour  canonicats^  collégiales ,  etc.,  13,Q85écus;  qua- 
rante-cinq bulles  pour  collation  de  cent  cinquante  bénéfices  simples , 
1,948  écus.  Total,  835,221  écus ,  ou  près  de  qnatre  mîUioiis  et  demi  de 
francs. 

L*année  1768,  ouxe  cent  et  trente  demandes  adressées  par  de»  aujets 
vénitiens  et  accordées  par  Rome  sous  forme  de  décrets,  rescripts,  indul- 
gences, privilèges  d'autels,  dispenses  dans  la  réception  des  ordres ,  cpi|- 
sécrations  de  chapelles  privées  ^  dîplôn^es  de  noblefse  avec  titre  de 
comtp,  etc.,  etc.,  coûtèrent  6,859  écus.  La  môme  aunee,  cinq  peut 
quat^e-vingtrueuf  dispenses  de  mariage  s'élevèrent  à  une  somme  incon- 
une  ;  il  suffît  de  dire  que  les  dispenses  non  motivées  coûtent  dix  fois 
et  vingt  fois  plus,  au  même  degré ,  qw  celles  dont  le  motif  est  e^rimé 
et  coustaté.  Ces  dispenses  doivent  êtr^  évaluées  pour  le  moins  au  prix  de 
160,800  écus,  en  dépit  du  concile  (]e  Trente  qui  recommande  d'en  ac- 
CQr4^r  rareinent  et  pour  seçleipejn^  (des  raisons  prépondérantes»  et  qui 
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ordonne  de  le  h&n  gratmtement  (sess.  24,  cap»  5).  Il  y  aTÛt  en  entre 
antres  fingt-qnatre  dispenses  accordées  an  second  degré,  ce  que  le  même 
concile  défend  expressément,  hormis  le  cas  de  causes  grades,  publiques 
et  à  des  souverains.  —  Smtt.  ^d«|l«  ^^put*  «d  Pias  eausoê ,  ibid*.  n.  49 , 
p.  lAO,  iU  a  117, 119  e  ISo! 

Par  une  balle  spéciale ,  Rome  ayait  déterminé  que  le  paiemept  des 
pcDnons  qu*elle  iniposait  v^r  les  bénéfices  ecclésiastiques  des  états  ca- 
ihoUques,  ne  pourrait  être  entravé  ni  par  les  eieomraunications  »  ni 
par  les  interdits,  ni  par  les  imptôs  publics,  ni  par  la  peste,  ni  par  la  fa- 
mille «  ni  parla  guerre,  ni  par  les  incendies  »  ni  par  los  ipoudations»  ni 
pur  la  grtie,  ni  par  la  sécheresse,  ni  par  aucun  accident  semblable;  que 
ce  paiement  devait  passer  avant  tout  autre,  dû  même  en  vertu  de  quel- 
qae  obligation  pieuse ,  et  enfin  que  ceux  qui  y  mettaient  obstacle  se- 
raient frappés  des  censures  les  plus  terribles,  nonobstant  toutes  Ips  lois 
du  monde.  Ces  pensions  néanmoins  empêchaient  que  le  revenu  des 
églises  neservlt  àfentretien  convenable  de  leurs  pasteurs ,  aux  secours  à 
disiribner  aux  pauvres  et  k  la  réparation  des  temples  ;  elles  passaient  la 
plupart  du  temps  à  des  personnes  déjà  riches  et  oisives ,  et  ne  contri- 
buaient qn*à  entretenir  le  luxe  et  le  vice.  I^orsqu'elles  appauvrissaient  à 
l'excès  le  bénéficiaire  grevé, la  cour  de  Rome  accordait  aux  sollicitations 
de  çelin-cî  une  pension  sur  un  autre  bénéfice^  dont  le  titulaire  devait 
solliciter  et  obtenir  à  son  tour  pour  pourvoir  à  ses  besoins.  Chaque 
grâce  devait  être  payée  :  et  comme  une  grâce  en  nécessitait  une  autre , 
et  «inel  è  ltnfini,la  source  des  richesses  de  Rome  était  naturellement  in- 
tarîasable,  de  mêmequ*ilny  avait  point  de  bornes  aux  moyens  dont  elle 
flTëtaât  gratifiée  pour  appauvrir  les  peuples  soumis  à  son  obéissance.  — ^ 
Scrittura  per  il  regolamento  deUe  pensioni  ecdesiastiche ,  ibld.  n.  109> 
t«S9»p.l6'}eMa, 
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CHAPITRE  IV. 

La  reine  se  Joint  aux  réformés.— Massacre  de  Yassi.— Actes  de  cmanté  et  r^rénâllos. 
—  Gaerre  atroce. — Deux  cardinaux  français  se  marient. — Le  doc  de  Gnise  est  assas- 
siné.» La  paix  ne  met  pas  fin  aux  troubles.» Sévérité  impradente  de  ia  eonr  de 
Rome. —Dispositions  de  Charles  I3L.  »  Nouvelle  guerre.» On  s'observe  des  deux 
cétés.  »  Conseils  sanguinaires  du  pape  saint  Pie  V.  »  Les  catholiques  et  les  réformés 
s'entr*égorgent.»  Dissimulation  du  roi  eC  de  sa  mère.»  Ils  font  empoisonner  la  reine 
de  Navarre.»  Massacre  de  la  Saint-Barthélemi.  »  Joie  barbare  du  pape.— Conduite 
InGIme  de  Charles  IX. 

Nous  venons  de  voir  que  le  roi  de  Navarre  commen- 
çait à  se  détacher  du  parti  des  réformés  ;  peu  après  il 
se  joignit  aux  Guises  ,  devenus  plus  forts  que  jamais 
par  la  formation  du  triuiùvirat  entre  le  duc  de  Guise , 
le  connétable  de  Montmorency  et  le  maréchal  de  Saint- 
André,  dont  la  reine,  toujours  guidée  par  une  poli- 
tique aussi  fausse  qu'incertaine ,  ne  put  plus  dès-lors 
balancer  le  pouvoir  qu'en  faisant  cause  commune  avec 
le  prince  de  Condé  et  avec  les  huguenots,  jusqu'à  les 
favoriser  ouvertement ,  en  leur  accordant  une  liberté 
entière  de  culte ,  hormis  dans  quelques  villes  dési- 
gnées, et  en  soutenant  leur  cause,  même  près  du  saint 
siège.  L'exaspération  des  deux  partis  religieux  était  au 
comble  :  les  calvinistes  qui  formaient  déjà  deux  mille 
cent  cinquante  communautés ,  demandant  toutes  des 
temples ,  abusaient  de  ce  qui  leur  avait  été  accordé 
|)ar  les  édits;  les  catholiques  ne  pouvaient  voir  tran- 
quillement les  assemblées  même  légales  de  leurs  adver- 
saires. Une  rencontre  entre  des  huguenots  qui  allaient 
au  prêche  à  Yassi  en  Champagne ,  et  les  gens  de  Fran- 
çois duc  de  Guise ,  qui,  sans  en  être  empêchés  par 
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celai-ci  y  tuèrent  soixante  réformés  et  en  blessèrent 
plus  dé  deux  cents,  fut  le  signal  de  la  guerre  et  ouvrit 
la  porte  aux  massacres  qui  bientôt  firent  ruisseler  le 
sang  de  toutes  parts  :  le  duc  furieux  jura  que  son  épée 
aurait  fait  révoquer  le  dernier  édit  de  religion  ;  mais 
avant  de  commencer  les  hostilités ,  il  jugea  qu'il  fal- 
lait se  laver  du  soupçon  d'être  rebelle  à  l'autorité  lé- 
gitime j  ejt  il  réussit  à  conduire  le  roi  et  la  régente  à 
Paris  (*). 

En  un  instant,  toute  la  France  fut  en  combustion  : 
ce  fut  d'abord  de  leur  autorité  privée  que  les  papistes 
versèrent  à  torrens  le  sang  des  calvinistes,  leurs  frères, 
en  représailles,  disaient-ils,  des  cruautés  commises 
par  ces  derniers  sur  les  catholiques  ;  on  peut  compter 
parmi  ces  tueries  particulières,  celles  de  Tours ,  d'A- 
miens, de  Sens,  et  surtout  celle  de  Toulouse,  dont 
quatre  mille  Français  entre  huguenots  et  papistes 
furent  les  victimes.  Bientôt  le  gouvernement  légalisa 
ce  barbare  fanatisme,  en  révoquant  l'édit  de  janvier 
et  en  lançant  plusieurs  arrêts  sanglans  contre  les  no-* 
vateurs  et  ceux  qu'il  appelait  iconoclastes  ou  briseurs 
d'images  :  on  exécuta  quatre-vingts  huguenots  à  Paris, 

(1)  Sntle  maséacre  de  Vm,  les  t|K>QbieB  et  les  combats  qui  le  smti. 
rent,  le  lecteur  peut  consulter  THistoire  de  France  pendant  les  guerres 
de  religion,  par  M.  Lacrëtelle  ;  il  y  trouvera  beaucoup  dé  détails  sur  les- 
quels nous  ne  nous  étions  pas  proposé  àe  nous  étendre.  Gomme  nous 
engageons  à  lire  cette  histoire  tout  entière,  quoique  les  falits  ,n'y  soient 
pas  présentés  dans  toute  leur  crudité  et  dans  toute  leur  hideur,  nous  ne 
la  citerons  j5lus  à  Vappài  de  ce  que  nous  rapportons,  nous,  sans  ménage, 
nient  de  parti,  ni  dp  secte,  ni  d*auaine  opitûon  ou  institixtioniiiim»ne, 
sur  la  Coi  des  anciens  écrivains,  la  plupart  catholiques,  mais  que  Tascen- 
dant  de  la  Tenté  forçait  par  intervalle  d'écrire  impai  tialeinent. 
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et  tous  les  autres  ftirmt  chassés  de  Mtld  ville^  saAs 
exception,  par  wdredu  roi*  Cette  aveugle  intolérbnœ^ 
c'est  le  jésuite  Maimboui^  qui  parle ,  t  en  mmlia  de 
quatre  moisi  fit  passer  |rfus  de  trois  mille  huguenots 
par  la  rigueur  des  lois*  Le  roi  de  Navarre^  ci  le  oon- 
nétablCi  et  surtout  Mimtluc  dans  la  Guienne^  qili  ATait 
toiqours  deux  bourreaux  à  ses  côtés  ^  en  &isai^t 
pendre  tout  autant  qu'il  en  tombait  ^atre  leurs  mains*  » 
Les  édits  ordonnaient  à  toutes  les  communes»  dit  lé 
même  auteur,  €  de  courir  sus^  au  son  du  tocsin  ^  à 
ces  impies  ^  de  les  poursuitre  Yi?emént  paitbut  »  et 
de  les  tuer  sans  miséricorde ,  comme  autant  de  bètes 
féroces ,  de  chiens  et  de  loups  eAragés  qui  déo(4aient 
tout  le  royaume  :  de  sorte  que  l'on  ne  iroyàit  ea  toutes 
les  provinces ,  par  les  crimes  des  uns  et  par  la  ¥en« 
geance  des  autres ,  que  ruine,  que  sang  et  que  ear» 
nage ,  et  mille  aflTreuses  images  de  la  moN»  ^On  $0 
battait  père  contre  fils ,  frère  contre  frète  ^  dit  Fra 
Paolo;  jusqu'aux  femmes  mêmes  avaient  ptis  les 
armes  :  les  réformés  vainqueurs  des  câthdiquâS  abat* 
taient  les  images  et  les  autels^  pillaient  les  éffiioêBé 
faisaient  fondre  les  vases  et  les  ornemens  sacrés }  les 
catholiques  à  leur  tour  brûlaient  les  bibles  en  langue 
vulgaire^  rebaptisaient  les  en&ns,  rebénissAfeiit  les 
mariages ,  massacràietit  les  ministres  de  i'évangilè  ou 
les  livrairat  à  la  justice* 

Le  prin(ie  de  €ondé  s'était  emparé  d'Orléàbs ,'  il  fût 
dédaré  coupable  de  lèse-majesté^  ainsi  que  l'amirsdi 
Goligni  I,  Andel(rt,  son  frère^  et  leurs  Adhérais»  s'ils 
ne  se  hâtaient  de  mettre  bas  les  armes.  Blôis,  tours. 
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Poitiers  et  d'autres  villes  réformées  tombèrent  entre 
les  mains  des  catholiques ,  et  devinrent  le  théâtre  de 
leurs  religieuses  fureurs  (')  :  la  prise  de  Rouen,  où 
fut  tué  le  roi  de  Navarre,  suivit  peu  après,  et  la  ville 
fut  saccagée  pendant  deux  jours  entiers  par  les  pa- 
pistes. Des  hommes  atroces,  comme  il  s* en  trouve 
dans  tous  les  partis ,  aux  époques  d* exaltation  et  de 
fanatisme,  se  firent  des  réputations  de  cruauté,  et  ce 
n'est  encore  qu'avec  horreur  que  l'on  compare  la  bar- 
barie des  Montluc ,  des  Tavannès  et  des  Montpensier 
envers  les  réformés ,  avec  celle  du  baron  des  Adrets 
envers  les  catholiques.  L'allîânfee  des  huguenots  avec 
les  proteâtians  d'Allemagne,  et  celle  surtout  avec  lés 
Anglais ,  à  qui  ils  s'étaient  engagés  de  livrer  plusieurs 
places  de  ^l'ance ,  souleva  toute  la  nation  contre  eux  : 
i*amîral ,  Ahdelot  et  le  cardihal  Odet  de  ChâtîUott 
furent  proscrits  qomme  rebelles ,  ennemis  de  Dieu  fet 
du. roi,  et  teurs  biens  furent  confisqués ,  satis  qu^on 
parlât  du  prince  de  Gondé ,  qu'on  voulut  bien  suppo- 
ser séduit. 

Le  pape  pMfita  de  céttid  circonstance  poitf*  dter  à 
Rome  lé  cardinal  de  Châlillon ,  l'archevêque  d*Aîx  et 
les  évèques  de  Valence  ^  de  Troyes ,  de  Pamieni  et.  de 
Chartres ,  itfomme  suspfeôts  d'hérésie  :  le  cardinal  dé- 
pouillé du  chapeau  »  se  hâta  de  r^rendre  la  pourpre 
qa^T  avait  négligé  de  porter  diepuîs  quèlqute  teftii* ,  let 
qu'il  ne  quitta  plus  depuis  lors  5  et  il  «e  maria  publi- 
queiKieiM  de  «ett€  maniée ,  moins  discret  ^  cela  que 

(*)  Voyez  la  prendère  note  supplémentaire,  à  la  fin  du  chapitre. 
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le  cardinal  du  Bellai ,  son  contemporain ,  qui ,  ayant 
épousé  une  dame  de  Châtillon  lorsqu'il  était  déjà  car- 
dinal {')  et  évêque ,  vécut  et  mourut  marié ,  sans  que 
ses  plus  intimes  confidens  se  fussent  jamais  doutés  de 
rien.  Mais  revenons  à  l'armée  des  huguenots.  Ils  furent 
vaincus  à  la  bataille  de  Dreux  :  huit  ou ,  comme  pré- 
tendent quelques  écrivains ,  dix  mille  hommes  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille  ;  le  prince  de  Bourbon 
(Condé)  tomba  au  pouvoir  des  catholiques  ,  et  le  con- 
nétable demeura  prisonnier  des  réformés.  L'amiral 
Coligni  devenu  chef  de  ces  derniers ,  fut  accusé  d'a- 
voir fait  lâchement  assassiner  le  duc  de  Guise ,  géné- 
ral du  parti  opposé  ;  cette  accusation  n'est  appuyée 
que  sur  les  dépositions  de  Poltrot  qui  fut  rinstroment 
de  ce  crime  9  qu'il  rejeta  en  outre  sur  les  exhortations 
de  Théodore  de  Bèze  (*). 
Tant  de  pertes  des  deux  côtés  amenèrent  la  paix 

(*)  Clément  VII  TaTait  promu  à  Tâge  de  dix-sept  ans. 

(^  Paok)  Sarpi»  condl.  trident.  L  7  ,  p*6&0  e  675.-*Maiiiil>oiirg, 
hist.  du  calvinisme,  p.  275  et  suî^.  —  D'Aubigné,  hist.  anÎTen.!.  8«t.  i, 
p.  81  et  sniv.  —  J.  A.  Thuan.  hist.  1. 19 ,  n.  9  et  seq.  1. 1,  p.  «47.  -—Bel- 
ear.  1.S9  commontar.  rer.  galL  ad  ann.  1508,  n.  46  et  seq. p.  974.  — 
Bnmet,  hist.  de  la  réform.  en  Ângjeit.  1.  S,  t.  2,  p.  617.  —  Méieray, 
Charles  IX,  t.  3,  p.  71  et  sniv*  —  Maurocen.  hist.  Tenet.  I.  8,  t.  6  degli 
stor.  Tenez,  p.  181,  184  e  190.  —  DaTÎl»,  gnerrc  cit.  di'Francia,L  2, 
ann.  1562,  t.  1,  p.  84;  1.  8,  p. 90, 95,  97,10J^lll,  114.  120  e  16l,ed 
all'anno  1568,  p.  138.  -^  Voltaire,  essai  sur  les  mœurs.,  ch.  171,  t. 20. 
p.  182  et  soÎT.  —  Id.  hist.  du  parlem.  ch.  28^  t.  80  ,  p.  130  et  snÎT.  — 
Fam.Strada,  bell.  bel^c.  dec.  1, 1. 8  p'.  75.  -—  Brantôme,  de  Corn,  des 
veufvêê,  dise.  4,  art.  8,  t. 8,  p.  856  et  858.  -—  Id.  eapit.  franc,  dise.  48, 
t.  5,  p.  275  et  ino.  — -Uardpnin  de  Péréfixe,  hist.  de  Henri-Ie- Grand, 
p.21. 
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qui  se  fit  en  1563 ,  malgré  l'amiral  et  les  ministres 
réformés,  et  malgré  les  parlemens  do  Paris,  d'Aix  et 
de  Toulouse ,  les  plus  contraires  à  la  faction  des  hu- 
guenots ;  mais  l'envie  de  chasser  les  Anglais  du  Havre 
et  de  se  soustraire  aux  rapines  des  reitres  allemands 
était  si  grande,  qu'on  passa  par  dessus  toutes  les  diffi- 
cultés. On  publia  un  pardon  général  pour  le  passé , 
les  persécutions  pour  opinions  demeurant  d'ailleurs 
strictement  défendues.  Malgré  cela,  on  continua  à 
commettre  les  excès  les  plus  condamnables ,  les  catho- 
liques pour  priver  les  calvinistes  de  la  liberté  que  leur 
garantissait  la  pacification,  ceux-<îi  pour  étendre  et  am- 
plifier sans  cesse  cette  liberté  :  le  gouvernement  dis- 
simula afin  de  prévenir  de  plus  grands  désordres.  La 
reine-mère  s'obstinait  toujours  à  favoriser  le  cardinal 
de  Ghàtillon ,  frère  de  l'amiral ,  hugijeQot  comme  lui, 
et  qui ,  revêtu  des  ornemens  de  sa  dignité ,  jouissait  à 
la  fois  de  ses  biens  ecclésiastiques  et  de  tous  les  droits 
des  laïques  qu'il  avait  acquis  en  embrassant  le  calvi- 
nisme; elle  protégeait  également  les  évoques  d'Uzès 
et  de  Valence ,  déposés  comme  hérétiques ,  ainsi  que 
cinq  autres  évoques  français,  par  le  s$itit  siège,  et  plus 
ou  moins  portés  pour  la  nouvelle  doctriite. 

L'opposition  de  la  cour  de  Franise  'aux  préteiitiona 
du  pontife  romain  ne  s'ai^êtà  jpofîirt  là  :  le  pape  venaîi 
d'excommunier  solennellement  la  reine  Jeanne^de  Na-^ 
varre,  qui ,  depuis  la  mort  de  son  mari,  avait  proscrit 
l'exercice  du  culte  catholique  dans  ses  états,  en  y 
établissant  le  calvinisme  ;  il  avait  déclaré  que,  comme 
hérétique,  son  mariage  avec  le  roi  Antoine  défunt  était 

TO.  21 
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oui  y  et  que  leurs  enfans  étaient  illégitimes ,  et  il  a^^ait 
livré  leurs  domaines  au  premier  occupant.  Mais  le  roi 
jcM9^  cette  sentence  qui  nuisait  à  ses  intérêts ,  comme 
contraire  aux  libertés  de  l'église  gallicane  et  préjudi^* 
£iable  à  ses  propres  droits  sur  les  états  de  Jeanne ,  et 
il  réussit  même  à  &ire  supprimer  entièrement  le  bulk 
pontificale,  de  manière  qu'on  la  chercherait  vainement 
parmi  H$  constitutions  de  Pie  lY. 

C^f^ndant  Charles  IS  devenu  majeur ,  commença 
à  pencha  pour  les  conseils  que  lui  avait  donnés  le 
duc  d'Âlbe,,  lors  de  la  fameuse  entrevue  des  deni 
reines  à  Bayonne,  ceux  d'abattre  les  tètes  pribcipatei 
deè  chefs  de  la  réforme,  afin  de  pouvoir  soumettre 
phis  aisément  toute  ta  secte  à  ses  volontés  :  il  ne  mit 
^w  trop  bien  cedeonsefls  à  exécution,  cote  me  iious 
lé  verrons  dansla^uite;  Le  roi  était  déjà  aigri  par  les 
trouMiss  du  midi  de  la  France ,  où  les  noms  de  ktegue- 
Mte  et  de  futfristes  causaîenl  joaroellement  dm  dé* 
«Mdrei^  et^d^  eÉimes*'  Dans  «ette  extrémité ,  les  avis 
MObymM  qu'il  «eçui  âù  toutes  parts  des  colispiralîeni 
q^  ji^  ^olymipifi  mnmmt  odmUrp  lui  y  le  portétent 
4  inww  .do»  inotipe^;  mm»  prétexte  de  iveuioîr  ae  dé» 
fendre  contre  Jç  diïç4'Aibe,  q»e  Philippe  H,  roi  d'Es- 
BM^t»  *M¥<^^^^^rs  pmr  réduÂre  les  xétomm  des 
|^3r^a§,,  pQpwifte  J^w^f  A^  «^cçnteroe^  JWoialdt '.  ces 
apprête  efffayè^'ftnl;  ]^  k^g^çfk^$^  et  ïde  p^m^  de  se 
iiçir  firévfçfrps  pa?  ie^^iroftpes  roy&tes^  is  ré^olinienl 
4e  r^cojnpiçnc^  la  g»eçi>e.  'Vamiral  avait  e»  4'aberd 
l%t^^\ou  dem^9^^^M  ç^mi^i  ^jomna^  dw» 
Ifl  Brie,  mais  l^  pr/DJet  f^iit  ^vcmté.;  jl^QiHjow  i^éfta* 


Digitized  by 


Google 


ÉPOQUB  U.  PARTIE  H,  LIVUE  YI.  |2| 

iodns  à  tse  soutenir  ay^c  avanlage,  jusqu'à  ce  que  1% 
sànglaiîte  bataille  de  Saint-Denis  délÎTra  ia  capitale  dd 
liège  dont  les  calvinistes  la  tnêûaçaient.  Loin  de  les 
abattre  ^  cette  déftiite  occasionna  un  soulèvement  près* 
qtlè  {[éitéral  dans  tout  le  rbyaumë,  et  Tarmée  dM 
prioe^  et  de  i'amiràl  faisant  de^  pcù^i  effrayons,  le 
roiqQi  avait  juré  peu  de  temps  auparavant  quMl  n'au« 
rait  jamais  souffi^t  deux  r^Ugionis  en  Frattce ,  aceordiÉ 
de  nouveau  aux  htiguenot^  (4564),  la.pah  appelée  mo/t 
assise,  mx  conditions  déjà  tant  de  9m  violées ,  en  rét 
voquant  toutes  lèi  restrictions  qui  avaient  été  mises  à 
la  liberté  ^e  conscience  depuis  ie:  dernier  traité  ^  et  en 
ân&ulànt  les  sentences  prononcées  contre  )e^  générauil 
dé  l'armée  réformée,  qu'on  déclaj^tf  avoir  agi  q^  dàtti 
les  meilleAi*es  intetitîons  ('). 

Iles<  iâutfle  de  dire  que  cette  paîk  déplût  au  ^jfiie 
«t  à  toute*  les  {^ssânces  eatholiqueâ  t  on  sent  épAa^ 
fiiefit  qu^elle  ne  Sdt4^fit  pa&  daVaîntdge  féià  h^gdènOft; 
di^ittles  chefs  yaiMttài*ei^  et  religieux  ne  pouvaient  jphi* 
W9Û»  ftà^  la  réine-iÂère  y  lii  au  coîi'dinà)  de  Laffaffiiél 
Aussi  deineUttmi^n  éte  suspens  ^des  deux  ièètés,"^*!; 

àd56,  t  2,  p.  651.  —  G,  B.  Adriapi,  sW.l,  i9)  ?iii\o  i567,  p.  785 
éJÊBg,  -*;|?iwifeSkr]^,  côiièfltlridéiit;l;7,'.p;677;  t  pl^vpl  Wsl-^-l»*- 
yiïff  ff^rp;  «jy^A  |^no^  1.  î>  *•  A^  if,m>  \'h  W!^  »M4^p.  AfiJ' 
].  4,  finno  1566,  p.  163,  l64  e  ^69;  anno  %^1,  p.  175, 176  e  187,  e4 
adTftt^  ^Séè^']^/!ib2.'^''M.tacrètètfe,liiM.  des  gtieit.  '\jhe  réli^.  L  è , 

p.  iSJL  -7- F^m.  StMdi,  df  beljQ  b^|g.  d^ç.  1, 1,  6,  p.  ?17,—  ^iauro- 
cén.  msii  Tèiiet:t  È\  t.  6,  degli  slor.  Tenez,  p.  196,  Î36  e  2425.  —  Paîla- 
ticim»  stKtt.4Hl4éabikL-26^f  €iap.  ^ 
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pour  ainsi  dire ,  les  armes  à  la  main ,  les  calvinistes 
n'ayant  pas  voulu  remettre  au  roi  les  places  dont  ils 
s'étaient  emparés ,  et  dans  lesquelles  ils  plaçaient 
toute  leur  sûreté  :  on  n'avait  plus  de  grandes  batailles, 
ni  de  prises  de  villes  à  craindre  ;  mais  les  faiâtiques 
continuèrent  à&'entredéehirer  comme  auparavant  ^  et, 
en  peu  de  mois,  l'on  put  compter  des  milliers  de  vic- 
times. 11  y  eut  bientôt  une  guerre  exeiJtée  cette  fois^ci 
par  les  royalistes,  qui  essayèrent  à  leur  tour  de  sur^ 
prendre  le  prince  et  l'amiral  :  cette  vaine  tentative  fat 
suivie  de  la  retraite  d[es  jHrincipaux  réformés  à  la  Ro- 
chelle, et  d'un  édit  par  lequel  le  roi ,  abrogeant  tous 
les  édits  préq^^s,  proscrivit  le  calvinisme  dans  son 
jroyaume ,.  et  cond^oina  à  l'exil  quiconque  n'aqrait  pas 
ouvertement  professé  la  reli^on  romaine.. On  se  battit 
deux  fois  en. bataille  rapgée  :  la  première ,  à  Jarnac , 
coûta  la  vie*  à  Louis.de  Bourbon  ,  prince  deCondé , 
qnC:  nous  avqns  cité  JUxsii,^  fois;  la  seconde,  4»Ue 
deMoncontour,  à.dîxinilie  hu^enots.  Le  pape  en 
profita  pour  exiger tef^le  roi  de  ]Pranoe.«  à  eciterminer 
tous  çes.sçélérats  d'héçétiques  (noi^citpqs  ses  propres 
paroles  ) ,  et  à  massacrer  tous  les  prisonniers  qu'il 
avait  faits,  sans  égard  pour  pensoBUfee'/ sans  respect 
liumâîn  et  sanspîtiç;  puisqu'aiiskf  bien  îl  ne^devaît , 
ni  né  pouvait  jamais  y  avoir  de  paix  entre  Satan  et  les 
61s  de  là  lumière  ;  c^était,  disait-il,  afin  queia  race  des 
impies  ne  repullulât  plus  à  l'avenir^  et  pour  plaire  à 
Dieu  qui  préfère  à  toute»  choses  que  Ton  pei^écute 
ouverteïûent  et  pieusement  les  enhen^is/de  la  re!îgîon 
catholique^  et  qui  s'^st:ltti<mémesicjru(^ment  vengé 
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de  Saûl  parce  qu'il  n'dvait  point  mis  à  mort  le  roi  des 
Amalé-cites  (').  » 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  huguenots  commandés  par 
Henri  de  Gondé  et  Henri  de  ^lavarre ,  les  fils  de  leurs 
anciens  diefis,  sous,  la  direction  de  l'amiral  Goligni^ 
appelèrent  à  leur  secours  les  Allemands  et  les  Fla- 
mands réformés  ;  les  catholiques  se  fortifièrent  des 
troupesauxiliaires  tiréesdeFltalie.  Cette  guerre,  comme 
toutes  celles  dont  nous  avons  iait .  mention  jusqu'à 
cette  époque ,  te  distingua  par  des  cruaqtés  de  toute 
espèce  :  le  duc  de  Montpensier  livrait  tous  leis  faugue^ 
nots ,  ses  prisonniers ,  à  son  aumônier,  l'impitoyable 
Babelot ,  pour  qu'il  les  fît  égorger;  et  les. femmes  au 
plus  robuste  de  ses  guidons,  afin  qu'il  les  violât,  prO'- 
bablement  par  le  conseil  du  même  Babelot,  dit  Branr 
tome.  Ce  monstre  ayant  été  pris  et  pendu  par  les  cal^ 
vinistes,  le  duc  cessa  de  leur  faire  quartier,  et  les 
huguenots  se  crurent  également  obligés  de  massacrer 
par  représailles  tous  les  papistes  qui  leur  tomb^ieiU 
entre  les  mains  ('). 

La  paix  qui  suivit  ces  troubles  (1570),  semblable 
aux  paix  précédentes  pour  les  conditions  dont  elle  se 

(<}  Voyez  la  deuxième  note  supplémentaire. 

(^)  Maurocen.  hist.  vcnet.  L  8,  p.  24&.  —  Davila,  guerre  civ.  dlFraa- 
cia,  I.  ày  t.i,  p.  203,  206,  224  e  232.  —  Id.  L  5,  auno  A569,  p.  2 $4 
e  260.  —  Mézeray,  hist,  de  France,  CharUs  IX^  t.  3,  p.  183  et  euir.  — 
Fr.  Goubau,  epistoLPii  pap.  V,  1.  S,  episttlO,  ad  Garol.reg.  p.  d5I; 
epiat.  il  ad  Gatharin.  reg.  p.  154  ;  epist.  12,  ad  eamd.  p.  157  ;  epist.  16, 
ad  Garol.  p.  166  ;  epist.  17,  ad  Henr.  duc.  andegav.  p.  168  ;  epiat.  41', 
ad  Garol.  p.  231  ;  épis.  45  »  ad  Gathar.  p.  237  ;  epist.  45  ^  ad  Garol. 
p.  242,  etl.  4,  epist.  2,  ad  Gathar.  p.  270,  —  Bayle,  dic(;«  hist.  an.  Av< 
6«tof ,  1. 1,  p.  408. 
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composait  »  l'était  également  pour  rijDq«iétQ(te  et  lek 
soupçons  qu'elle  laissa  dans  tous  les  esprits.  Le  roi 
%nii  remis  aux  huguenots  plusieurs  placeqf  tnt^ , 
pour  leur  servir  de  garantie  de  la  foi  jurée  »  et ,  pen- 
dant plus  d'un  an  ^  il  mit  en  œutre  ^  ainsi  que  kl  reins 
mère  »  les  pratiques  de  la  dissimulation  la  {dus  lielfe  f 
afin  de  les  éblouir  sur  le  péril  qui  les  menaçait  ^  |u6- 
qu'à  les  faforiser  par  des  décisions  injustes^  êUK^tié 
^is  qu'il  avait  à  prononcer  sur  les  diiKrènds  qui  s'é* 
loYaient  entre  eux  et  les  catholiques,  (')•  Il  détnatidà 
aussi  à  Rbme  une  dispense  de  mariage  pour  donner 
Marguerite ,  sa  soeur,  à  Henri  de  Navarre,  et  après  ia 
mort  de  Pie  Y  qui  l'avait  toujours  refusée ,  il  l'obtint 
du  pape  Grégoire  XUL  Le  calme  reparut  alors  avec 
la  cOlifiance}  et  les  calvinistes  flattés  de  l'espoir  qu'on 
allait  déclarer  la  guerre  i  l'Espagne,  leur  plus  impla- 
cable ennemie,  puisqu'on  s'y  était  préparé  de  maûiérë 
4  la  (hire  craindre  à  l'Espagne  elle-même ,  à  là  eôùt 
de  Rome  et  à  tous  les  états  catholique^;  les  càlVinlstèd, 
disons-nous,  se  rendirent  de  toutes  parts  à  Paris. 

Cette  tramé  abominable  ayant  été  ourdie  avec  tant 
de  bonheur,  Charles  IX  commença  (157â)  par  faire 

(1)  Li  préparation  de  longaemain  damatsacre  de  la  Saint-Barthélemi 
-••  troa^e  clairement  ptouvée  dans  un  petit  bQTrage  du  temps,  en  italien, 
ifttitQié  i  Lu  itratagêma  di  Garlo  IX,  re  di  Franeia;  eontrù  tli  ugonotti. 
Cauûlle  Gapilupl  qai  en  est  Tantenr,  mérite  îme  entière^onfiance,  poii- 
que,  loi^mème  oatholiqa^  sincère,  et  par  cbnâéqdent  grand  |>artisan  de 
la  trahison  des  siens  envers  les  héréltques,  il  ne  cherche  qn'll  appeler 
L'admiration  de  $es  contemporains  et  de  la  postérité snr  l'atroce  djesimà- 
Ution  om  ce  qu'il  apt^ille  «  le  hoble  et  glbrietue  fait.de  sa  majesté  tr(i 
thrédenné.  » 
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eœpoisoaner  la  reine  de  Navarre,  mate  de  Heori,  piii$ 
il  fit  célébrer  le  mariage  de  celui-ci.  Le  duc  Henri  de 
Guise  ^  surnoipDië  depuis  ie  balafré  ^  fils  de  celui  â<mt 
notts  avons  parlé  si  souvent  ^  esciaya  ensuite  de  faire 
assassiner  l'amiral;  mais,  n'ayant  réussi  qu'à  lefair« 
iJesser^  on  se  hâta  d'en  venir  au  massacre  général  dee 
huguenots ,  préparé  avec  la  plus  astucieuse  persévéi» 
raBce ,  depuis  quMl  avait  été  décidé  sept  ans  auparsh 
vaut  au  congrès  de  Bayonne  entre  le  roi  et  la  reinsi  ^ 
sa  mère,  d'un  côté,  de  l'autre,  la  reine  d'Espagna^ 
fille  de  Catherine,  et  le  sanguinaire  duc  d'Albe;  maa* 
sacre  à  jamais  exécrable  sous  le  nom  de  Saint-Bar^ 
thâend,  dans  lequel  Paris  vit  égorger ,  en  moins  df 
quarante-huit  heures,  plus  de  dix  mille  Français i 
hommes ,  femmes ,  vieillards  et  femmes  enceintes  (') , 
dont  cinq  cents  de  la  plus  brave  noblesse  du  royaume. 
L'amiral  Coligni  fut  du  nombre ,  et  après  que  le  duc 
de  Guise,  son  ennemi,  eut  lui-même  lavé  son  ca* 
davre ,  pour  mieux  s'assurer  de  sa  vengeance ,  il  l'a- 
bandonna à  la  fureur  de  la  populace  catholique  ('). 

(!)  Le  boacHer  Peson  se  Tanta  devant  le  roi  d*en  aToir  ÎkX  nataiter  cent 
dnqnante,  en  nue  sente  nnit,  dans  la  lÎTière»  après  les  avoir  étbti^rdllft 
conps  de  maillet;  Groisier  onGrncé,  tireur  d*or,  en  avait  massacré  ^Via^ 
tre  cents. 

(^  Cette  popnlace  ignorante  et  fanatique  était  coupable»  sans  déMai^ 
nais  le  roi,  la  reine  sa  mère,  ses  frères,  ses  conseillers,  les  |Nnnces 
d'Espagne  qui  avaient  médité  le  massacre ,  qai  Tav^ént  |Nréparé,  ér- 
donné ,  exécaté  et  qui  s'en  faisaient  gloire  ;  mais  le  pape  snriont,  saiftt 
Pie  V,  dont  les  paroles  sanguinaires  avaient  excité,  encouragé ,  soulenn 
ces  assassins  couronnés,  et  avaient  armé  le  peuple  pour  le  meoitre  s  «i 
Grégoire  XIll,  son  successeur,  qui  remercia  Dieu  de  ce  grand  attentat» 
étaient  biep  plus  coupables  encore.  Si  c'étaient  des  monstres  ceox  qui 
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On  sauva  les  princes  de  Navarre  et  de  Condé,  il  est 
vrai  ;  mais  on  les  força  d'embrasser  la  religion  des  as- 
sassins de  leurs  frères.  Quarante  mille  calvinistes  pé- 
rirent dans  les  provinces ,  à  Meaux ,  Orléans ,  Angers, 
Troyes,  Bourges,  Lyon,  Toulouse,  Rouen,  sur  les 
ordres  de  la  cour,  que  les  gouverneurs  exécutèrent 
avec  plus  ou  moins  de  ponctualité ,  selon  leur  carac- 
tère personnel  et  leurs  intérêts  de  position ,  n'y  ayant 
eu  que  très  peu  d'entr'eux^  qui  eussent  eu  le  courage 
de  désobéir  au  roi,  en  cette  circonstance,  courage 
qu'ils  payèrent  presque  tous  de  la  vie  ('). 

La  tète  de  Goligni ,  dit  Brantôme,  «  fut  aussitôt  sé- 
parée de  ce  noble  corps ,  et  portée  au  pape ,  ce  dit- 
on  ,  mais  la  plus  saine  voix  au  roi  d'Espagne ,  en  signe 
d'un  présent  fort  triomphant  et  très  agréable.  »  Le 
duc  d'Albe  en  fit  des  feux  de  joie  dans  son  camp,  de- 
vant la  ville  de  Mons,  où  il  assiégeait  les  réformés  de 
Flandre.  Selon  le  même  auteur ,  Pie  V  pleura  de  deuil 
en  recevant  la  nouvelle  du  massacre ,  «  bien  que  les 

atsommèrent  Goligni  et  déchirèrent  son  cadavre,  de  quelle  épitiiète  flé- 
triroos-nout  saint  Pie  V  qui  les  avait ,'  autant  qu'il  était  en  lui ,  poussés  à 
commettre  ce  crime  en  appelant  Tamiral  français  :  «  Homme  exécrable 
et  détestable,  si  tant  est  qu'on  poisse  le  nommer  homme  (eiecrandum  il- 
lum  ac  dctestabilem  hominem,'6i  modo  homo  appellandns  est). »  — Fr. 
Goubau ,  Pii  pap.  Y,  cpisl.  ad  Garol.  reg.  4i,  L  3  ,  p . 281  (dat.  12  octobr. 

NoujB  avons  mis  hors  de  tout  doute,  sur  les  autorités  les  plus  irrécusa- 
bles, la  complicité  du  pape  dans  la  conspiration  royale  qui  eut  pour  ré- 
snltat  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemi,  à  laquelle  il  est  juste  de  dire 
qu'il  eut  la  plus  grande  part.  Nous  renvoyons  ceux  qui  voudraient  peser 
nos  raisonnemens  et  nos  preuves,  aux  Lettres  de  saint  Pie  F,  édition  de 
BrozeUes ,  introduction  historique. 

(1)  Voyez  la  troisième  note  supplémentaire,  à  la  fin  du  chapitre. 


Digitized  by 


Google 


ÉPOQUE  n.  PARTIE  II.  UVRE  VI.  829 

cardinaux  l'appelassent  une  belle  dépèche  de  ces  gens 
malheureux,  ennemis  de  Dieu  et  de  sa  sainteté.  »  La 
vérité  est  que  Pie  V,  le  véritable  instigateur,  Fauteur 
moral  de  la  Saint-Barthélemi ,  dont  Charles  IX  était 
l'auteur  réel ,  l'exécuteur  intelligent  et  volontaire ,  le 
priflcipal  complice,  était  mort  à  cette  époque,  et  que 
Grégoire  XIII,  son  successeur  immédiat,  fit  tirer  le  ca- 
non du  château  Saint-Ange  et  illuminer  tout  Rome , 
pour  témoigner  la  part  qu'il  prenait  à  la  dernière  vic- 
toire du  trône  et  de  Tautel  ;  qu'il  en  rendit  grâces  à 
Dieu  dans  l'église  de  Saint-Louîs-des-Françaîs  ;  qu'il 
fit  publier  un  jubilé ,  afin  que  tous  les  peuples  catho- 
liques se  réjouissent  avec  leur  chef  de  «  cette  copieuse 
émission  d'un  sang  dépravé  ;  »  qu'il  envoya  le  cardi- 
nal Flavius  Orsini ,  son  légat  a  latere^  pour  exhorter 
le  roi  de  France  »  à  persister  fortement  dan^  sou  en- 
treprise ,  et  à  ne  pas  nuire ,  par  un  mélange  de  dou- 
ceur ,  à  l'eflèt  des  remèdes  violens  dont  il  avait  com- 
mencé si  heureusement  àse  servir(').  »  Le  pape  employa 
ses  peintres  et  ses  graveurs  «  pour  prouver  que  le 
massacre  s'était  fait  par  le  conseil  de  Dieu  et  avec  son 

(^)  A  Florence,  un  Jean  Rondinelli  prononça  publiquement  un  dis- 
cours solennel  en  Thonneur  de  Charles  IX  ,  dans  Téglise  de  Saint-Lau- 
rent, le  dédia  au  cardinal  Ferdinand  de  Médicis,  et  le  fit  imprimer 
avec  licence  €t  privilège  (1574).  H  y  loue  la  douceur  et  la  clémence  de 
l'égorgeur  des  huguenots.  Le  secret ,  la  diligence  et  la  force  aT^  les- 
quels le  massacre  delà  Saint-Barthélemi  fat  exécuté,  en  font,  selon  Ron- 
dinelli ,  de  l'aTÎs  de  tous  les  gens  sages  et  bons  ,  Faction  la  plus  pru- 
dente, la  plus  utile ,  la  plus  salutaire  pour  la  France  qui  eût  jamais  été 
faite.  O  résolution  admirable  !  s*écrie-t-il  à  ce  propos,  ô  ame  Traiment 
royale  !  ô  politique  rare  qu'il  faudra  exalter  dans  tous  les  siècles  !  — 
Orat,  Joab.  Rondinelli,  in  exequiit  fUrott  IX  Vales.  cbrist«  Gallon  r«g. 
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assistance  (').  »  U  reçut  plusieurs  lettres  dans  les- 
quelles on  le  félicitait  (}u  carnage  des  hi^iguenots  et 
surtout  de  la  mort  de  l'amiral  ;  Charles  IX  lui  écrivit 
aussi  pour  le  remercier  de  Tépée  bénite  qu'il  lui 
avait  envoyée  à  cette  occasion ,  et  penri  III  |  dans  la 
suite  f  recommanda  chaudement  les  assassins  à  sa  pro- 
tection pontificale.  Ces  lettres  furent  dépesées  ^  et 
elles  existent  encore ,  dans  les  archives  du  Vati- 
can ('). 

Le  roi  eut  soin  d'avouer,  en  plein  parlement^  (]uele 
massacre  s'était  fait  par  son  ordre  :  il  voulut  que  l'on 
procédât  rigoureusement  contre  le  peu  de  prisonniers 
qui  avaient  été  faits,  et  contre  la  mémoire  de  ceuiqul 
avaient  été  égorgés ,  nommément  contre  celle  de  Coli- 
gni.Ce  prince  qui,  disent  quelques  écrivains,  avait  tiré 
lui-méme,de  safenêtre,  sur  leshuguenots  qui  fuyaient, 
en  criant  :  Tuez,  tuez  I  alla  voir  le  corps  de  l'amiral 
pendu  au  gibet  de  Montfaucon ,  et  voulut  assister  au 
supplice  de  ceux  qu'on  exécuta  ensuite  aut  flambeaux. 
M'oublions  pas  de  direqu'outre  Jean  MbntlUd,  évéque 
de  Valence  et  suspect  de  calvinisme,  un  véritable  ré* 
formé  osa  faire  l'apologie  delaSaint-Barthélemi,  que 

(*)  «  Sollicitus  (le  pape)  quam  lalubris  aegro  regni  corpon'tam  co- 
piosa  deprarali  sanguinis  emissio  essek  profatara ,  FlaTiom  cardittalem 
Ursiuum,  Icgatum  a  lalere  ,  in  G alliam destinât,  qni  Carolum  regeA 
admoneat  ut  cœptis  insistât  fortiter,  neque  caram  asperis  remcdiisiûco- 
hatam  prospère,  perdat  leniora  miscendo... ,  etc.  Non  aino  Dd  opet 
diTÎnoque  consilio  eam  stragem  perpetratam  esse  in  numismate  perçus* 
aodocuit...,  etc.» 

(*)  Yojex  la  quatrième  noté  supplémentaire. 
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868  frères  s'étaient  attirée,  dit-il,  par  leurs  émeutes  et 
leurs  révoltes;  continuelles  ('). 

(*]  De  Serres,  choses  mémor.  sous  Charles  IX,  f  .197  et  smT.  -«Mé- 
teray/bist.deFrance,  Charles  ÏX,  t.  S,  p.  SS4àS66. — DaTÎla,  gaerre 
df.  dîFrancia,  1.  5,  anno  1570  a  1572, 1. 1,  p.  S73,  S87,  290,  294  e 
:98,— Jac.  Aog.Xhaaii.  hist«  1, 52,  o.  t««d  1.51,  n.  5,  t,  a>p.  il5  et  sac); 

—  Famian.  Strada,  de  bello  belgico,  decad.  1,  1.4,  p.  109,  et  1.7, 
p,  S64.—  Watson,  the  hist.  of  the  reîga  of  Philip  H ,  h-  il t  toi.  2,  p.  S 
iniïL  -^M.  liacretelle,  hist.  de  France,  pend,  les  gdor.de  relig.  1. 7,  t.  ), 
ft  285  etsiiiy. — Boàanni,  namism.  pontif.  roman.  Gr^gor,  XIU^  n.27, 
t.  j[,p.  856.  —  Voltaire,  hist.  daparlem.  ch.  28.  t.  80,  p.  153  et  suit. 

—  Spoiïdan.  ad  ann.  1572,  n.  10  et  seq,  U  2,  p.  784*  — *  Àdriani,  isL 
1.  Si ,  p,  917  ë  sëg.  —  Maarocen.  histor.  venet.  1. 11 ,  t.  0  degU  stor. 
t^néi.p.  828.  — Brantôme,  capit.  franc,  dise.  79,  M.  l'am.  de  ChâtUlott^ 
i  B,  p.  801  et  808  ;  dise,  $S,  Chiirles  IX,  t.  7,  p.  204  et  soiv. — Bayle, 
ScLhlsL  art.  bharpentier,  note  (Â),  t.  1,  p.  851.  -—  Essai  hist.  sur  U 
p<di8.tëdip.  dès  papes,  1. 1,  p.  dl8,  en  noté. 
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NOTES  SUPPLÉUENTAIBES. 


■•t.—  8mM«  deHâeoB.— Berbeltoii.— Les  soldats  du  pi^,  amome 


On  peat  Toir  ane  parlie  des  horreurs  commises  par  le  ' 
^eox  k  cette  époque ,  dans  le  dictionnaire  historique  de 
paiement  k  Toccanon  des  noyades  de  huguenots  par  1 
appelées  communément  les  sauterieê  de  Màeon ,  et  lors 
range,  où  Serbelioni ,  général  des  troupes  pontificales . 
huguçDotâfiar  de»  pie  m,  des  hallebardes  ,  ûca  épées  et 
fit  pendre  à  U  cheminée  et  brûler  à  petit  feu..  Ses 
plàif^ir  a  couper  les  partie»  aeerètes;  leur  rage  ne  f 
fiiiif,  m  aui  tî^Ubrd^,  ni  aux  maUdcs. ....  L<»  fem' 
furent  pa»  quittes  pour  lit  perle  de  leur  hanueur  « 
sLaudonuées  aux  goujats,  car  on  les  mit  eu  bi^ 
t'I  ou  iei  pendit  aux  fenètrcfi.  Les  garçous  fnreiil 
cûiubltï  de  rabûuitOHtiO'D. . .  ■  Les  daoïeSp  qai  aTS  > 
que  d'asïunvir  Timpudiclté  de^  Taîuqueuri ,  fii 
ri^c  pnblîquc ,   «Tec  île»  corueâ  eufoiict^es  ân' 
4e ur  dt' fend  de  nommer.  Et  il  j  ca  eut  de  rtm 
avec  de»  llrets  de  papier^  coupé  des  bibles  àv 
prea  eiprcfislous  de  YadUas,  historien  cotitt-i 
^Vid,  hiâtoirt^  des  papes  «  t^  4j  P  >Û5Â^  —  B; 
mont  f  I.  i^  p^  ii^7  et  buIt^  ,  et  art«  MâiOti^ 

{Fabrice) ,  îbid,  p.  2S73  »  note  (A).  —  On  ' 

dictiuuuairc  hîjij torique ,  descitationispiiEeK 

le  même  Vanllas  ,  et  de  l'HiÉloire  des  cho'*i 

dtaLious  qui  prouvent  )ijj»qaou  allait  l» 

auxiliaires  cutojéea  ans  Guises  par  le  p 

saieiit  aTcc  eux  un  troupeau  de  cbêwes  ^ 

du  pàjs  où  ib  passaient  ^  pour  leurs  int 

trcftsc  du  général^  avait  les  cornes  dort 

de  fleurs,  et  on  U  aieuait  en  laisse  at^ac 

français  appelaicut  les  gaerrîerfi  pouli' 

deufanSf  elles  amoiuvux  de  cli^r"»* 

(D),  ibid,  p.465.  —  D'autres  aboi^ 

capiu  /ranf ,  dise*  70  ^  t.  tf»  p.  61 


:ttlii* 
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22 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


194  LfiS  SlCRAlffcNtAlâBS. 

officie»  de  Charles  IX  les  livrèrent  aux  égorgeors.  Mandeiol(  gooTer* 
neur  de  Lyon,  fut  an  à»  ceux  qui  cherchèrent  k  cumuler  les  honneun 
d*une  conduite  humaine  et  juste  avec  les  profits  d'une  obéissance  ^en^e 
aux  ordres  cruels  de  son  royal  maître.  Tons  le^  relî gionn aires  ayant 4té 
enfermés  dans  la  TÎlle  de  Lyon,  Mandelot  donna  ordre  de  Ips  arpé^r  ^ 
de  les  conduire  aux  prisons  derarcheTêché,  sous  prétexte  de  les  saaTçr  de 
la  fureur  du  peuple  catholique,  mais  sans  empêcher  que  ce  peuple  n'en 
massacrât  une  partie  dam  le  trajet.  Ayant  ensuite  reçu  de$  instraclioAS 
précises  delà  cour«  0  couToqna  ceux  des  prolestans  qui  s  étaient  esches, 
pour  les  leur  communiquer,  c'est-à-dire,  contre  leur  espoir  bien  fondé, 
pour  les  diriger  Ters  les  diverses  maisons  d*arrét  de  ta  Ville.  Après  quoi, 
sur  nn  ordre  du  roi,  à  lui  transmis  verbalement,  et  sans  autre  garanti^} 
il  eansentit  au  massacre  général,  qui,  au  refus  des  soljdats  et  des  hoor- 
reaux,  fut  exécuté  par  la  milice  urbaine,  espèce  de  ramàssîft  Aé  tout  et 
que  la  population  offrait  de  plus  corrompu  et  de  pldà  lâche,  Mandela 
hhu  le  temps  nécessaire  aux  massacreurs  pour  terminer  leur  Lorrîble 
opération,  au  convent  des  Gordelirrs,  aux  Célestins  et  à  rarctiévêc^^ 
(Si  août  ),  puis  il  se  rencHt  sur  le  théâtre  de  leurs  exploits  et  y  instmisii 
contre  eux  une  espèce  d*en quête  et  de  procès  dérisptrc/  Gela  fait,  U  ^ 
saisir  et  séquestrer  tous  lesbiéns,  meublés  et.  Immeubles,  de»  ptpieçUns, 
•t  il  demanda  au  roi  une  part  dans  leurs  dépouilles.  Ai^  /reste,  là  tuerie 
conlinna sur  d'autres  points  pendant  la  soirée  et  toute  ta  iitiïfj  àp^  quoi 
]m  moine»  de  Tabbàye  d'Ain  ay  ayant  refusé  d'enterrer  les  èo'rps  ^es  hé- 
rétiques, ou  permit  aux  pharmaciens  de  les  déppulUet  de  leur  graissé, 
•t  ottks  )e|a  dans  la  Saône.  Huit  ceUts  personnes  araiefil  përdjf  U^^* 
Quelques  o^ois  api^,  le  cardinal  Orsioi,  légat  de  Grégoire  'iS(i\  i  foii 
pMsage  pa*  Lyon,  donna  pleiue  absolution  et  sa  bén<<dlbdon.  Ûi&t  en 
public  qu'en  particulier,  aux  principaux  égorgeura  de4  hilrébquei.  — 
Thuaiu  Iniil.  l.  Bî,  ik.  il,  i  8,  p.  Hl.  ^  Archiv.  du  ÀépM,d6iàlfèaéy 
t,7,p.  36k«notei.  .  a.     >  ^    -.     • 

Voici  «ue  lettre  de  Maïklelôt  à  dkaiieis  tX,  eu  ikïé  %  i  «éffùb^^ 

.  «  SîiiB ,  f^stttfptîft  avant  hier  ^  Y.  M.  h  téceptioù  iè^  lAtif«8  Wtl  \f 
mmt  pjeu  m'èscrire  les  fî  ei  ï^  ûû  passé  (Mandeloi  a  sûppmûé  cà 
leltres),  et  comme  suivant  icelles  et  ce  que  le  sieur  du  t^e j^lv  ïb*auro% 
dictdesapart,  je  n'aurois  failly  pourveoirpar  divers  moyens  h  la  senreli 
de  cette  ville;  elbten,  sire,  que  les  corps  et  les  biens  de  ceunL  de  la  reli- 
gion auroyent  été  saisys  et  mis  soubs  votre  main  sans  aucun  tumulte  ni 
scandalle  :  jusqves  lors  diepw  çihiei:  IVpr/^  dxsv^nd'exififlMKi^lké  j>ar 
ville  pour  pourveoi^  tou»îouri|  à  coAienir  c^  peopte»  mqiOifiMai  lert  !• 
Cuillollère  où  j'aurois  sceif  par^stjce  d^Agi^r  de  quelqQii,/i|m4eM«aft  »  i^ 
roit  intervenji  cej^endanjk  que  ce  p^iMpleajaç^  trçi^é  »figf^  d'ealnr  «l 
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prisons  de  rarefae^êqtie  où  il  sçavoit  estre  quelques  deux  cens  de  ceuU 
de  la  religion,  cogneus  faclieax  ouaToir  porlé  les  armes,  lesquels  ils  au- 
rsieat  fcoals  mis  à  morl  avant  que  î*en  peusse  rien  sçavoir,  et  xn'j  élant 
allé  aussi  t08t ,  n^y  avrois  plus  trouvé  aucun  de  ceulx  qui  se  seroîcnt 
msut  à  ce  faîct,  sWank  -eacartés  tout  soubdain;  et  ce  que  j*aurois  peu  . 
faire  a  esté  faire  recherche  et  requérir  par  touts  moyens ,  mesmeme&t 
par  jfiiliee^  qui  auroîcnt  esté  aulheurs  et  exécuteurs  de  ce  faict  et 
eomiBe  le  tout  est  passé  ,  affin  que  V.  M.  en  puisse  bien  au  vray  estre 
esclalrcye«  Je  conlinae  au  mieux  qu'il  m*est  possî))le  de  contenir  toutes 
ohoees ,  Yoyast  ce  peuple  n*estre  pas  encore  bien  appaisé  ;  et  c  est  tout 
'  ce  que  Ton  peut  faire  d'ob'det  à  un  sac ,  n*ayant  néantmoins  jusque» 
ici  esté  faict  aucun  tumulte ,  meurtre  ni  saccaigement  par  la  ville  ni 
es  maisons  i  et  estime  que  Je  reste  deédicts  de  la  religion  saisys  pour- 
ront demeurer  en  seureté  es  lieux  où  je  les  ay  faict  retirer ,  attendant 
que  je  p.uisse  nûeulx  entendre  qu'il  pljsir^  à  V.  M»  être  faict ,  et  spedaU 
lemcQl  de  touts  leurs  blcAS ,  meubles»  marchandises ,  rapines  et  autres 
que  j*ay  jà  escript{»Toi|r  faict  saisir  et  mettre  soubs  vostre  maîn»fiao9  tout- 
tefois  eu  estre  rien  de^placé  uy  transporté  des  lieux  et  maisons  desdict^ 
de  la  religion  :  osaut  bien  assejurer  V,  M.  que  le  tout  lui  sera  seureœent 
et  £dellemexit  conservé  ;  et  suis  après  à  pourveoir  à  les  faire  retirer  eà 
magasin^  et  lieux  seurs  à  ce  qu'à  i^y  soit  comuiis  aucun  abus*  J  oserai" 
dire  à  Y,  jfd.  que  si  j  estoi«  ouy  k  U  coAseiUer ,  je  i\e  serois  d'.opiaioèi 
qu  elle  felst  aucun  don  des  biena,  iueubles  et  marchajidises  desdicts  de 
la  religion  que  premièrement  on  ne  voye  ce  qail  y  aura,  et  que  pour  le 
m.Qias  elle  sçaiche  la  valeur  de  ce  qa'pUc  donneroit,  et  que  plustoet  cUê 
fclst  don  et  récompense  k  ceux  qull  l^y  plairoit  sur  les  immeubles  ç 
el  pour  .ne  mettre  en  cela  la  conséquence  «  je  ne  veulz  estre  ie  pre- 
mier à  en  demander  à  V.  M.,  masseurant  que  si  e\h  a  comniiei^ 
par   quelques  autres»  elle  n^e  fajict  4ant  dbonneur  de  ne  m*pa<r 
blier.  • , ,  ^ 

Il  avait  donc  bien  fidèlement. ef ^ujt^  Jea  ordr<#  de  aott  ma^tn  et  mé- 
rité sa  honteuse  récompense  ! 

Le  5  septembre,  le  même  Mandèlot  écrivit  an  roi  : 
«  J'ay  aussi  reçu,  rire,  la  lettre  qu*l  à  pieu  à  V.*M. m'escrîre,  paria- 
quelle  elle  me  mande  d*avoir  esté  avertie  qu  il  y  a  uu  homme  qui  est 
parti  de  par  de  là  avec  la  teste  qu  il  aurait  prise  dudit  admirai ,  après 
avoir  esté  tué,  ppur  1^  portier  ^  ftpm^>  e^4e  prendre  garde  >  quand  le- 
dit homm^  a^iiver^  en  cette  v^le»  de  le  Mrp  ^re^r  »%  la^  csiter  1^  dite 
teste,  à  qnoy  j'ajr  ifxcpnlîoeut  doi^ié  si  bpn  iQrdre>  qnp  s*iJI-fle.{Nréseai», 
le  cQOunfiudfmQ^nA  .qu)l  plaît  à  V«JMvin*e4  Mn»  fex»  cninivi^  fit  n-eA 
pasaé  îofi^Mesjc^  par  qette  ville  jajoligB  pervot»^  ^ur  «en  alkr  d^  cost^ 
de  Roo^  qu'AOL  ep/i^^  ,de  mwmr  de  Qmm  »  nommé  Paal«  lefMi 
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estdt  parti  quatre  heures  auparaTant  du  jour  mesDie  que  je  reças  U 
dite  lettre  de  Y.  M.  » 

Or,  si  la  tête  de  Coligni  devait  réeUement  être  offerte  au  pape,  comme 
d*aprë8  la  lettre  de  Charles  IX,  supprimée  par  Mandelot,  on  est  autorisé 
k  le  croire  ,  c'est  précisément  Thomme  de  confiance  du  duc  de  Goue 
qui  aura  été  chargé  de  cet  horrible  trophée. 

La  correspondance  de  Charles  IX  et  de  Mandelot,  de  £568  à  i58S, 
recueillie  par  ordre  de  ce  gouTemeur,  qui  n  a  pas  permis  qu'on  j  insé' 
railles  lettres  du  roi  dont  les  dates  se  rapportent  k  la  Saint-Barthélemi, 
se  trouTe  9  la  bibliothèque  du  roi,  en  un  Tolnme  maniocrit  in-foU— 
ÂrchiT.  du*départ.  du  Rhône,  t«  7,  p.  àà9  k  455. 

N.  5.  —  Grégoire  XUI  fait  peindre  les  scènes  principalei  de  la  Saint-Barthélemi. 

Grégoire  XIII  fit  éterniser  la  minnoire  de  cet  horrible  attentat  rdi- 
peux  (que  Ton  n'osait  plus  nom  ^er  à  Rome  même ,  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  que«  la  boucherie  de  la^uit  funeste  de  la' Saint-Barthélemi 
(Toy.  M allio ,  annali  di  Roma ,  set^embre  1792 ,  t.  8,  p.  29),  »  par  le  pin- 
ceau de  Vasari ,  dans  trois  fresqc^bs  de  la  salle  appelée  des  rois ,  an  pa- 
lais pontifical  du  Vatican ,  parmi  les  tableaux  dont  nous  avons  déjà  par- 
lé, et  qui  représentent  Thumiliation  de  l'empereur  Henri  IV  aux  pieds 
de  Grégoire  VU ,  pelle  de  Frédéric  Barberonsse  devant  Alexandre  III , 
et  d'autres  victoires  remportées  par  le  despotisme  impie  des  papes  sor 
la  superstitieuse  faiblesse  des  peuples  et  des  souverains.  La  première  des 
trois  fresques  retrace  la  blessure  de  lamiral  Coligni  au  sortir  du  Lou- 
vre; la  seconde ,  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemi  ;  et  la  troisième, 
Charles  IX  déclarant  devant  le  parlement  qu'il  est  le  meurtrier  de  ses 
sujets  t  elles  étaient  expliquées  par  des  inscriptions  qui  ont  été  effacées, 
et  qui  ne  se  trouvent  dans  aucune  des  descriptions  qui  nous  restent  du 
Vatican*  Une  d'elles  a  été  communiquée  à  l'auteur  de  cette  histoire  par 
M*  François  Cancellieri  k  Rome;  elle  porte  : 

GASPAB»  cQUcnius*  Aimuuus 

AGCBPTO.  VîILlfSBB«  DOWni.  DEifBaTUR 

caiBGORius,  xin.  pont,  max, 

M.I>,LXZU. 

Les  deux  antres ,  savoir  s  Strageê  kagùnottorum  et  Bex  CoUgnii  mot- 
tem  (necem)  probat ,  qu'on  lit  dans  pluâeurs  ouvrages,  nous  paraîtraient 
aussi  inexactes  qu'incomplètes',  si  la  dernière  n'était  rapportée  par 
Iffarimilien  Misson,  qui  dit  l'avoir  lue,  lors  du  vojage  qu'il  fit  k  Rome 
(1598) ,  sous  le  tableau  qui  représentait ,  selon  lui ,  le  moment  oii  l'on 
annonce  k  Charles  IX  la  mort  de  l'amml.  Cet  écrivain  prend  l'antre  ta- 
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bleaa  pour  le  massacre  de  Coligni,  de  Téligni,  son  gendre ,  et  de  quel- 
cpes  antres ,  dans  la  maison  da  premier ,  et  il  a  lu  au  dessous  :  Cœdiê 
CoU^ii  et  toeiorum  ejiu.  Au  reste,  ces  deux  dernières  inscriplionn 
n  existaient  déjà  plus  en  1729,  et  aTaîent  même  été  remplacées  par  un 
ornement  en  or ,  quand  le  voyageur  allemand ,  Jean-Georges  Keyssler, 
se  trouTait  k  Rome  ;  il  lésa  rapportées  cependant,  avec  une  légère  inver- 
sion  dans  la  seconde,  mais  par  tradiUon  seulement,  et  il  nous  rappelle, 
an  sujet  de  la  première ,  la  médaille  que  fit  frapper  le  pape  Gré- 
goire Xni ,  arec  ces  mots  :  Ugonotiorum  stràges»  Il  ne  put  dédbiffrer  de 
rînscription  à  moitié  effacée  concernant  la  blessure  de  Coligni,  que  le 
firagmest  sÛTant  t 

GÂSPAft  COUGIflUS  AMOlAUirS 
ÂCCBPTO  PULNUE  S. . .  MUM  DBFB&TUB. 
GRIGOniO  XUI  PONT.  MAX. 
MDLXXn. 

Nous  atons  dit,  dans  un  autre  endroit ,  ce  qull  faut  penser  du  qna* 
trième  tableau  où  Keyssler  reconnaît  indubitablement  le  roi  de  France, 
Henri  IV,  dans  un  homme  demi-nu  et  courbé  dcTant  le  pape  Gré- 
goire VII,  placé  entre  la  comtesse  Mathilde  et  Fabbé  de  Glugni,  et  que 
Tauteur  allemand  prend  pour  Grégoire  XIV,  qui  ne  monta  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre  que  trente  ans  après  que  ce  tableau  avait  été  peint ,  et 
dix-huit  ans  après  la  mort  de  Vasarî  qui  avait  représenté  les  déplorables 
sujets  de  l'histoire  de  France.  La  salle  des  rois,  commencée  sons  Paul  III^ 
fat  terminée  par  Grégoire  XIII,  qui  contribua  à  la  faire  décorer  de  la 
manière  que  nous  venons  de  voir. — Vid.  Johann<6eorg  Keysslers  rei- 
sen,  ib.  p. 575. —  Vita  di  Giorg. Vasari ,  nelle  opère,  part.  4,  t:ft 
p.  540,  nelle  note.  —  Agostino  Taja ,  descriz.  del  palaz.  vaticano,  p.  7  e 
H  a  33.  — Ghattard,  desoiiz.  del  Vaticano,  t.  2,  cap .  2,  p.  20.  «^  Miison, 
voy.dltalie»  lettr.25,  t.  2,  p.  207. 
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CHAPITRE  V. 

Philippe  II. — Phitippe,  comparé  i  Ghailfii-Qaint. — Jk^etg  ^e  {qi^i^^fUemeot  dai 
Flamands.— Supplices  des  réformés. —ïntroducUon  da  cobcite  de  Trente  e|  de  Vm- 
qoisitf on.— Compromis.— Furenr  des  iconoclastes.  —  La  cathédrale  d'AJaren  est 
saccagée  par  les  ^««lur.^  Modération  de  la  genrenaate.— Gnaoté  dn  roi  et  dn 
pape. — Arrtyée  du  duc  d'àlte.  —  Conseil  de  sang.  —  l^pplice  des  çoi^ta  d^^gnoiA 
et  de  Horn.  —  Succès  du  duo  d'Aibe.  —  Révolte  générale. — Guerre  atroce. 

Nous  avons  parié  des  calvinistes  de  Flandre  et  du 
duc  d'Âlbe,  le  plus  cruel  de  leurs  persécuteurs  :  avant 
d'exposer  les  maux  que  la  ligue  des  catholiques  fran- 
çais fit  à  leur  patrie ,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
de  faire  conpaîtrç  les  troubles  que  l'iaiûon  des  réjGor- 
més  avait  excités  dans  les  Pays-Bas^  puisque  l'état  de  la 
religion  en  France  avait  toyjour$  influé  sitr  le  sor^  de$ 
provinices  révoltées  de  la  Belgique,  et  que  l«s  forées 
espagnoles  envoyées  contre  celles-ci,  devaient,  dans  la 
$uite,  retarder  le  triomphe  du  premier  Bourbop  qui  ait 
régné  sur  les  Français ,  et  qui  était  alors  suspçct  à 
we  partie  d'entre  eux  pour  o^mf^ùs^bufficaotisme. 
Les  innovations  en  matière  religieuse  s'étaient  intro- 
duites en  Flandre,  au  commencement,  parle  commerce 
de  ce  pays  avec  les  peuples  du  nord  de  l'Europe ,  par 
le  séjour  qu'y  faisaient  les  troupes  suisses  et  allemandes 
au  service  de  Gharles-Quint,  et  par  le  voisinage  de  la 
France  :  dès  l'an  1521 ,  et  surtout  en  1529 ,  1544  et 
1545,  l'histoire  parle  de  lois  contre  les  hérétiques  et 
des  supplices  qui  en  étaient  la  suite,  tant  dans  la  Bel- 
gique que  dans  la  Basse-Autriche;  et,  outre  plusieurs 
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autfçs  lejéciitîoïis  à  mort.pour  Qp»pio»p  réfQiripatrwei^, 
on  f pm^rque  pelle  du  sacr$tmeiitairQ  Pierire  Du))reyi}. 
L'eiopQrisur  que  nous  yenpos  ijç  npmixter ,  renou- 
vela ces  SQciens  placards  (15^0)  et  lança  un  édit  ter- 
riblQ  contre  ceus:  qui ,  selon  lui ,  avaient  fait  preuve 
$i]ffi$ante  d'hérésie,  en  lisant  les  livres  de  Luther, 
Zmngl^^ ,  Buper ,  Calvin  et  autres  réformateurs ,  en 
achietant  des  images  où  l'on  déshonorait  la  sainte 
Vierge  et  les  saints,  et  en  disputant  ^ur  l'écriture  sainte. 
11  consentit,  à  la  vérité,  s'ils  se  repentaient  de  leurfi 
erreur^,  à  ce  qu'on  ne  les  pnntt  pas  suivant  toute  la 
.  rigueur  du  code  religieux  ;  mais  s£|  clémence  se  borna  ^ 
ordonner  que  les  femmes  fussent  enterrées  vives  et  les 
hommes  .décapités  :  quan]^  ceux  qui  persistaient  dans 
leur  hétérodoxie,  il  fallait  les  précipiter  dans  les  flam- 
nies ,  sans  égard  ni  à  l'âge,  ni  au  sexe*  Il  fut  déipendn 
d'accorder  l'hospitalitéouaucunP  espèce  desecour^9U)^ 
personnes  i^nspectes  d'hérésie  :  la  loi  exigeait  au  CQn^ 
traire qu' on lesdéférâtauxjuges ecclésiastiques,  qui dç; 
vaJent  les  intçrrogjer  sur  les  points  les  plus  conte^^, 
savoir,  JI9  puisfiaj^ce  du  pape,  Iç  purgatoire,  etc.  ;  ci^lef^ 
qui  ayaiefit  été  soupçonnées  deuxfoiii,  ^éJtaient  regiardé^ 
comme  relapses  et  punies  comme  telles  ;  les  coupa- 
bles ne  pouvaient  ni  tester,  ni  faire  aucun  acte  légal. 
Ce  cruel  édit  eut  deux  résultats  également  funestes  : 
le  premier  fut  de  donner  naissance  à  une  vive  opposi- 
tion contre  l'espèce  d'inquisition  qui  paraissait  devoir 
s'intfpduire  par  ce  moyen  dans  les  Pays-ÎEias;  le  se- 
cond ,  de  ruiner  le  commerce  par  le  peu  de  sûreté 
que  les  étran|;eçs  trçyy^iient  à  &équenter  1^9  pod^s  d§^. 
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la  Belgique ,  tellement  qu'il  fallut  en  suspendre  Texé- 
cution.  Cependant  on  lui  donna  bientôt  une  nouvelle 
vigueur  (1555),etron  ne  tarda  guère  à  pouvoir  calculer 
que  les  dispositions  atroces  de  Gharles-Quint,  en  ma- 
tière de  foi,  avaient  fait  décapiter,  noyer,  pendre,  en- 
terrer vifs  ou  brûler,  dans  sa  patrie,  environ  cinquante 
mille  individus,  au  rapport  de  la  plupart  des  auteurs, 
cent  mille,  à  celui  de  Grotius  (')• 

Lorsque  Philippe  II,  demeuré,  par  la  renonciation 
de  l'empereur ,  son  père ,  roi  d'Espagne  et  maître  de 
la  Belgique ,  quitta  (1559)  ces  dernières  provinces 
pour  se  rendre  à  Madrid ,  il  les  laissa  dans  un  état 
d'effervescence  qui  approchait  beaucoup  de  l'insurrec- 
tion :  le  luthéranisme  d'Allemagne,  l'anabaptisme  qui 
avait  reçu  dans  les  Pays-Bas  une  espèce  de  seconde 
naissance ,  la  réforme  mitigée  qu'y  avaient  apportée 
environ  trente  mille  Anglais ,  chassés  de  leur  patrie 
pendant  le  règne  de  Marie-la-Catholiqueou  la  cruelle, 
et  surtout  le  calvinisme  de  Fiance  y  marchaient  tète 
levée,  malgré  toute  la  rigueur  dont  on  avait  usé  jus- 
qu'alors pour  les  extirper.  La  haine  des  peuples  pour 
les  édits  sanglans  de  Gharles-Quint  était  à  son  comble, 

(1)  Wagenaar»  Taderknd. hisl.  16  b.  n.  8  en  ii»  4  ded,  bl.  U8  en 
435  ;  17  b.  n.  i,  5  deel,  bl.  7  ;  21  b.  u.  3,  6  deel,  bh  8.  —  Sleidaa.de 
Ctat.  relig.  et  reipabl.  comment.  1.  18,  ad  ann.  1544  et  1545,  f.  254  vers, 
et  seq,  ;  1.  22,  ad  antf.  1550,  f.  578  Ters.  — -  Giov.  Batt.  Adriani,  stor. 
\.  10,  anno  1588,  p.  755.  —  V^^ataon,  the  hist.  of  Phifp  U,  b.  2,  yoL  1, 
p.  88,  et  b.  8,  p.  95. — Paolo  Sarpi,  ittor.  del  condl.  di  Trento,  L9» 
p.  294*  e  1.5,  p.  400.  —  Fam.  Slrada,  de  bdlo  bel^co,  decl,  1.1, 
ad  ann.  1555,  1. 1,  p.  4  ad  8  ;  )•  2,  p«  45.  —  Méseray,  bist.  de  France, 
Ckartêê  IX,  t»  8,  p.  150  et  suif.  —Van  Meteren,  hiat  des  Paji-Bas, 
1. 2,  î.  80  Ttrs.,—  Hog.  Grotiua»  in  annal,  Belg.  1. 1,  p.  12. 
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et  la  crainte  de  Tinquisîtion  espagnole  les  tenait  dans 
des  soupçons  continuels ,  comme  ils  le  témoignèrent 
ouvertement  devant  Philippe  lui-même,  lors  de  la 
dernière  assemblée  des  états-généraux  tenue  en  sa  pré* 
sence  :  le  roi  néanmoins  déclara  que  ces  édits  devaient 
être  scrupuleusement  observés,  et  il  en  recommanda 
la  rigide  exécution  aux  magistrats  des  villes,  aux  gou- 
verneurs des  provinces  et  aux  nouveaux  évoques , 
qu'avec  Tautorisation  de  Paul  lY,  il  venait  d'établir  en 
Belgique ,  principalement  pour  comprimer  les  nova- 
teurs et  favoriser  l'introduction  des  poursuites  inqui^ 
sitoriales. 

Tous  les  sujets  de  mécontentement  se  réveillèrent 
alors  à  la  fois  :  on  compara  d'une  manière  odieuse  la 
popularité  de  Charles-Quint,  fianiand dans  ses  mœurs^ 
dans  ses  manières  et  dans  son  langage  ('),  ettoujours  en- 
touré de  Flamands,  ses  compatriotes,  avec  PJbilippe  II, 
espagnol  de  naissance  et  de^  caractère,  ne  parlant  que 
Tespagnol ,  et  dont  les  Espagnols  seuls  possédaient  le 
cœur  et  la  confiance  ;  le  peuple  se  plaignit  amèreipent 
de  la  violation,  de  la  liberté  et  des  privilèges  delà  B^^ 
gique;  la  noblesse,. ennemie  des  Espagnols^  demanda 
avec  chaleur  k  départ  des  troupes  de  cette  lùilion,.  que 
le  roi  avait  ppômisde  retirer  ;  le  clergé,  CMdposé  d'ab- 
bés, grands  propriétaires,  vit  avec  peine  raccïoîsae- 

{}]  Noua  ik*eBte^oiis  poMpor  la  la^gfMi.des  Flamand*  le  fenl  î^î^^* 
flamand  on  hollandidft,  si  impropremcAt  qualifié  par  rex-goUTernement 
des  Bays-Bas,  tangue  nationale  de»  Èelgei  %  nous  entendons  principa- 
lement in  la  laiigi^e  françai|e;<d0i|t  Cb.aHes-Qumt  se  semât  dvns  tontes 
les  occasions  solennelles. 
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ifierit  deô  évêchéâ  (  qiiitotte  siégei  êpîsèôpatix  â^ténf 
été  ajoutés  àtîx  quatre  qni  seuls  existaient  âdpiîi^vànt , 
dont  trois  furent  érigés  fen  ârchetêcKés  ) ,  âccrôîsse- 
mëiit  qui  déplaisait  également  atiX  liobles^  dont  lè  cfè- 
dit  allait  iiécessàiremeiit  baisser  pâi*  Tetaitèitidii  de 
eéltti  des  pirôtres;  quds  qu'ils  fdssènt/ 

Ces  inotifê  puissahâ  de  révolution  acquirent  ëiicbre 
pltirf  de  tionëistailfce,  sî  Ton  petit  i'èxprirtl^r  ainsi  ^  et 
de  forcé,  lorsque  Philippe  tl,  par  là  tlbdiibàion  dé 
Marguerite  de  Parme,  sà  iœtîr ,  comme  goutërnante 
de&Bays-Bas  -,  èutaigrj  le  comte  d'Egmont  et  léprittce 
d'Orange ,  que  la  faveur  publique  avait  désigiiêii  pour 
écctipêr  cette  digtlité  ^  et  lorsqu'il  eut  ainsi  prOèùré 
éei  chefs  à  là  mtiltittide.  On  eut  beau  céder  à  qtiël- 
ques-uîaes  des  prétentions  des  Flaniandé,  éh  renvoyant 
les  soldat»  éâpagiiols  ;  tes  Éiupplicès  CdUtitittélS  dès  ré- 
fôtmëfe^  niommémeiit  â  Ruremonde,  Anveré;  Bruges 
et  autres  villes  considérables,  ne  essaient  d'exaspé- 
rer le  peuple,  et  1^  conseils  des  j)rovincës,  iboit  qu'ils 
penchassent  ëux-ihèmes  pour  lés  opinidns  nouvelles  ; 
sbil  qh'ils  reconnussent  l'injustice  et  le  dlidgèr  d'îr- 
ritôr  toute  une  nation  ^  r^chèr»t  de  jour  en  îoûr 
de.leupiéféritéÂ  faire  observer  les  édiCs.  Tbarnay, 
Lillb,  Valenetennes  étaient  pleins  de  calvinistes,  dont 
le  culte  était  secrètement  favorisé  pa^  le  prince  d'0« 
range,  qui,  né  luthérien ,  professait  alors  le  catholi- 
cisme ;'  pour  embtarfsef  ensuite  ^ec  moins  de  danger 
la  doctrine  réformée  de  France  :  jusqu'à  six  cents  per- 
sonnes à  la  fois  se  rassemblaient  déjà  dans  les  Tilie^ 
pour  chanter  les  psaumes  de  Clémeht  Màrttt,  et  lors- 
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qné  là  géttteriiàme  ordotmtit  de  sévir  contre  ellM ,  lë 
petiplè  en  itibë^  edipêchâit  le  cours  de  là  justice  (^). 
Bnflri  (1S66),  îà  ^otivefhfthte,  forcée  par  le  roi,  Soii 
Tfèfë,  pûblid  un  édit  qui  ordoâÈiâiit  te  récieptiob  dtt 
concile  dé  Trfelite  (  c(iie  lé  prîncè  d'Ofaiige,  à  l'etem- 
ple  de  la  France  et  dès  princes  catholiques  d'Allèmâ- 
gnci  iHit  cobàtsiirimëlit  iheflëtiSsé  jùè^U'àlôrs),  là  pour- 
suite des  hérétiques  éfi'observatioh  des  édîts  de  ChaK 
(ëâ-Qtiini.  f)e  cette  raideur  horsi  de  saison  naquirent, 
d^âbord  lés  reiiiohtrances  de  qtidqiies  gouVerneiil^  de 
pi-iàtîncé,  pilis  le  rèftis  formel  d'obéir  que  quelques 
aùti^es  fbndéreht  siir  bè  qu'il  né  leiii*  était  pas  permis 
dé  îrioler  M^ki  faianifestémëht  leâ  privilèges  de  la  na- 
tion^ finalement  la  Confédération  belge  ,  appelée 
le  èoTnprvnus^  et  q[ué  tous  les  ordres  de  Tétat,  toutes 
les  sectes  s'empressèrent  de  signer,  pour  s'opposer 
(l*iln  comnâiiu  accorda  rétablîssemefatdeS  iiiqdièitèurs 
espagnols.  Les  tiouveaux  confédérés,  dtrigéS  par  j^hi- 
lîppe  Marhiî  de  iSainte-Aldégonde,  s'assemblèrent  au 
nombre  dé  plusieurs  centaines  à  Bruxelles,  et,  Henri 
de  Bréaërode  à  leur  tête ,  ils  présentèrent  leur  re- 
quête à  la  gouvernante,  de  qui  ils  ne  reçurent  qu*une 
réponse  èvasive  et  équivoque  :  le  mépris  avec  lequel 

Xjk)  Suiiiîs,  ïn  fcotûmeûtar.  ad  atin.  1566,  p.é70,  — &.  Bentitogtto, 
gilim'<diFiaiidrâ,Lt,t.  1,  p.  iSb  p.  37eBef.;l.  t^  p.  6^.-^I>ii>. 
Str^da,  de  belk>  belgico,  1.  i,  p.  25  et  24  ;  !•  2,  p.  35  et  seq.  43  ad  47 
et  57  ;  1. 3,  p.  64,  "ÎÔ  et  77,  et  1.  4,  p.  iOS. — PallaTicinî,  îstor.  de!  coil- 
aU^Tfëiitd,  L  i4,  cap.  6»  n.  6,  t.  2,  (i.  125.  — Paiilo  Sai^i,  îjtbr. 
dei  concil.  Itidcttt.  1.  5,  p.  401.  —  Watson,  hist.  of  Philip  II ,  b,  1  vol  1, 
».  i  to  4;  i).  8,  p.  90,  94  and  foll.,  b.  7,  p.  195  and  £oll.  —  Scbmidts 
^esdi. 'd6r  tieutstbeb;  Sbach,  1  kap.  8  tbeil,  p.  S  tind  folg. 
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avaient  été  traités  les  mraibres  de  cette  députation , 
et  la  déBomination  injurieuse  dont  les  royalistes  s'é- 
taient servis  on  les  désignant ,  leur  fit  adopter  le  nom 
et  les  devises  des  gueux  ^  nom  qui,  depuis  lors,  passa 
dans  les  langues  française  et  flamande  pour  distinguer 
les  réformés  des  Pays-Bas. 

Le  bruit  se  répandit  bientôt  que  la  requête  avait  été 
pleinement  accordée  par  le  gouvernement,  et  les  cal- 
vinistes prêchèrent  publiquement  leur  doctrine  dans 
toute  la  Flandre.  Tournay,  Lille,  Yalenciennes  et  An- 
vers virent  alors  des  réunions  de  huit,  dix  et  jusqu'à 
seize  mille  religionnaires  sortir  de  leurs  murs  pour  aller 
célébrer  le  culte  divin ,  selon  le  rit  calviniste  :  après 
cela,  commencèrent  les  fureurs  des  iconoclastes  oa 
briseurs  d'images.  Nous  avons  vu,  dans  tout  le  cours 
de  cette  histoire ,  que  le  christianisme  d'abord ,  puis 
chacune  des  sectes  auxquelles  il  donna  naissance,  com- 
mencèrent par  solliciter  humblement  la  faveur  d'être 
tolérés  à  côté  de  la  religion  ou  de  lu  secte  établie  et 
maîtresse  :  ce  point  obtenu,  les  chrétiens  faisaient  peu 
à  peu  valoir  et  reconnaître  leur  droit  à  une  égalité 
parfaite;  enfin,  devenus  assez  puissans  pour  attaquer 
ouvertement  leurs  adversaires,  ils  ne  songeaient  plus 
qu'à  les  persécuter,  contraindre,  violenter,  pour  se 
débarrasser  de  toute  rivalité  et  de  toute  concurrence  : 
telle  fut  aussi  la  conduite  des  gueux.  Dès  qu'ils  se  cru- 
rent les  forces  nécessaires  pour  exécuter  leurs  projets 
de  domination,  ils  passèrent  des  prières  aux  menaces, 
et  des  menaces  aux  violences  et  aux  déprédations  ;  à 
Saint-Omer,  Ipres,  Menin,  Courtraî,  Lille,  Gand^  Oude- 
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narde,  dans  toute  la  Hollande ,  la  Zélaude,  la  Guel- 
dre ,  la  Frise,  l'Over-Yssel,  les  églises  des  catholiques 
furent  pillées  et  saccagées ,  les  images  et  les  statues 
brisées,  les  objets  les  plus  sacrés  pollués  et  violés  sans 
pudeur  :  en  Flandre  seulement ,  on  compta  plus  de 
quatre  cents  temples  profanés  ou  détruits. 

Mais  la  scène  la  plus  déplorable  se  passa  à  Anvers , 
où  l'église  cathédrale ,  connue  pour  être  une  des  plus 
belles  de  l'Europe,  fut  ravagée  pendant  trois  jours 
par  les  gueux,  qui,  non  contens  d'avoir  brisé  les  ima- 
ges, versèrent  encore  l'huile  sainte  et  dispersèrent  les 
hosties  consacrées.  Pour  l'honneur  de  la  vérité  il  fau- 
dra opposer  à  cet  acte  de  vandalisme  des  iconoclastes, 
un  trait  de  l'ignorance  et  de  l'impure  superstition  des 
catholiques  ;  nous  parlons  de  Corneille  Âdriaensen , 
prédicateur  franciscain,  qui,  pendant  trente  ans,  in« 
vectiva  à  Bruges  contre  les  gueux  dé  cette  époque , 
ces  érasnùens  et  pauUenSj  disait-il,  0u  nom  d'Érasme  et 
desaintPaul,  qu'il  appelait  leurs  maîtres,  dans  des  ser- 
mons où  il  ne  parlait  que  de  les  pendre ,  brûler ,  rô- 
tir, écorcher,  étouffer,  enterrer  vifs,  ouvrir  le  ventre 
à  leurs  femmes  et  écraser  leurs  fruits  contre  le 
mur  (')  :  pour  mieux  échauffer  la  pieuse  ardeur  de  ses 
dévoles,  Adriaensen  les  dépouillait  toutes  nues  et  les 
flagellait  doucement  et  lentement  avec  des  verges 
d'osîer('). 

(*)  Voyez  la  noie  snpplémenfaîre,  à  la  fin  da  chapitre. 

(>)  Florcntiu.  Van  der  Haer,  de  initiis  tnmult.  Belg.  1. 1  •  p«  40  et  seq. 
et  134  et  seq. ,  et  1.  2 ,  p.  232  et  seq.  et  passim.  — Fam.  Strada,  de  bello 
belgico,  dcç.  i,  1.  5,  p.  i2i  et  seq.  188  et  seq.  143  et  149  ad  157.  — 
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Marguerite  iHrni  alors  lié  potiToir  taMér  davantage  S 
mddérerleâéâtts  ëbhtfe  les  hérétiqdeé,  eeà  eherché^, 
p^rnh  généreut  (Mrâon  de  ton»  les  eieès  eeiÉsmis  jtM^ 
qu'à  cette  éfiloqtie^  &  rassurer  les  esprits  qùè  le  désespoir 
aoraitëntndnés  dans  des  eioès  encore  {iltis  condamna- 
bles, qu'elle  aurait  égalenieiit  été  iifrimissante  à  prére- 
nir^  et  qtieles  gouverneiirs  se  seraient  abstenus  deHt^ri^ 
mer  comme  ils  ataient  fait  jusqu'alors.  Oil  aceoi^d'é- 
bord  une  tolérance  limitée  à  ceui  qui  aTaiëht  eùibniésé 
lenouteàd  culte  :  il  (kllut  bientôt  leur  laisser  une  liberté 
presque  entière,  Surtout  à  Anvers  ;  Hàlinës,  Tdtt^oay^ 
6and^  et  dans  quelques  slUtreS  villes  i  sôtis  (Condition 
cependant  qu'ils  li'àuraient  mis  àtlcUiî  ëilîpêehéittëiit  k 
l'exercice  dii  ëulté  catholique.  Mais ,  d'un  cOtéi  Phi- 
lippe II  i  sans  Cesse  itistigué  par  le  pape  Pie  Y  ft  né  fiéfl 
relâche^  dé  sa  sévéHté  eiivers  les  hérétiques ,  réfusa 
d'apprôUvèi»  ces  taëSurès;  de  l'autre ,  l'exigence  des 
réformés  les  etnpêaha  de  se  sotiînèttré  même  aat  lé^ 
gères  restrictions  que  lé  gouvernement,  probablement 
pour  né  jpas  trop  effiiroucUer  le  despote  espagnol,  avait 
mises  à  l'indulgence  dont  il  usait  enverls  eux.  A  Boià- 
lë-Duc  entre  autres,  et  à  Utrecht,  le  catholicisme  fut 
aboli.  Les  femmes  eUes-mémes  se  mêlaient  aux  ëmen- 

BentiToglio,  guerre  de  Fiandra,  1. 2,  t.  i,  p.  68,  77  e  seg.  84,  9&  e  8eg. 
dd  e  Î06.  — -  Maurocen.  hist.  Venêt.  1.  é,  t.  6  degli  stor.  Tenez.  Jp.  iti  k 
Mg.—  G.-B.  Adrian.  stor.  ad  ana.i566,  1.  19,  p.  767  e  seg.  77#, 
772 ,  etc.  -^  Watson ,  hist  of  Phiiip  II,  b.  7,  p.  Si2  and  foU.  —  Ces. 
Gampana,  Tit.  di  Filippo  II,  dcc.  4»  part.  2, 1.  18,  t.  2,  f.  179  e  aeg.  — 
Sariicommentar.  ad  ann.  1566,  n.  19  et  20,  p.  688  et  seq. — Meteren, 
Hist.  dé«  Pays-Bas,  1.  2,  t  ht  et  sniv.;  1.  8,  f.  158  et  154.  —Hist.  tan 
broer  Cornelis  Adriaensen,  1  deel,  bl.  Il  en  volg.— Wagenaar,  ràderl. 
hîst.  ii  b.  ci.  it,  6  ÛM,  bl.  12^  )  n.  14,  bl.  140,  eu  n.  8d,  bt.  2tf^. 
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tel  que  saschaierit  ced  actes  de  tyrannie  :  à  Am8t«r- 
dam  j  elles  défendirent  les  hosties  con^créeà  de  la  fn- 
reur  des  iconoclastes;  à  Deift,  an  contraire,  elles 
furent  les  premières  à  les  profaner  ^  en  même  temps 
qu'elles  dépouillaient  les  églises  et  qu'elle^  cbasëaient 
la$  moineâ  de  leurs  coufens. 

Gomme  l'insurrection  accompagnait  toi:^ours  le 
changement  de  religion,  la  gouvernante  ne  pat  se  dis- 
penser  pi  us  long-temps  de  prendre  les  armes;  elleobli- 
gea  peu  à  peu  toutes  les  villes  à  se  soumettre,  et  la  ré- 
volte se  calma  ^n  tous  lieux.  Il  y  eut  un  fait  d'armes 
près  d'Anvers,  où  quinze  cents  calvinistes  demeurèrent 
sur  Iç  champ  de  bataille,  à  la  vue  de  leurs  frères,  que 
les  luthériens  et  les  catholiques  réunis  empêchè- 
rent de  sortir  de  la  ville  pour  les  secourir.  Tournay 
et  Yalenciennes  étaient  déjà  au  pouvoir  des  roya- 
listes; Anvers  qui  hésitait  encore  entre  l'obéissance 
et  la  rébellion ,  eut  bientôt  le  même  sort.  En  un  in* 
stant,  les  églises  catholiques  furent  relevées  et  les  tem- 
ples réformés  abattus;  les  ministres  furent  chassés,  et 
les  turbulens  pui^is  du  dernier  supplice,  malgré  l'in- 
térêt que  pîrenaient  à  eux  les  princes  protestans  d'Al- 
lemagne. Tout  plia  sous  le  joug  espagnol  :  le  prince 
d'Orange  se  retira  dans  ses  domaines  d'Allemagne) 
les  comtes  d'Egmont  et  de  Horn  et  les  autres  chefs 
de  la  confédération  y  renoncèrent  formellement,  ju« 
rèrent  de  nouveau  fidélité  au  roi  ;  et  lès  choses  ren- 
trèrent dans  l'ordre  accoutumé  ('). 

(*)  Walioii,  the  hist.  6f  iLe  reîgn  of  Philip  H,  b.  7,  toI.  1 ,  p:  285.  — 
BentiTôgliô;  guerre  di  l^àndra,  1. 2 ,  p.  lii  e  sej.  ;  1. 5>  p.  i^i  ^  ség. 


Digitized  by 


Google 


348  LES  SÂGRAMËNTAIRES. 

Ce  fut  en  cette  cireonstance  que  le  duc  d'Albe  ar- 
riva aux  Pays-Bas  :  son  nom  était  déjà. odieux  aux 
Flamands,  et  le  fut  encore  davantage,  quand  on  vit  ce 
ministre  des  vengeances  de  Philippe  II  et  de  ses  pro- 
jets de  fonder  sur  les  ruines  de  la  constitution  belge, 
de  l'observation  de  laquelle  le  saint  stége  l'avait  dis- 
pensé, un  gouvernement  arbitraire  et  tyraimique; 
lorsqu'on  le  vit,  disons-nous,  ramener  en  Belgique  les 
troupes  espagnoles,  objet  de  la  haine  générale  (*).  Ses 
premiers  actes  à  Bruxelles  furent  Temprisonnement 
des  comtes  d'Egmont  et  de  Horn ,  et  d'autres  grands 
qui  ne  s'étaient  point ,  comme  le  prince  d'Orange  et 
des  milliers  de  Flamands  ,  soustraits  à  cette  réaction 
inévitable  par  un  exil  volontaire;  au  même  instant, 
on  s'assura  en  Espagne  des  envoyés  belges  qui ,  cou- 
pables seulement,  d'avoir  osé  y  traiter  les  intérêts  de 
leurs  compatriotes ,  périrent  ensuite  par  le  fer  et  par 
le  poison. 

Tandis  que  la  duchesse  Marguerite,  jalouse  et  ef- 
frayée du  grand  pouvoir  accordé  par  le  roi  au  duc 
d'Albe ,  lui  cédait  la  place  avec  l'emploi  qu'elle  avait 
si  malheureusement  rempli  jusqu'alors ,  celui-ci  en- 
touré de  son  conseil  de  sang^  comme  on  l'appela  bien- 
tôt ,  fit  arrêter  toutes  les  personnes  suspectes ,  cita  les 

e  IM.-*-  Famian.Strada,  de  beIlo;^belgîeo,  dec.i,  1.5,  p.i4i  et  100 
ad  162  ;  1.  6,  p.  178  etseq.  182  et  seq.  194  ad  198  et  200.  —Bayla,  dict 
hût.  Mi.Braun,  1. 1 ,  p.  649. 

{})  Nous  avons  dit  ailleurs  (  part.  1,  L.  7»  chap.  5 ,  note  supplémen- 
taire «  t.  5,  p.  86) ,  que  son  armée  était  suivie  de  filles  de  joie  :  cela  con- 
trastait singulièrement  avec  le  rigorisme  des  nouveaux  réformés. 
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absens ,  les  proscrivit ,  coniisqua  les  biens  et  ordonna 
de  bâtir  des  citadelles  pour  retenir  les  villes  dans  l'o- 
béissance.  La  terreur  qu'inspiraient  ces  redoutables 
précautions  fit  passer  trente  mille  Flamands  en  Angle- 
terre ,  en  France  et  chez  les  protestans  d'Allemagne  : 
ce  fut  de  ces  derniers  états  que  les  principaux  d'entre 
eux,  commandés  par  Louis  de  Nassau,  frère  du  prince 
d'Orange ,  et  fortifiés  des  secours  qu'ils  y  avaient  ob- 
tenus, rentrèrent  dans  leur  patrie  les  armes  à  la  main, 
et  y  remportèrent  quelques  légers  avantages.  Avant  de 
marcher  contre  eux ,  le  duc  d'AIbe  fit  décapiter  vingt- 
trois  seigneurs  de  la  première  noblesse  de  Flandre , 
les  uns  catholiques,  les  autres  imbus  des  principes  de 
la  réformation,  et  après  eux,  les  comtes  d'Egmont  et 
de  Horn ,  dont  le  premier  avait  rendu  les  plus  grands 
services  à  Charles-Quint ,  et  récemment  encore  au  roi 
Philippe  9  en  contribuant  à  la  célèbre  victoire  de  Saint- 
Quentin  sur  les  Français,  et  en  gagnant  la  bataille  de 
GraveUnes  :  ensuite  ce  noble  bourreau^  c'est  ainsi  que 
FabbéMuratori  nomme  le  duc  d'Albe,  fit  écarteleret 
brûler  plus  desix  cents  personnes,  qu'il  crut  devoir  con- 
sidérer comme  rebelles  ou  hérétiques  Q).  La  douleur, 

(>)  Le  détail  des  cnuutés  du  duc  d*Âlbe  se  lit  dans  Van  Meteren,  his- 
toire des  Pays-Bas,  1.  S,  f.  55,  57  Ters.  et  suIt.;  dans  Brandt,  histoire  de 
la  réformation  desBajs-Bas,  1.  9,  p.  164  et  suIt.,  1. 1,  et  dans  la  Vie  de 
Philippe  n,  par  Watson  qui  les  a  cités  (  book  8,  toI.  I,  p.  250  ).  Jean 
Vargas,  digne  ministre  des  volontés  da  dac  et  président  dn  tribanal 
composé  des  sangmnaires  jugtfurs  espagnols ,  ses  compatriotes,  condam- 
nait au  supplice  tous  les  prévenus  sans  exception,  parce  qu*aussi  bien, 
disait-il,  tous  les  Belges  avaient  mérité  ia  mort,  les  hérétiques  pour  avoir 
piUé  les  églises,  les  catholiques  pom*  ne  ravoir  pas  empêché. 
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la  haine  et  la  fureur  des  Beiges  étaient  au  comble  et 
ne  demandaient  qu'une  occasion  pour  éclater  ('). 

Le  duc  d'Albe  eut  peu  de  peine  à  vaincre  Louis  de 
Nassau  et  les  troupes  levées  à  la  hâte  qu'il  avait  squs 
ses  ordres  j  les  suites  de  ces  premiers  succès  furent 
les  rapines  et  les  incendies  qui  accompagnèrent  en 
tous  lieux  l'armée  royale.  Il  marcha  après  cela  contre 
le  prince  d'Orange  lui-même,  qui  était  entré  en  Bel- 
gique à  la  tète  d'un  nombre  considérable  de  soldats 
allemands,  v^allons,  français  et  flamands^  que  la  con- 
duite prudente  du  général  espagnol  força  bientôt  à  se 
retirer  sans  combattre ,  si  ce  n'est  en  quelques  ren- 
contres où  ils  avaient  presque  toujours  eu  le  dessous, 
et  où  leur  ennemi  leur  avait  fait  souffrir  des  pertes 
considérables.  Ce  fut  alors  que  le  duc  d'Albe  reçut 
l'épée  et  fat  toque  d'honneur  que  le  pape  Pie  V  lui  des- 
tinait comme  au  vainqueur  de  Fherésie^  titre  queTor- 
gueilleux  gouverneur  se  décernaft'  lui-même,  dans 
une  inscription  fastueuse,  sous  la  statue  qu'il  s'était 
érigée  à  Anvers.  Aveuglé  par  son  bonheur,  le  duc, 
non  content  d'apvoir  enchaîné  les  bras  et  les  conscien- 
ces, voulut  encore  dépouiUer  les  Flamands  d'une  par- 

{})  GioT.  BaU.  Adriani,  stor.  1. 19,  anno  1567,  p.78S  e  seg. — Wat- 
6on,  the  bist  çf  the  reign  of  Philip  II,  }>.  8 ,  toI.  1,  p.  258  and  £oU.  — 
Van  Meteren,  bist.  des  Pajs-Bas,  1.  3,  f.  52  Ters.  —Schmidts  ge9ch.der 
Deutschen ,  5  buch ,  2  kap.  8  band,  p.  12  und  folg.  —  Manrocen.  bist 
yenet.  1.  8,  t.  6  degU  stor.  Tenez,  p.  2S5  e'  ^46.  —  Wagenaar ,  faderl. 
bist.  25  b.  n.  $,  9  deel,  bl.  253  en  Tolg.  —  Bcntivc^Uo,  guerre  di  Fian- 
dra,  1. 9, 1. 1,  p.  168, 165  e  seg.  ;  1. 4,  p.  170, 173,  199  eseg.  207  e  208. 
—  Fam.  Strada,  de  beli.  belg.  dec.  1,  1.  6,  p.  213,  215  et  218,  et  1.  7. 
p. 221,  225,  225,  229^  231  et  8eq.et236.-»  Maratori,  a^maLfltal. 
ann.  1568, 1. 10,  part.  2,  p*  238. 
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tie  de  Içurs  fortunes^  en  imposant  (1570)  des  contri- 
butions dont  les  privilèges  des  provinces  devaient  les 
rendre  à  jamais  exemptes  :  cette  dernière  tentative  du 
despotisme ,  jointe  h  Tabsolution  du  p^pe^  et  au  par- 
don géoèrai  que  le  roi  d'Espagne  fit  proclamer  avec 
pompe ,  mais  dont  les  nombreuses  restrictions  annon- 
çaient des  persécutions  nouvelles,  comblèrent  la  me- 
sure. La  Zélande  se  révolta  ouvertement,  en  réclamant 
la  liberté  du  culte  et  l'exemption  des  taxes ,  et  elle  re- 
çut dessecQurs  du  prince  d'Orange  ;  les  villes  frontières 
de  la  France  et  attaquées  par  les  huguenots,  suivirent 
cet  exemple.  La  Hollande  ne  voulut  pas  être  la  der- 
nière à  se  déclarer. 

Des  e:i;cès  horribles  se  commirent  des  deux  parts. 
Le  changement  absolu  de  religion  assura  la  rébellion 
des  provinces  maritimes ,  et  leurs  vaisseaux  se  rendi- 
rent bientôt  redoutables  aux  flottes  d'Espagne  elles- 
m^ine».  U  n'en  était  pas  ainsi  des  troupes  de  terre  : 
le  duc  d' Albe  vainquit  de  nouveau  les  réformés,  força 
une  seçoft^e  foi$  lé  prince  d'Qfange  h  h  refraitç,  0t 
pendant  que  les  gueux  d'un  côté,  et  les  Espagnols  de 
l'aiitre,  nettaienj;  tout  à  feu  et  à  sang,  les  premiers 
pillant  les  élises  et  massacrant  les  prêtre^  et  les  moi- 
iaç3,  }e$  seconds  usant  des  plussanglantes  représailles, 
il  mit  le  siège  devant  Mons,  où  il  célébra  dans  son 
camp^  avec  une  infeniale  joie ,  la  nouvelle  du  n^assa- 
cre  de  la  Saint-Barthélemi.  Mais  ce  triomphe  fut  de 
peu  de  durée  :  la  cruauté  du  duc  d'AlbeJ  en  rentrant 
dans  le  Brabant  d'où  sortait  le  prince  d'Orange ,  et 
principalement  à  Maliaes  qu'il  saccagea  pendant  trois 
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jours ,  les  massacres  de  Zulphen  et  de  Naerden  (*) ,  et 
la  prise  d'Harlem  avaient  effrayé  l'implacable  Phi- 
lippe II  lui-même  :  à  Harlem  ,  après  un  siège  de  huit 
mois,  qui  avait  coûté  la  vie  à  treize  mille  habitans,  les 
Espagnols  firent  encore  périr  dans  les  sui)plices  plu 
de  deux  mille  citoyens,  sans  compter  ceux  qui,  à 
cause  de  la  lassitude  des  bourreaux ,  furent  jetés  à 
Veau  et  noyés.  Enfin  le  roi  consentit  à  rappeler  (1573) 
le  monstre  qui  avait  cimenté  par  le  sang  du  peuplela 
liberté  de  la  Hollande  et  de  la  Zélande ,  et  aliéné  à  ja- 
mais le  cœur  des  Flamands  de  la  domination  espa- 
gnole. Le  duc  d' Albe  osa  se  vanter  que ,  sous  son  gouver- 
nement, dix-huit  mille  Belges  avaient  péri  de  la  main 
du  bourreau ,  et  qu'il  avait  confisqué  pour  huit  mil- 
lions de  ducats  de  revenu  par  an  (*)•  Mais  revenonsaux 
affaires  de  France. 

{})  Les  infâmes  trahisons^  la  craauté  barbare  et  le  mongtmeax  liber- 
tinage des  Espagnols  dans  cette  circonstance  passent  toute  ima^^ation  : 
Toir  Meursius  (  Guilielm.  auriac.  1. 7,  înt.  oper.  1. 10  ,  p.  550  ad  356), 
De  Thou  (1. 54,  histor.  n.  16,  t.  3,  p.  i9h  )i  et  les  auteors  guenons 
ayons  cités  en  note. 

(9)  Fam.Strada,  de  bellobelg.dec.  1, 1.  7,  p.  239,  246,  2i8,  250  et 
8cq.  258  et  seq.  261  ad  266  et  270.  —  BentiToglio,  guerre  di  Fiandra, 
1.  4*  1. 1,  p. 228;  1. 5,  p. 286,  287,  241  eseg.  e  278  e  seg.  ;  1. 6,  p.  289, 
818  e  828,  e  l.  7,  p.  387  e  4o5.  —  G.  B.  Adrîani,  stor.  1. 20,  ann.  1568, 
p.  808  e  seg.;  1. 21,  anno  1571,  p.  873.  —  Watson ,  Çne  hist.  of  the 
reign  of  Philip  II,  b.  8,  toI.  1,  p.  274  aud  foU.;^.  10,  p.  328  and  foli.; 
b.  11  and  1 2,  Tol.  2,  p.  1  to  87.  — Schmîdts  gescbichtc  der  Deatscheo,  3 
buch, 2  kap.  8  tbeil,  p.  14undfoIg.  —  Maratori, annal. dltal.  ann.  1573, 
1. 10,  part.  2,  p.  268.  — Mézeray,  hist. de  France,  Charles  IX^  t.  Z,  p. 
178  et  suiv.  ;  Htnri  III,  p.  459  et  suîv. 
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NOTE  SUPPLÉMENTAIRE; 


8«ffnoM  du  P.  CoroMto» 

Goraeille  Adrîaensen  ne  se  contentait  pas  d'être  cruel  dans  ses  fer- 
mons, il  était  encore  impie  et  dégoûtant.  Van  Meteren  rapporte,  un  dis- 
eoorBdaasleqael  le  moine  s'excnsa  en  pl^ne  chaire  d*aToir  dit* qne  la 
digne  et  sainte  Vierge  Blarie  n*ATaît  pas  ch..  ni  p..  le  fils  de  Dieu  et  son 
fils,  Jésus-Christ,  »(out  en  avouant  cependant  «  quelle  avait  ch..  et  p.. 
comme  les  autres  femmes,  puisqu'elle  ne  pouvait  ni  suer  la  nourriture 
de  son  corps,  ni  la  moucher  hors  de  son  nez  {êie),  « 

Le  P.  ComcUle  prêcha  trms  fois  sur  eu  sale  sujet,  savoir,  le  S5  dé- 
cembre 1567,  le  1"  et  le  •  janvier  1568.  Voici  les  propres  termes  den 
deax  derniers  sermons,  comme  ils  se  trouvent  dans  Tédition  hollan- 
daise que  nous  avons  consultée  ;  nous  rapportons  ces  passages,  sans  ce- 
pendant garantir  qalls  aient  été  prononcés  textuellement  de  cette  ma- 
nière: ■  Ou  ba,  het  syn  saken  die  natuerljk  syn  om  te  toogen.of  om  te 
hewysen,  dat  sy  (  Maria)  haren  soon  Ghristus  Jésus,  waerachtig  God  en 
mensche,  natuerlyk  gebaert  heeft,  gelyk  ander  vrouviren  haer  kinderen 
baren,  en  dat  sy  hem  niet  quyt  is  geworden  met  vysten,  gelyk  een  wint, 
nog  dat  sy  hem  van  agter  niet  uy tgekact,  nog  van  vooren  niet  uytgepist 
heeft,  enz. ,  enz.  Ba ,  Wat  isser  dog  nu  weder  al  te  klappen  en  te  snappen 
geiveest  onder  ulieder,  om  datikgepreekt  hebbe,  dat  de  weerde  heylige 
maget  Maiia  den  soon  Gods,  ende  haren  soon  Jésus  Ghristus  niet  uyt- 
gekact  nog  gepist  en  heeft;  ba,  hoort  en  siet  dog  waer  dese  simpele 
êlc^hte  liens  in  ontstigt  syn  :  ba ,  ou ,  daer  en  is  geen  mensch  ter  ive- 
relt  die  de  weerdige  H.  maget  Maria,  en  waeragtige  moeder  Gods,  in 
meerdere  reverentie,  extime  en  eerweerdigheyd  heeft  danik,....  Ba,  Ul 
en  sal  u  geen  hérésie  nog  ketterye  preken,  vcrstady  dat  wel;  ou,  ba, 
wat  bottigheyt  en  slegligheyt  is  dit  van  ulieder  ;  ba  ,  het  schynt  dat 
gy  meentdatde  weerdige  M.  Maria  geen  waeragtige  menschelyke  nature 
gefaad  en  heeft;  ba,  zy  heeft  gekact  en  gepist  gelyk  andere  vrouwen 
doen.  Ou,  vrat  meendy,  dtt  se  het  voetsel  van  haer  natuerlyk  lichaem 
uylgesweet  of  door  de  neuse  gesnut  heeft?  etc.  »  —  Histor.  ende  sermoe- 
nen  van  broer  Gornelis  Adriaensen,  1  deel,bL  297  totî69. —  Les  indé- 
€ence9(qu*il  est  impossible  de  traduire  en  langue  française),  les  impiétés 
et  les  atrocités  vomies  par  ce  plat  et  impudent  réeollet ,   du  haut  de  la 
chaire  appelée  de  vérité,  passent  Timaginafion. 
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Goem  de  rcMgion ,  en  Frince.  ^  La  tigne. — Le  irel  est  forcé  de  s'en  dédaier  te  chef. 
—  Trooblef  des  Pejs-Bas.  —  Siège  de  Leyde. — Union  de  tontes  les  proTinces  contre 
les  Espagnols.— Don  Jnan8édmtlesprofmGesenihoiiqaes.-*-AlcUttdre  faméM.- 
tédéralion  des  proTinees  réronnées  i  UtrechL—  Le  duc  d'Aqjou  trahit  les  risnandi. 
^  t— loir  dee  Gnises.— Benri  III  n*ose  pas  leur  résister.— Sixte^oinl  excoammoie 
tow  les  BonrbonSL— Andaee  dci  figneon.— Le  roi  bit  assassiner  le  doc  de  Goise.- 
n  est  exconuMinié. — Semons  des  lignenfs*— Hemi  lit  se  Joint  an  roi  de  Nararre. 
—Jac^foes  Clément  le  tne.— Henri  lY,reoonnn  roi  par  ramée.  «-État  défleiable  de 
krranee. 

Le  massacre  de  la  Saint-Barthélemi  avait  frappéles 
espriUd' une  sombre  terreur,  mais  n'avait  fait  en  même 
temps  qu'augmenter  la  haine  que  tous  les  cœurs  nou^ 
rissaient  contre  les  auteurs  de  cette  affreuse  trahison. 
Aussi  ,  malgré  la  paix  accordée  aux  habitans  de  La 
Rochelle^  de  Nîmes  et  de  Hontauban ,  avec  liberté  de 
coQScienee  et  de  culte ,  mais  accordée  afin  de  ne  pas 
s'aliéner  entièrement  les  évangéliques  Polonais  qui  de- 
vaient contribuer  à  l'élection  de  Henri^  duc  d'Anjou  et 
frère  de  Charles  IX ,  comme  roi  de  Pologne,  la  guerre 
recommenç;!  bientôt  de  toutes  parts  :  elle  finit  eomme 
celles  qui  l'avaient  précédée,  par  des  concessions  aux 
huguenots ,  à  qui  Ton  permit  le  libre  exercice  dateurs 
céréniionies  dans  tout  le  royaume ,  avec  faculté  d'as- 
pirer aux  emplois  publics  et  aux  honneurs.  Le  roi  de 
Navarre,  le  prince  de  Gondé  et  le  duc  d'Alençon, 
frère  du  roi  Henri  III  qui  venait  de  passer  du  trôme 
de  Pologne  à  celui  de  France,  ehefe  déclarés  du  parti 
huguenot ,  reçuirent  huit  villes  pour  leur  sûreté  per- 
sonnelle et  la  garantie  des  conditions  de  la  paix,  et 
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Ton  prodama  rpubli  du  passé  :  ce  cioqaièine  ti*aité 
'  â?ec  les  huguenots  fut  violé  avec  aussi  peu  de  sera- 
pule  que  Tavaif^Qt  été  les  autres,  et  l'on  vit  de  nou- 
nfoau  renaître  la  guerre  civile. 

Us  Guises  ne  pouvant  suppprt^e)^  la  ciultité  dans  la* 
quelle  les  faisait  rentrer  l'aceord  entre  Ite  deux  partis 
qui  jusqu'alors  avaie^A  divisé  la  France ,  organisaient 
la  CQDfédération  appelée  Ugue  n^SfOhûlUfue,  dont  ils  se 
réservèrent  la  direction.  Cette  ligue  fondée  lors  du 
passage  du  cardinal  de  Lorraine  en  Italie  pour  aller  as* 
sister  au  concile  de  Trente  ^  par  celui-ci,  le  pape  Pie  IV 
et  le  roi  de  PolognOi  sous  le  prétexte  de  secourir  le  roi 
et  d'arrêter  les  progrès  de  l'hérésie ,  n'avait  d'autre 
but  réel  que  de  donner  un  pouvoir  illimité  à  oeuji  qui 
devaient  en  être  l'ame;  elle  s'appuya  principalement 
sur  VEâpagnOi  tauîours  prête  à  fomentm*les  troubles 
de  la  France  et  à  abaisser  les  princes  réformés,  qui 
étaient  soutenus  par  les  protestans^  d'Allemagne  et  par 
Vàn^erre.  Ce  fut  pendant  ces  troubles  que  le  roi 
de  liavarre ,  alors  à  la  tête  des  calvinistes ,  com- 
mença à  se  frayer  le  chemin  à  la  haute  fortuite  qutt 
te  sort  lui  destinait,  et  qu'il  sut  se  mériter  par  sa  fran- 
chise et  par  son  courage  ;  tandis  que  Le  prtace  d« 
Condé ,  son  lieutenant,  faisait  la  guerre  en  véritable 
chef  de  parti,  Henri  au  contraire  gagnait  les  cœurs  par 
la  modération  avec  iaqmlle  il  traita  tous  les  Français 
sans  distinction  de  secte  ^  en  appuyant  les  intérêts  du 
clergé  catholique,  aussi  bien  que  ceux  des  huguenots, 
quand  la  justice  le  requérait.  Les  états-généraux  as- 
semblés à  Blois,  et  presque  eiiUèrement  ootnpoaés  de 
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liguoii's  et  de  guisardsy  décidèrent  qu'il  fallait  rèdoire 
la  Fraoce  à  T  unité  de  religion ,  c'est-à-dire  à  l'exer- 
cice exclusif  du  papisme,  et  le  roi  ne  vit  plus  d'autre 
moyen  de  disposer  pour  lui-même  des  forces  de  la  li- 
gue que  de  s'en  dédarer  le  chef  suprême.  Cependant, 
la  paix,  en  soixante-quatorze  articles,  que  l'on  conclut 
derechef  avec  les  huguenots,  ne  fit  que  modérer  le 
dernier  édit  qui  avait  été  donné  en  leur  faveur,  et  ré- 
gler la  liberté  de  conscience  qu'on  leur  laissait,  au 
grand  regret  du  pape,  et  surtout  de  Philippe  II,  qui 
voyait  dans  la  cessation  des  troubles  de  France  une 
recrudescence  de  ceux  des  Pays-Bas  :  une  nouvelle 
guerre  amena  après  elle  (  1580  )  un  autre  traité  aux 
eonditions  anciennes  ('). 

(<)  M^ceray,  CharU$  LX,  p.  277  et  $iiiT.  ;  Henri  III,  p.  401  et  suit. 
446  et  suiv.  et  495  et  sût.  —  Davila,  guerre  gît.  di  Franciai  1.  5,  t.  i, 
ann.  1573  e  1574»  p.  309 ,  816  e  823,  e  1.  6 ,  ann.  1576  a  1580,  p.  S5i, 
853  e  seg«  36.2,  366,  369,  875  e  884  e  seg.  —  M.  LacreteUe,  hîst.  des 
goerr.  de  relig.  1.  8,  t  3,  p.  57  et  siût.  —  Voltaire ,  hût  du  parlem. 
ch.  29,  t.  30,  p.  160  et  anÎT.  —  Maarocen.  hist.  yeneUl.  12,  t.  6  degli 
«tor.  tenez,  p*  641  •  -*!).  Galmet.  hist.  de  Lorraine ,  1. 32 ,  ch,  126  et 
luir,  t.  2,  p.  1384*  _ 

L  exemplaire,  peut-être  nniqne,  qoi  ofiEre  ce  passage  et  leipreaTes  de 
la  part  aclive  et  principale  que  prit  la  maison  de  Lorraine  aux  troubles 
de  la  ligue ,  dont  les  chefs  tenaient  toutes  leurs  conférence»  dans  les 
états  des  Guises ,  contient  en  outre  les  chapitres  snÎTans  jusqu'au  174* 
inclut,  chapitres  qui  manquent,  ainsi  que  les  pages  1393  à  1437,  dans 
les  exemplaires  mulilés^  par  ordre  du  due  de  Lorraine  Léopold  !*'• 
Après  le  titre  qui  est  textuellement  :  HUtoirg  ecdUioêtiquê  et  eiviU  dt 
Lorraine,  qui  comprend  ee  qui  $'e$t  paesé  de  plus  mémorable ,.». depeit 
Jùlee-Céear  jaeqaen  1690,  par  D.  Calmet;  Nancy,  1728;  on  lit,  écrit  à 
la  main  :  «  Cette  histoire  est  peut-être  seule,  car  le  duc  Léopold  T' de 
Lorraine  fît  retrancher  bien  des  choses  des  autres  corps  (sic),  »  Cet  exem- 
plaire se  trouTAÎt  à  Florence  chez  M.  Adami,  qui  a  eu  la  complaisancs 
de  le  confier  à  Fauteur  de  ces  lignés.    ^ 
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Sur  ces  entrefaites,  Louis  Heqnèsms,  successeur  du 
duc  d'Albe  aux  Pays-B^,  ataifc  eompénsé  ks  pertes 
des  Espagools  $ur  merpar  :un^  yictoii^e  signalée  sur 
terre,  dans  laquelle  les  frères  du.  prince  .d'Orange  et; 
le  prince  Christophe ,  palatin  de  [Bavière,  av$iient  été 
tués;  nmis  la  mutinerie  des  J^iipes,  pour  défaut, de 
paie,  rendit  vains  ces  succès,das;royaUstes.  Un  nou- 
veau pardon  général,  pu})lié>par  Requesens,  quoique 
plus  ample  que  celui  du  duc  d'Albe,  n*eut  pas  un  ré- 
sultat pluâ  heureux,  parce  q^ue  les  pebpl^^  fiaient 
peu  à  la  O^inence  de  Philippe  U,  et  qu'ils  croyaient 
déjà  pouvoif  s'en^passer.  Lcisiégede  Leyde  fut  après- 
cela,  révénement.  le  plus  important  :  cinq  mois  de  la 
défense  la  {dus  opiniâtre,  le  sacrifice  de  dix  mille  ci^ 
toyens  morts  de  faim,  et' enfin  Tinondationdiê  toutes^ 
les  campagnes  autour  de  la  ville,  obligèrent  lés  Espa- 
gnols à  se  retirer  avec  gramiè  perte.  On  était  exaspéré* 
des  deux  parts;  aussi  l'empereur^  Maximîlie^  II,  qui  of- 
frit sa  médiation  pour  laipaia  ^  vit-il  bientôt  que  la  4e-* 
mande  que;€usaient  les  rée^oltés* de  ta  sortie  desti«ôii-i 
pes  étrangèresiles  Pays-Bs^,  et^elle  dés  royaUsiee^ 
qui  ne  voulaient  y  tolérer  que  la  seule  religion  catho- 
lique, s'oppoéeraîent  à' toute  ouyçrtvi're  f4'ac.cprd-  ,P^ 
mort  d^  R^iquieèens  mit  la  comble  au^mauvais  état  de^ 
intérêts  de  Pliflippeïl'ètf  Belgique  :  toutësîes  prôvjii- 
çes.à\a-jpîs,  hormis  le  tw^^^mtosurg,  se  soulevèrent 
contre- lïlspagne.;  et  les  étais- généraux  de  k  natton 
déclarèrent  les  soïdafs  espagnols,  qui  s'étaient  une  se- 
conde fois  mutibés,  rebelles  au- rOi, et  éphemîs  cleïé- 
tat ,  et  ordonuf^rent  de  les  poursuivra  et  de  les  tuer  en 


Digitized  by 


Google 


fit  USS  SAjGAAlimTAlBBS. 

tons  lieu.  Le  canKqar  Béati^Poglio  nous  dépeint,  & 
cette  époque  dans  ta  milheur^craé  Flttâdre ,  «  un  goo- 
iwmemefit  sans  gOHvertiëiiient  ;  tout  le  pays  agité  par 
les  récites  ;  les  armes  des  royalistes  tournées  con- 
tre eux-mêmes  ;  les  provinces  opposées  de  sentimens 
•t  de  coiiseite  j  des  pittages  et  des  ruines  d^une  part, 
de  l'autre  des  sièges  funestes  ;  la  violence  et  une  Ai* 
reur  aii-^dessus  de  ce  qu'on  rencontre  communément 
dansdes  ennemis  ordinaires  (').  )» 

Les  Eq[>agnoIs  se  ToyaM  ainsi  proscrits ,  s'emparè- 
rent d'Anvears  j  brûlèrenk  une  partie  de  la  ville,  sao 
cagèrent  le  reste  avec  un  acharnentettt  indidbte,  A* 
rent  unl>atia  immense  etrmassaorèrent  sept  mille  Fla- 
mands, aans  compter  œux  q«iy  les  jours  soitansi 
furwt  les  vîqtimes  de  leur  avariée  et  dû  leur  inruautè  (*)• 
L'an  1576,  les  député;s  de  toutes  les  provinces^  assem- 
U^  à  Gatnd,  «t  parmi  ksqnçis  se  trouvaient  plu- 
sieqr^  évoques  ^  décréjérent  l'union  des  Belges  atho* 
liques  avec  les  râbrméi^de  Hdlrad^.et'de  Z^ûde, 
poui*  travailler  d'un  Commun  aecord  à  l'ej^pul^on  des 
S«;pagnol9  {^l  :  pUtDe  eeh^  Us  suilp^ulîrestl^éditsds 

.  •   •    ■  -yjr:     ■■  •'  1  •        :  ; 

(^)  Schmidts  gesch.  der Dentschen ,  Q  biic)i  »  t  Itap.  8  ^lôli  P*  ^^  ^^* 
ft)lg.  ^Fâto. ôtrâda,  ie  bello  beigîco,'  dec.  i,  1. 7,  p.  270 ;  1. S,  p.  i7«» 
98i,  Sa&etsetatfliq.  ^^B^toglib;  gtiéM  diViMiid]^a,lS,t.li 
an».  i&74,  p.  411,  A9A  et  ^,  4$3iÇ  A55i  1/  f,  w^ViVfp ,  #. 4W  •  »^ 
e  617  et  seg.  —  Mézeray,  hist,  de  France,  flenri  llï,  t.  8,  p^A^O  et  wif. 
— WatBon ,  Mtf.  dî^hUip ÏI i  bl'te'èitd  Ù,  roi.  2  ;  p.  8«  aûS £dîl.-1>« 
llfonl  f  î^orjis  dlpl^fiat*  U  6;  ptïWI ,  »i.l40s  p.afSlfiuilU****» 
p.  285.--Wagena^,  Taderl.bist.îA.b,  x|,  1.,.^  deel,  h\>\kpk^ 

(2),  Les  horreurs  çonnnyjîç.p^IesBfp^giçiplsà  A^yppjontl'^portéei 
par  Van  Mèleren  et  De  TKou.   '       '  .* 

(^  Cette  uni  on  était  absolament  la  înème  que  celle  qui  fut  conai» 
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rdij^on ,  ma»  conservèrent  Teiceriîice  du  culte  catho- 
lique^ dans  toutes  les  provinces  ^  hormis  dans  celles 
déjà  entièrement  réformées.  Celte  union ,  appelée  la 
pac^kMion  de  Qand ,  ftît  encore  resserrée  à  Bruxelles, 
par  les  conseils  du  prince  d'Orange ,  lors  de  l'arrivée 
à  Luxembourg,  de  don  Juan  d'Autriche ,  destiné  par 
Philippe  au  gouvernement  des  Pays-Bas, 

Malgré  ces  précautions ,  le  nouveau  gouverneur 
réussît,  Tannée  suiva^e ,  à  détacher  des  provinces  qui 
Yoularent  demeurer  calvinistes,  celles  qui  consentirent 
à  n'être  que  catholiques,  et  qui  se  soumirent  à  l'Es- 
pagne sous  condition  que  le  roi  ratifierait  la  pacifica- 
tion deGand,  ce  qui  fut  fait  par  ce  qu'on  nopma  l'eVfiY 
perpétuel  :  en  conséquence  de  ce  traité,  auquel  le  prince 
d'Orange  refusa  son  adhésion ,  don  Juan  renvoya  lea 

deux  siècles  et  demi  après  (1829) ,  entre  les  croyans  belges  et  les  non- 
croyans  poar  l'tipiilsiott'det  BolUndais.  Si  la  prétttière  uaioa  avait  été 
fidèlement,  loyalement  et  éfier^quement  ç;iêcA^e  4eft  deai^  parte |  <U^  ; 
eût  épargné  bien  du  sang,  soustrait  dès  lors  loûtç'S  les  pro^inceg  unies 
aa  despotinae  espagnol  et  probablement  è  la  fntnre  ambitioli  de  &i  mai- 
son d'^ranije ,  et  rendo  t4ff^t^liQn  nUéfÎMi^e.fii^^Ulf).  .9<llit^m  tt  - 
maintenue  aux  mêmes  conditions  ^  la  seconde  union  eût  firracbé  la  Çel- 
giqâ6  id'abbrd «  et  peut-être  la  lîoAande  à  sa  suite,  a  lou'te  exploitation 
possible  »  Ut^t  m  pTi)&\  ^  U  «oyfipté  «si  d»  l'artsibcettit  des  titres  at  d<  • 
J 'argent,'  c^p^^à  celui  di;^  saoerdoce  haut.  çt.b^^;,e^  e|l}e  «àt  dPQii^  4^ 
monde  te  grand  exemple  d*un  ordre  et  d*une  prospérité  toujours  crois-., 
sans,  au.  moyen  d'une  liberté  et  dun-^el-féctklèîiëment  toujoiltt.prd-' 
gressifs,  parce  que  toujours  mieux  entendus,  exemple  qui  aurait  fini 
par  régénérer  FËuiope.  A^  Iki^  de  c^)a,  ruaipn)i^al  ^ofdpina*  pfr  Vsf 
uns ,  faussée  et  dénaturée  par  )qs  imtres  ^  -violée  e|  méprisée;  parioan*  et  > 
nommément  par  les  ii^trigans  égoïçtQS  qi^  l'avaiffiit  pi^v^ue ,  |iç< laissa 
d'antres  traces  c^ue  cellea  d*u^^  |^é<î  jlisie  çt  hffireus^  qui ,  tdl  pn.tardt 
sera  U  ta?©  4e  U  looiété  à  ir^ri.  ao(^»é  de  jif^tiç^ ,  de  fraterniU.eJ  de  \ 
liberté^  .  >         ..».,,...«■.*. 
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troupes  étrangères,  fit  son  entrée  à  Bruxdiles,  et  prit 
en  main  les  rênes  du  gouvernement*  Cependant ,  la 
concorde  des  Be)ges  catholiques  avec  don  Juan  fat  de 
peu  de  durée  :  sans  cesse  en  collision  avec  les  étatsqui 
ne  lui  laissaient  que  Tombre  du  pouvoir ,  tandis  qae 
le  prince  d'Orange^  quoiqu'éloigné ,  conservait  iioe 
grande  influence  sur  les  affaires  même  des  provinces 
pacifiées,  et  prétendant  qu'on  en  voulait  à  sa  vie,  de^ 
puis  que  le  manque  d'argent  ne  lui  ayant  pas  permis 
de  payer  les  soldats  auxiliaires  d'Allemagne ,  il  avait 
été  obligé  de  les  retenir  provisoirement  en  Belgique 
malgré  ses  promesses^  le  prince  espagnol  s'empara 
par  ruse  du  château  de  Namur ,  et  demanda  du  se- 
cours à  Philippe  IL  Le  peuple  alors  appela  Orange  et 
le  reçut  à  Bruxelles  et  à  Anvers,  comme  son  souve- 
rain ,  sous  le  nom  de  ruwaert ,  avec  la  puissance  d'un 
dictateur  ;  mais  la  noblesse  du  pays ,  jalouse  de  ianl 
d'honneurs,  s'adressa  à  l'archiduc  Mathias,  frère  de 
l'empereur,  et  le  plaça  à  la  tête  des  provinces  révol- 
tées. Les  états-généraux  confirmèrent  ce  choix,  en  li- 
mitant toutefois  le  pouvoir  de  Matbias ,  et  en  M  don- 
nant pour  lieutenant  le  prince  d'Orange  ;  et  pour 
mieux  résister  à  l'orage  qui  se  préparait  en  Espagne 
contre  eux ,  ils  se  fortifièrent  de  ralliance  de  la  reine 
d'Angleterre  Elisabeth  {% 

(*)  Wagenaar,  taderl.  hîst.  Î5 ,  b.  n,  8î ,  7  dcel,  W.  115  ;  î6  b.  n.  «  » 
bKl4î,  en  ii.l§,  bl.l70.  — Bentivoglîo,  guer.  dî  Fîand.  1. 9, ann. 
1579,  1. 1,  p.  »48  o  548  ;  1. 10 ,  anu.  1577»  p.  560 ,  569,  586  e  seg. 
59S,  eao,  605  e  609.^  Wfttion,  Uie  bisLof  tbe  reîgn  oî  Philip  H' 
b.  14,  Tol.  S,  p.  158  and  foll^  —  Fato.  Strada,  de  bello  belg.  dec.  i,l* 8  > 
p.  299 ,  801  »  805  et  seq. et  812  et  teq,,}  1. 9  «  p«  815  et  seq.  816,  ^SOet 
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En  effet ,  Philippe  II  envoya  en  Belgique  le  duc 
Alexandre  Farnèse,  avec  de  puissans  secours  d'hommes 
et  d'argent,  et  la  guerre  recommença  sous  d'heureux 
auspices  pour  les  royalistes.  Mathias  et  don  Juan  s'é- 
taient partagé  toutes  les  protinces  naguère  espagnoles , 
et  la  part  du  dernier  n'était  pas  la  plus  brillante.  Le  ' 
prince  autrichien,  comme  dépendant  des  états,  avait 
établi  h  liberté  des  deux  cultes  en  Brabant ,  en  Flan- 
dre et  dans  la  Gueldre;  on  exigea  un  serment  que  les 
jésuites ,  les  franciscains  ef  jj^usieurs  prêtres  refu-^ 
sèrent  de  prêter,  et  pour  prix  de  leur  fidélité  à  don 
Juan,  ils  furent  condainnésà  sortir  d'Anvei*s,  de  Tour- 
nay ,  de  Bruges ,  de  Maestricht  et  de  quelques  autres 
villes.  Les  choses  en  étaient  à  ce  point ,  lorsque  don 
Juan,  en  mourant ,  hk^  le  gouvernemrat  des  Pays* 
Bas  au  prince  de  Parme  j  ce  général ,  profitant  des  di* 
visions  qui  s'étaient  mises  entre  les  provinces  confé- 
dérées ,  prit  Maestricht  après  un  siège  opiniâtre  qui 
avait  coûté  la  vie  à  huit  mille  défenseurs  de  la  ville , 
et  où ,  pendant  le  sac ,  il  en  sacrifia  encore  quatre 
mille  à  SSL  Yengeance.  Il  s'attacha  ensuite  A  nourrir  la 
discorde  des  Flamands ,  et  il  réussit  à  faire  une  paix 
particulière  avec  les  Wallons,  dégoûtés^  pour  motif 
de  religion ,  du  prince  d'Orange  qui,  malgré  sa  tolé- 
rance pour  les  catholiques  9  était  soupçpnné  de  cher- 
cher à  établir  en  tous  lieux  le  culte  de  Calvin,  qu'il 
devait  Regarder  naturellement  comme  le  plus  sûr  ga- 
rant de  la  liberté  belge,  puisque  c'était  l'acte  le  plus: 

»îi.  —  Vati  Meteren ,  hist.  des  Pays-Bas  ,1.6,  f .  12  4«  —  J.  B.  Thuan. 
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foro^l  de  rébdttloii  contre» ht  Sotiiiiiation  espagnole. 
Cesi  ainsi  que  >  des  proirinoes  confédérées ,  les  unes , 
ceilea  du  nord ,  avaient  absolument  rejeté  le  catholi- 
cisme ;  les  autres ,  savoir  la  ^ïatidre ,  le  Brabant  et 
Anvers^  penchaient  vers  la  religion  réformée.  Les 
villes  vrallonnes  persistèrent  dàbs  rexercice  de  l'an- 
cien culte  :  auisi,  dès  <|^^elie8  eurent  obtenu  du  duc 
Alexandre  le  renvoi  des  Espagnols  et  la  ratification  de 
redit  perpétuel ,  elles  rangèrent  leuts  $oldats ,  Vulgai- 
rement appelas  les  soldats  do  paternosterj  sous  les 
étendards  royaux.  )^  ^ 

Cette  résolution  des  villes  catholiques  en  provoqua 
une  autre  de  la  part  des  proVincès  devenues  réelle- 
ment Provinces-Unies j  depuis  ïeur  traité  de  fédéra- 
tion nèùvelletofimt  conclu  à  Utrecht  !  à  Vinstigation  du 
prince  d'Orange',  elles  substituèrent  à  Mathias,  qui 
n'avait  jamais  su  ni  se  faire  ^reconnaître  par  ^Espagne, 
ni  se  faire  reppecter  par  les  Flamands ,  le  doc  (f  Âlen- 
çon,  alors  duc  d'Anjou  et  frère  du  roi  de  France, 
Henri  III,  à  qui  eHes  firent  jurer  une  constitution 
égalemeiit  favorable*  aux  réformés  et  aux  catholiques , 
et  êUes  se  déchirèrent  à  jamais  libres  de  Vobéissauce 
à  ^Espagne.  Dés-lors ,  îl  n*;^  eut  pliià  de  ménagement 
à  ^ardelir  départ  ni  d'autre;  le  prince  d'Orange  fut 
condamniâ  par  ï*SHppe  H ,  comme  coupable  de  l(Sse- 
mbjëMè dîVhié  et  humaine ,  et  '  sa'' tète  f iit  mise  à  prix 
poW.  Vîngt-cin(|' mille  piastres  ;  en  réponse,  lé  pr;nce 
publia  un  manifeste  qui  contenait  sa  jiistlltcàtidn  et 
des  invectives  contre  le  t^ap,  La  guerre  jse  fit  JentCr 
ment  d'abord ,  pendant  toute  l'année  1681  i  elte  i^e- 
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prit  un  peu  piu&  de  vigueur  lorsque  les  Wallou$  eurent 
consenti  au  rappel  des  troupes  espagnoles.  Sur  oes 
entrefaites ,  Télection  du  due  d'Anjou ,  comme  duc 
deBrabant,  fut  solennellement  proclamée  j  ainsi  que 
la  déchéance  du  roi  d'Espagne ,  avec  défense  de  lui 
obéir  en  quoi  que  ce  fût  ;  et  la  suite  de  ces  actes  fut 
le  brisement  des  images  de  saints,  à  Bruxelles  et  à 
Anvers,  et  l'abolition  de  la  religion  romaine.  Un  crime 
troubla  momentanément  les  opérations  des  provinces 
réformées  ;  le  prince  d'Orange  fut  blessé  (4587)  d'un 
coup  de  pistolet  y  par  un  Biscayen  appelé  Jauregui 
(d'autres  le  nomment  Sauregui) ,  qui  fut  immolé  sur- 
le-champ  à  la  colère  du  peuple  ;  ses  complices  furent 
exécutas  publiquement,  et,  parmi  les  autres,  le  do- 
minicain anversois  Antonin  Timmermans,  qui  avait 
entendu  ta/confession  de  Jauregui,  avant  l'assassinat, 
et  qui  fut  placé  au  rang  des  saints  martyrs  de  Téglise 
catholique  (')•  Les  Français  avaient  été  soupçonnés  de 
cet  attentat  ;  mais  le  prince  d'Orange  lui-même  lés 
disculpa  prés  dés  états  belges  (')  • 

(^)  Yd^ez  la  npie  if:^plémçnl9ke»  kU  $ixd«  chapitre. 

(8)  VfâliOtt,tbeiii8t.6fPliillpII,b.Ù«ToL|,p.l99aiullôU.;b.i8, 
p.  m  i  h.  i7»p.  272  i<h.'iS  ,•  p.  804»  -^  VVa5««»4rv  tadcrl.  bisf.  27  U  . 
n.i  envoig.7  deel,bL2A7;  28b.Q.  1,  bK59i  ,  çn  n.ii,  bl.  457.— 
Méterâj ,  bist.  de  France ,  Henri  III,  t.  3 ,  p.  470  et  suit,  et  5Û2  à  512: 
—•Vun»  Slrada»  bbU.bdl^^.  dec.  1,  1. 0,  p.  321;,  d2â  et 831  (Vsoq.  \  àet,' 
2,l.i,t.  2,  p.24  etseq.  ;  1.2,  p.  47  etseq.  ;1.  3,  p.  87  etseq.95  et  97, et 
1 . 4 ,  p.  134  ad  137,  162,  I64  et  170*  —  JBeativogUo, guerre  di  Fiandra, 
1.10,    t.l,  p. 613;  part. 2,  1.1 1  t.2,  p.  2,  27,  81,  63  a  Q8.-- )bid. 
aun.  1^81  e  82,  1.2,  p. 86,  87,  98  e.l04,r- Fraïic»Hyac.Gho(jpetM 
sancli  Belgii  ord .  prœdicatof .  cap,  19,  de.V^P.  Aulou,TiimnûJCiw»a.-, 
mart.antTtrp.p, li9  adi21.  .    i 
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La  conspiration  contre  la  liberté  des  Provinces-Unies, 
dont  le  duc  d'Anjou  se  rendit  coupable  peu  de  temps 
après  y  était  de  nature  à  justifier  la  défiance  qu'on  avait 
conçue  de  lui  en  Belgique  :  mécontent  du  pouvoir  li- 
mité que  lui  avaient  accordé  les  états ,  il  tenta  de  réa* 
User  sa  souveraineté ,  en  s'emparant  d'Anvers ,  au  cri 
de  vwe  la  messe  /qu'il  espérait  devoir  lui  concilier  le 
peu  de  catholiques  qui  deipeuraient  encore.  Mais  il 
fut  forcé  de  se  retirer ,  après  avoir  vu  massacrer  plus 
de  deux  mille  Français  ;  et  il  aurait  essuyé  de  plus 
grandes  pertes  encore ,  si  le  prince  d'Orange  qui  crai- 
gnait que  les  Français  ne  passassent  du  côté  du  duc 
Alexandre ,  n'eût  calmé  les  esprits  et  rétabli  Tordre. 
Malgré  cela,  les  années  1583  et  1584  furent  favorables 
aux  armes  de  Farnèse  y  et  le  duc  d'Anjou ,  quoique 
soutenu  sous  main  par  le  roi ,  son  frère,  qui  cherchait 
à  le  tenir  éloigné  de  la  cour  de  France ,  et  ouverte- 
ment protégé  par  la  reine  Catherine  des  Médicis,  suc- 
comba sous  la  honte  de  la  défaite  que  lui  avait  attirée 
sa  perfidie ,  et  mourut  de  chagrin  et  de  débauches  ('). 

Cet  événement  ne  laissa  plus  à  Henri  III  d'autre 
crainte  que  celle  que  lui  inspiraient  la  puissance  et 
l'ambition  des  Guises  :  entièrement  livré  à  ses  mignons 
qu'il  avait  comblés  de  faveurs  et  de  richesses ,  il  fut 
bientôt  en  butte  aux  kurdes  menées  des  ligueiu*s , 

(fl)  Bentitoglîoi  guerre  di  Fiandra,  ann.  1583  e  158&,  1.  S,  t.  2, 
p.  iif ,  182  e  186.  —  Fam.  Strada,  de  bello  belgico,  dec.  2,1. 5,  p.  182 
et  «eq.  191  et  210 . — Mézeray,  hist.  de  France,  Henri  III ,  t.  S,  p. 532 
et  miIt.—  Datila ,  guerre  m .  di  Frauda,  1. 6 ,  ann.  1581  a  1588  , 1. 1 , 
p.890eteg.---Watsou,  hist.  of  Philip  H,  b.l8,ToK2,  p.  814- 
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dont  les  maximes  séditieuses,  adroitement  répandues 
par  les  prédicateurs  catholiques ,  les  professeurs  de 
théologie ,  et  même  par  les  confesseurs  au  tribunal  dé 
la  pénitence ,  souleyaient  tout  le  royaume  contre  un 
prince  dont  le  plus  proche  héritier ,  Henri  de  Bour- 
bon, roi  de  Navarre,  leur  semblait  menacer  la  France 
de  la  ruine  totale  du  catholicisme.  Par  le  traité  de 
Join ville  (i584) ,  il  avait  été  décidé  plusieurs  points 
importans  :  les  mécontens  avaient  reconnu  le  cardinal 
de  Bourbon  comme  prince  héréditaire  de  France  ;  ils 
avaient  en  outre  stipulé  la  renonciation  à  toute  alliance 
avec  les  Turcs ,  l'extirpation  de  la  réforme ,  et  la  ré- 
ception du  concile  de  Trente.  Le  cardinal ,  ébranlé  par  • 
le  fanatisme  et  entraîné  par  le  désir  d^une  couronne 
qu'on  lui  présentait  après  la  mort  de  Henri  III ,  se 
laissa  séduire  et  devint  le  chef  des  ennemis  de  sa  mai- 
son. L'Espagne  n'hésita  pas  à  accorder  aux  Guises  la 
protection  et  les  secours  que  lui  prescrivaient  ses  in«- 
térèts  privés;  et,  quoique  le  pape  Grégoire XIII,  qui 
ne  se  fiait  pas  aux  protestations  de  religion  que  fei-» 
saient  les  ligueurs,  ne  se  fût  point  encore  déclaré  ou- 
vertement, Bourbon  publia  son  manifeste  (1585),  et 
déclara  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Guise  lieutenans-gé^ 
neraux  de  la  ligue  catholique,  dont  les  principaux 
membres  étaient  le  pape,  l'empereur,  le  roi  d'Espagne^ 
les  princes  de  la  maison  d'Autriche  en  Allemagne  et 
ceux  de  la  maison  de  Lorraine  en  France ,  les  arche- 
vêques de  Cologne  et  de  Mayence ,  les  ducs  de  Ne- 
mours ,  de  Nevers,  de  Savoie ,  de  Ferrare,  de  Glèves , 
de  Parme,  le  grand-mattre  de  Malte,  le  cardinal  de 
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Vendôme ,  le  comte  de  Vaudémoat ,  les  républiques 
de  Géoes  et  de  Lucques,  le  due  de  Florence  et  le 
prioce  d'Ecosse.  Apràs  cela ,  il  doona  le  sigoal  de  la 
guerre  (*)• 

Le  roi  ne  voulait  pa$  exploser  ce  qui  lui  restait  de 
pouvoir,  contre  un  parti  redoutable  et  &vorisé  par  h 
majorité  des  Français  de  la  communion  romaine  :  il 
fit  la  paix  avec  la  ligue ,  révoqua  tous  les  édita  iavo* 
râbles  aux  huguenots ,  obligea  leurs  ministres  i  sortir 
de  France  sous  peine  de  mort,  et  ordonna  que  doré* 
navant  aes  sujets ,  s'ils  voulaient  être  habiles  à  rem- 
plir les  dignités  du  royaume,  et  se  soustraire  à  l'exil, 
&  la  confiscation  des  bieds  et  aux  punitions  corpordies, 
professassent  le  seul  culte  caUudique.  Ce  traité  qui 
donnait  un  pouvoir  réel  aux  liguenria;,  puisqu'ils  re- 
çurent des  places  fortes  pour  gage  de  la  protection  que 
le  roi  leur  assurait,  fut  naturellement  suivi  deiagoerre 
contre  les  princes- 
Grégoire  Xm  était  mort;  SixteK}uint  mokis modéré 
ou,  pour  mieux  dire,  moins  timide  que  ks ,  lança 
une  bulle  signée  par  vingt-cinq  cardinaux ,  eoolno  bt 
f[  génération  bâtarde  et  détestable  de  la  maison  de 
Bourbon ,  »  dans  laqnelte  le  roi  de  Navarre  et  le  prinee^ 
9on  cousin ,  furent  déclarés  hérétiques  relape ,  et  par 
coBséquf  Qt  incapables  de  posséder  et  de  gmverner 

(«)  mm^, bUt.dfi  FVaiKr,  ^tanZ(A  F^^^  fi  a«îr.e*SS4et«iT. 
—  D.  Calmet,  hist.  de  Lorraine,  1,  82,  ch.  127,  t..2,  p.  1885,  el 
ch.l2ë,  p.l887. — bvfila,  guerre  dv.dl Franck, ann.  1582a  1585, 
LS,  t.l,  p.89i,  eL7,  p.)t4,  408,  406,  SS7»  417  ••8g.-*-Walm, 
tbe  Ust, pf  Plûlip  U,  h.  20,  ¥oU  8,  p. 9<i> 
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aucun  royaume  ou  pmcipaiité ,  partieulièremevit  le 
royaume  de  France*  Le  parlement  s'opposarà  la  publi*- 
cation  de  cette  bulle,  et  demanda  qu'elle  fût  lacérée, 
comme  contraire  aux  droits  de  la  souveraineté  ;  mais 
le  roi  n'avait  pas  assez  d'énergie  et  de  fermeté  pour  lé 
soutenir:  il  dissimula,  et  le  roi  de  Navare  ne  reçut 
d'autre  satisfaction  que  celle  que  lui  procura  le  savailt 
Bongars,  alors  à  Home ,  et  qui  afficha  lui-même^  dans 
le  Campo  di^ori,  »u  nom  du  prince  français,  une 
protestation  dans  les  formes  contre  la  bulle  outra* 
géante  de  Sixte  qu'il  appelait  soi-disanû pape, ^yec  un 
appel  à  la  cour  des  pairs  de  France  «  un  démenti  mir 
l'accusation  d'hérésie  ,  et  une  citation  au  premier  con" 
cile  libre,   où  Sixte  devait  comparak^e,  sous  peine 
d'être  nommé  Vantechri^t^  et  où  on  lui  aurait  prouvé 
qu'il  était  hérétique  lui-même.  Après  cela,  la  guerre 
continua  avec  ardeur:  les  Bourbon&remportèrent  (1687) 
à  Coutras,  une  victoire  signalée^  sur  le  duc  de  Joyeuse 
qui  fut  tué ,  et  les  hiigueuots  eurent  te  champ  libre 
pour  se  venger  des  cruautés  commises  peu  auparavant 
sur  leurs  frères  d'arme&  par  les  papistes ,  lors  du  mas- 
sacre de  Saint-Gilles.  Mais  la  défaite  des  catholiques 
fut  bientôt  compensée  par  la  dispersion  des  retires  al- 
lemands et  des  autres  troupes  envoyées  au  seciburs  des 
réfof  mes  de  France  par  les  protestans ,  et  que  le  duc 
de  Guise  mit  dans  une  déroute  complète  (%  Cette  vic- 

(*)  Pendaiit  qAé  le  ddc  de  Guise  combattait  lei  huguenote  de  F^am!, 
le  dfnc  Châflt't  de  Lorraine  {aisait  la  gaerre  à  ceux  du  duciié  de  Batfi^ 
Ion.  «  Où  reûMt-que  que  le  dac  Gnarlc»  avait  à  sou  sertke  bon  nombre 
de  caraliérs  albanais  e£  italiens ,  tous  lanciers  et  si  mauTals  iekIflUr» 
que...  à  peine  blessèrent-ils  un  seul  bomme,  les  autres qu*ils  toucbèrent 
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toire  remportée,  il  se  tint  à  Nancy  (1588)  une  assem- 
blée générale  des  ligueurs ,  dans  laquelle  on  arrêta  de 
sommer  le  roi  d'extirper  Thérésie  et  de  s'attacher  pks 
sincèrement  qu'il  n'avait  fait  jusqu'alors  à  la  sainte 
confédération ,  de  faire  publier  le  concile  de  Trente , 
d'établir  l'inquisition  et  de  n'y  employer,  pour  exercer 
les  fonctions  d'inquisiteurs  de  la  foi,  quedesétrM^ieis^ 
sans  famille  y  sans  amis  et  sans  relations  en  France. 
Ces  divers  articles  furent  communiqués  aux  seize , 
chefs  des  ligueurs  parisiens  (*). 

Cependant  le  roi  paraissait  trop  se  défier  des  Guises 
pour  que  les  ligueurs  se  fiassent  entièrement  à  lui  :  ils 
commencèrent  par  conspirer  plusieurs  fois  contre  sa 
liberté,  à  Paris  même,  et  voulurent  massacrer  ses  mi- 
gnons, qu'ils  prétendaient  être  favorables  aux  calvi- 
nistes ;  ces  trames  furent  découvertes  par  le  roi  qui  se 
«contenta  de  prendre  des  précautions  pour  n'y  pas  suc- 
comber, puisqu'il  n'avait  plus  le  courage  d'en  punir 
les  auteurs.  Mais  bientôt  le  mal  devint  plus  effrayant: 

ti*éUnt  qa*égratigiié8.  On  trouva  sur  tons  ceux  d'entre  eux  foi  forent 
tués  ou  qui  furent  faits  prisonniers ,  des  caractères  ou  préser? atila.  C««x 
des  Albanais,  pour  la  plupart,  contenaient  le  premier  chapitre  daSaànt- 
Jean  en  grec,  et  ceux  des  Italiens ,  le  même  chapitre  en  latin ,  et  sur  la 
fin  quelque  prière  aux  8.aints  et  aux  saintes ,  selon  la  défrolion  de  cha- 
cun; puis,  plusieurs  croix,  lignes  et  mots  barbares  et  «xtraoïdinaires, 
ce  qui  toutefois  ne  les  garantissait  pas  des  coups  d*arqnebuse.a  — D> 
Cdmek,  hist.  de  (.oiraine,  1. 82,  eh.  l&i,  t.  S,  p.  140I. 

(1)  DaTila ,  guerre  civ.  di  Francia,  L  7 ,  1. 1 ,  p.  489  e  453 ,  e  1. 8 , 
p.  508  e'bhi  •  seg.-oMézcraj,  hist.  de  France,  Henri  îll^  p.  589  et 
4niT.  —  Voltaire ,  essai  sur  les  mœur» ,  eh.  178  »  t.  20  ,  p.  28i  et  suif. 
^r-Maurocen.  hist.  Tenet.  1. 13 ,  t.  7,  degli  8tor.  Tenez,  p*  42  e  40.  —  0. 
.Calmet.  hist. de  lorraine,  1.82,  cb'.  188,  t.  2,  p.  1896. 
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le  duc  de  Guise  accusa  ouvertement  le  roi  de  faiblesse, 
et  le  menaça  de  le  confiner  dans  quelque  retraite  »  afin 
de  pouvoir  opérer  sans  contrainte  dans  le  gouverne- 
ment la  réforme  idont  il  avait  besoin.  Dès  que  les  li- 
gueurs se  virent  appuyés  par  un  chef  de  cette  impor- 
tance, ils  ne  gardèrent  plus  de  mesures  ;  toutes  les  rues 
de  Paris  furent  encombrées  de  barricades  que  des 
centaines  de  moines  aidèrent  à  former  ;  les  SQldats  du 
roi  furent  désarmés,  et  Henri  lui-même  se  vit  pri- 
sonnier dans  son  palais  du  Louvre.  Étonnés  de  leur 
propre  audace ,  les  conjures  ne  surent  pas  profiter  de 
leurs  avantages ,  et  le  roi ,  après  avoir  refusé  de  signer 
le  honteux  arrangement  que  lui  proposait  le  duc  ,  qui 
désirait  légitimer  ses  us^urpations  et  se  frayer  peut- 
être  le  chemin  du  trône ,  en  flattant  les  prétentions  d^ 
la  cour  de  Rome  au  sujet  de  la  publication  du  concile 
de  Trente  qu'elle  n'avait  jamais  pu  obtenir  en  France; 
le  roi,  disons- npus^  trouva  le  «moyen  de  fuir,  €$ 
abandonna  ja  capitale  à  ses,  enqemis.  Malgré  (1^  $\ 
justes  sujets  de  plaijale  et  de  v^r^geance ,  Henri  prit 
une  dernière  jbîs  le  parti  de  la  dissimulation ,  et  il  fit 
la  paix  avec  le  duc  de  Guise,  que  Sixte-Quint  avait  dé- 
coré du  titre  de  second  Macchabée  ^  sous  condition  de 
faire  une  guerre  |i  mort  aux  huguenots ,  de  ne  jamais 
permettre  qu'un  prince  réformé  succédât  au  trône ,  et 
de  déclarer  le  duc  généralissime  des  armées  de  toute 
la  France,  avec  l'autorité  de  lieutenant-général  du  roi, 
et  de  nouvelles  places  fortes  pour  sûretés.  Mais ,  en- 
fin ,  il  fallut  que  léf  coup  éclatât  :  le  duc  de  Guise  ne 
sut  pas  se  ménager  aux  états-gén^pux  ,  convoquée  à 
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jl^oîs  (  i9fi8  )  en  vertu  de  Tdccoi^  conel»  entre  le  m 
et  la  ligue ,  et  le  roi  le  fit  assaasiiiep  {*). 

LVrestatioB  de  tous  les  partisans  du  duo ,  pt^QCf- 
palemeot  du  cardinal  de  Guise  et  de  ceiuî  de  Bourbon, 
qu'on  commença  en  France  à  regarder  comme  k 
prince  liérédi taire  de  la  couronne ,  fut  h  conséquence 
nécessaire  de  ce  crime  :  le  légal  pontifical,  s'y  montra 
d'abord  assez  peu  indiffcrent,  et  laissa  nu  roi  ses  pri- 
sonniers, poarvu  qu'il  lui  promît  de  persévérer  dans 
l'extirpation  de  l'hérésie;  et  cette  froideur  fut  caose 
que  Henri  fit  encore  tuer  le  cardinal  de  Guise.  Les 
001^  des  deux  Lorrains  furent  consumés  dans  de  la 
ehaux  vive ,  et  leurs  os  brûlés  dans  une  des  salles  da 
château  de  Blois,  de  peur  que  le  peuple,  dont  le  fana- 
tisme était  au  comble  ,  ne  les  vénérât  comme  des  re- 
tiques de  martyrs.  Le  légat  alors  fnlîma  au  roi  les 
oonsures  ecclésiastiques ,  et  demanda  qù&  le  cardinal 
de  Bourbon  lui  fût  'livré  ;  mais  Flenrî  répondit  qu'en 
de  êcr!ak)s  cas ,'  les  i^ois  pouvaient  sévir  contre  leurs 
dujéts  quels  qu'As  fussent ,  et  que d^aîlleurs  lui,  per- 
sonnellement, jouissait  d'un  prfvîlége  pontifical  gui 
Pempêchait  d'être  |amaîs  excommunié.  ' 

Les  Parisiens  s'étaient  révoltés  à  fa  première  nou- 
velle qu'ils  avaient  reçue  de  la  mort  dé  leurs  chefs: 

rXaviln,  gu(rr;i;  civ,  c|i  i  rancia  ,  fiin.  1586ij,l586,  1.8»  p,477,  e  1.  9, 
p;  bii  é  scg  5/12  e  seg.  bàl,'  558,  560  e"  584.~Vollairc,'hi8l.  du  par- 
hsau  dû  SO,  !.  30,  p.  40e  H  t<iîv>  — Mizcray,  hUt  dé  France  ,  ffenri  ///. 
Ç .  ô^Si  et  sruiii .  ^  I)ayJ(i,  dict .  h^t,  arl .  ffçnri  de  Lorrain^ ,  due  du  Guitù^ 
iolo  (C) ,    t.  2,  p.  4356.  —Valsou^  tiie  List,  o'f  ijie  reign  of  Philip U, 
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c  rhérétique  Henri  de  Valois ,  inenrlrier  de  Guise ,  le 
martyr ,  »  devint  le  texte  sur  lequel  s'exercèrent  tous 
les  prédicateurs  de  U  capitale.  Le  docteur  Boucher 
déclarait  du  bout  de  la  chaire  dite  de  vérité,  que  Hen- 
ri m  était  turc  par  la  tête  (iL  portait  une  toque  res- 
semblant en  quelque  sorte  à  un  turban),  allemand  par 
le  corps  (l'hiver  il  avait  un  habit  fourré  comme  Us 
Allemands),  harpie  par  les  mains ,  anglais  par  la  jar- 
retière ,  polonais  par  le  pied ,  et  un  vrai  diable  en 
Famé.  Lincestre,  curé  de  Saint-Gervaîs,  no  prêchait 
pas  Tévangile,  chose,  disait«^il,  trop  commune,  mais 
bien  «  la  vie,  gestes  et  faits  abominables  de  ce  perfide 
Henri  de  Valois  (*).  »  La  Sorbonne,  c'est-à-dire  pour 
rappeler  les  expressions  du  Journal  de  rÉloile, 
«  trente  ou  quarante  pédans ,  maitres-ès-arts  crottés  i 
qui ,  après  grâces ,  traitent  des  sceptres  et  couronnes,  » 
la  Sorbonne  avait,  un  peu  plus  ^'un  an  avant  cette 
époque ,  émis  un  décret  portant  qu'ilest  permit  d  u^ 

(*)  t.e  même  curé  Lincestre  aToua  que,  qnoîqa  il  consacrât  chaque 
joar»  k  )»  mené,  l&ooi|M''Je  noire  Seigneur,  néanmoins,*  «  h*bût  fait 
scrapultf  de  Je  tuer  (  Henri  ),  ores  qull  eût  été  h  Tautol»  tenani  e/^  maiat 
le  précieux  corps  de  Dieu.»  —  L'Étoile,  journal  do  Henri  111,  dernier  do 
man,  iSM,  <.  S,  p.  18$  -^  Oùèl  mélange  »tnpidede  supcrslirion  et  de 
brulalité.  Noua  disons  t/fi^tVc;  car  celui  qol  croit  à  la  préleftce  réelle  de 
Dieu  en  l'hostie,  devrait-il  respecter  Thomme  qui  tient  ce  Dieu  dai» 
le»  œainâ  plus  qu'il  ne  se  respecté  lui-même ,  qui  le  mange  et  le  digère 
chaque  iour? 

Vu  autre  exemple  de  cette  stupidité  est  celle  d(»s  soldats  ligueurs  qui^ 
en  i^eUe  dernière  qualité,  se  croyaient  tenus  aux  pratiques  et  aux  absti- 
iMnceddoréglise,  et  <^uîv!comQie  bomaMsdeguerrd^  HeaajittfeigfAaleni  pêt 
le  fait  à  aucun  devoir  pratique  de  reli|j;ioQ.  Eitcousêquencei  ils  ^çaleiU 
les  prêtres  catholiques  à  baptiser  carpes,  brodiets  et  barbeaux^  les  veaux» 
i90oto«a  ft  Qochonl,  do  lacbaîr  desqaeUSU  $9  nùWJt^ÊBêktâ.  k»  \utin 
maigres.  —  U)id«  7  juillet,  p.  197. 
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ter  le  gouvernement  aux  rois  qu'on  ne  trouve  pas  tels 
qu'on  voudrait  qu'ils  fussent ,  comme  on  ôte  la  gestion 
d'intérêts  privés  à  un  administrateur  suspect.  Main- 
tenant f  expliquant  par  le  fait  ce  qu'elle  n'avait  fait 
qu'énoncer  d'une  manière  vague  ,  et  se  constituant^  de 
par  elle,  juge  suprême  de  ce  qu'un  roi  doit  être,  ctexé- 
eu  trice  de  ce  j  ugement,  ce  fut  elle-même  «  et  la  faculté  de 
théologie ,  c'est<à-dire  huit  ou  dix  soupiers  et  marmi- 
tons (il  y  avait  eu  soixante-dix  membres  à  la  délibé- 
ration), comme  porte-enseignes  et  trompettes  desé- 
dition y  qui  déclarèrent  tous  les  sujets  de  ce  royaume 
absous  du  serment  [de  fidélité  et  obéissance  qu'ils 
avaient  juré  à  Henri  de  Valois,  naguère  leur  roi, 
rayèrent  son  nom  des  prières  de  l'église,...  et  firent 
entendre  qu'on  pouvait  en  conscience  prendre  les 
armes  contre  ce  tyran  exécrable,  qui  avait  violé  la  foi 
publique,  au  notoire  préjudice  et  conteraneraent  de 
leur  sainte  foi  romaine,  et  de  l'assemblée  des  étals  du 
royaume.  »  Le  roi  étant  ainsi,  par  sentence  des  prêtres , 
déchu  du  trône  de  France,  le  peuple  brisa  les  statues 
et  les  armes  dé  Henri  111.  En  outre;  «  furent  faites,  à 
Paris,  force  images  de  cire,  qu'ils  (les/ligueurs)  te- 
naient sur  l'autel ,  et  les  piquaient  i  chacune  des  qua- 
rante messes  qu'ils  faisaient  dire  durant  les  quarante 
heures ,  en  plusieurs  paroisses  de  Paris  ;  et  à  la  qua- 
rantième, piquaient  Timage  à  l'endroit  du  cœur,  di- 
sant à  chaque  piqûre  quelque  parole  de  magie  pour 
essayer  à  faire  mourir  le  roi.  »  Bientôt  le  parlement, 
hormis  quelques  membres  qui  furent  renfermés  à  la 
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Bastille  y  suivit  le  torrent;  la  plupaprt  des  Ytlle*  princî- 
pales  de  France  embrassèrent  le  parti  de  la  ligue ,  et 
tout  fut  en  combustion.  Le  duc  de  Mayenne,  autre 
frère  de  Guise,  se  mit  à  la  tète  de  la  nouvelle  union, 
appelée  sainte  par  ceux  qui  la  composaient ,  et  reçut 
des  ligueurs  le  titre  de  lieutenant-général  du  royaume, 
avec  un  pouvoir  absolu.  Henri  néanmoins  chercha 
encore  à  demeurer  dans  le  giron  de  l'église  :  il  s'hu- 
milia même  devant  la  cour  dé  Rome  ;  maïs,  voyant 
enfin  qu'on  ne  voulait,  ni  lui  accorder  l'absolution  des 
censures  qu'il  avait  encourues,  ni  accepter  aucune  des 
conditions  qu'il  proposait ,  et  remarquant  que  chaque 
jour  le  saint  siège  penchait  plus  visiblement  pour  la 
ligue ,  à  l'instigation  surtout  de  l'Espagne ,  dont  l'am- 
bassadeur en  France  avait  abandonné  le  roi  pour  aller 
résider  près  du  duc  de  Mayenne  dans  la  même  qualité, 
il  se  réunit  aux  huguenots  et  au  roi  de  Navarre,  qui 
en  était  demeuré  le  seul  chef  par  la  mort  du  prince 
de  Condé. 

A  peine  Henri  III  eut-il  pris  ouvertement  ce  parti, 
que  les  ligueurs  et  la  Sorbonne  obtinrent  du  pape  son 
excommiinication  solennelle,  c  est-à-dire,  ainsi  qu'on 
s'expriina,  sa  séparation  du  corps  mystique  de  Péglise, 
comme  un  membre  pourri  ;.  ce  qui  ne  Tèmpècha  pas , 
après  plusieurs  victoires  des  armées  combinées,  royale^ 
huguenote,  suisse  et  allemande,  d'aller  mettre  le  siège 
devant  Paris ,  où  des  prêtres  fanatiques  ne  cessaient , 
du  haut  des  chaires  et  dans  les  confessionnaux ,  d'ap- 
peler la  mort  sur  sa  tête.  La  ligue  était  perdue,  si , 
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profltant  des  exemples  qn'die  avait  reçus  depuis  le 
commencement  de  ces  guerres  de  religion ,  elle  n'eût 
eu  recours  au  poignard  :  un  prêtre  dominiqain ,  nom- 
mé Jacques  Clément ,  fanatisé  par  la  sentence  du  pape 
contre  le  roi ,  et  par  les  sermons  prononcés  journel- 
lement dans  toute  la  France  contre  lui ,  comme  contre 
un  Hérode,  un  Julien  Taposlat  et  un  vaudois,  avec  le 
consentement  du  père  Uourgoin ,  son  prieur  et  un  des 
principaux  conseillers  de  la  sainte  union ,  et  par  con- 
séquent avec  le  consentement  de  la  sainte  union  elle- 
même,  se  chargea  de  la  venger.  On  disait  que  la  du- 
chesse de  Monlpensier  avait  porté  soi;i  zèle  pour  la  ligue 
jusqu'à  accorder  les  dernières  faveurs  à  Jacques  Clé- 
ment,  aûn  de  le  rendre  plus  ardent  à  la  servir  ;  quoi 
qu'il  en  soit ,  ce  moine  se  prépara  au  crime  en  célé- 
brant dévotement  la  messe ,  et  puis  il  assassina  Henri, 
dans  son  camp  devant  Paris.  Le  pure  Bourgoin  tut 
pris ,  dans  la  suite,  les  armes  à  la  main  par  les  roya- 
listes ;  et  convaincu  d'avoir  loué  l'assassinat  du  roi  en 
pleine  chaire ,    il  fut  condamné  à  être  écartelé.  et 
brûlé  :  d'autres  religieux  furent  exécutés  pour  le  même 
forfait.  Cet  attentat  (1589)  dont  le  pape  n'eut  pas 
honte  de  témoigner  publiquement  sa  joie  (') ,  fut  cé- 
lébré par  tous  les  ligueurs,  et,  entre  autres,  par  le  père 
Bossu  ,  docteur  en  théologie  à  l'université  de  Paris, 
qui  soutint  <  que  saint  Jacques  Clément  avait  été  Jn- 

(l)SIxte-QaInt8*écrja,  aa  milieu da  co1Iégcdescardmaax:«ADommo 
factam  est  i^lad,  et  est  mîrabile  in  oculis  nostris.  »Ucsl  d*accord  en  cela 
avoç  Tapologiste  de  Jean  Cliftlel  et  des  jôsaîtet  (ppfU  S ,  «h^p.  ii  p.  i32^ 
— Yoj.  la  2«  note  suppl,  du  chapitre  siÛTant. 
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igfAîé  de  Dieu  pour  tuer  le  roi  Henri,  qui  était  plus 
athée  que  ^uihs ,  puisqu'on  est  athée  lorsqu'on  est 
horô  de  Téglise,  et  qu'on  est  excommunié  ipso  facto 
dès  que  Ton  fréquente  les  hérétiques ,  qui  sont  pires 
que  les  païens  qui  étaient  de  véritables  athées  (•).  » 
Le  roi ,  en  mourant ,  avait  déclaré  son  successeur 
le  roi  de  Navarre,  Henr^i  de  Bourbon ,  que  désormais 
nous  ne  nommerons  plus  que  Henri  IV  :  ce  prince  pro- 
mît aux  soldats  de  son  prédécesseur  de  se  faire  in- 
struire dans  la  religion  catholique,  et  d'en  maintenir 
le  culte  dans  toute  sa  splendeur  ,  et  il  fut  nomme  reî 
J)ar  toute  l'armée.  D'un  autre  côté,  le  cardinal  de 
Bourbon  ,  sous  le  nom  de  Charles  X,  fut  proclamé  roi 
par  le  duc  de  Mayenne  qui ,  quand  môme  ce  n'eût  pas 
été  là  le  plan  de  la  ligue  dont  il  était  lé  chef,  n'aurait 
eu  d'autre  moyen  pour  échapper  lui-même  et  pour 
arracher  la  France  à  la  domination  directe  de  l'Es- 
pagne, que  la  faction  des  ligueurs,  influencée  par  les 
seize  et  le  cardinal  Gaétan ,  frère  du  duc  de  Sermô- 
liela,  sujet  de  Philippe  H  et  légat  du  pape,  secondait 
de  toute  son  influence.  Quoiqu'il  en  soit,  la  victoire 

(1)  Baylé,  dlct.bUt.  art.Bassa,  t.  1,  p.  616;  art.  Gntse  {EenH ,  dac 
de),  note  (E,  F,  G,  etc.  ),  t.  2,  p.  1357.  — Mém.  d'un  député  de  la  ligne 
à  lai  cour  de  Rome,  ibid.  art.  Henri  ÏII,  note  (U),  t.  2,  p.  l"439.  — O.  CaU 
mel,  hist.  de  lorraine,  1.  52.  ch.  152,  p.  1 411  et  hoît.  —  P.  de  l'Eslolle, 
journal  de  Henii  III,  comm.  de  décembre  1587,  t.  2,  p.  40  ;  26  jan» 
TÎer  1589,  jp.  168etsuiv.el  d  72  ;  14  février,  p.  175  et  176  ;  jour  descen- 
drcÈ,  ibid.  —  Voltaire,  hÎ8l.  du  parlem.  ch.  51 ,  t.  58  ,  p.  175  et  suit.  ; 
ch.  52,  p.  181.  —  Davila,  guerre  civ.  di Francia,  1.  9, 1. 1,  p.  586  ;  1.  iO, 
t.  2.  p.  2,  e  seg  p.  14,  23,  41,  43,  45  e  77,  e  1. 11 ,  p.  86.  —  Mézeray, 
hist.de  France,  Henri  I 11,  p.  737  et  suiv.—  Maurocen.  hîslor.  tenel. 
.  1.15,  t.  7  de^i  stor.  Tcaei.  per.  pubbl.  décret,  p.  ^Oo  72.  —  h  A.  Thuan. 
histor.  1. 96,  n,  8,  t.  4,  P*  761. 
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d' Arques  assura  bientôt  à  Henri  la  supériorité  sur  son 
adversaire,  et  les  faubourgs  de  Paris  tombèrent  enlre 
les  maÎQS  du  vainqueur.  Loin  de  se  soumettre,  les  li- 
gueurs redoublèrent  d'acharnement  :  le  parlement  de 
Tours  avait  défendu  de  recevoir  le  cardinal  Gaétan , 
que  l'impérieux  Sixte-Quint  avait  envoyé  en  France 
pour  soutenir  les  intérêts  de  la  ligue  ou  plutôt  les 
siens  ;  le  parlement  de  la  capitale  cassa  ce  décret.  La. 
Sorbonne  défendit  strictement  de  traiter  avec  Henri 
de  Bourbon,  qu'elle  appelait  hérétique  relaps ,  sous 
peine  d'encourir  les  censures  dont  l'église  frappe  les 
excommuniés,  et  de  mériter  les  peines  éternelles,  et 
elle  décréta  d'avance  la  palme  du  martyre  pour  tous 
les  ligueurs  qui  seraient  morts  pendant  la  guerre.  Le 
royaume  était  dans  l'état  le  plus  déplorable;  les  Espa- 
gnols, les  Lorrains,  le  duc  de  Savoie  et  le  duc  de 
Mayenne  se  disputaient  la  couronne  que  Henri  IV 
cherchait  à  affermir  sur  sa  tète,  et  que  le  cardinal  de 
Bourbon,  en  mourant,  ne  tarda  pas  à  livrer  à  leurs 
intrigues  :  le  duc  de  Mayenne  demeura  chef  des  catho* 
lique^  ligués  contrôle  roi  que  le  succès  fit,  depuis,  ap- 
.peler  légitime. 

Mais,  la  bataille  d'Ivri  (d590),  où  ce  roi  donna  à  la 
fois  à  la  nation  des  preuves  éclatantes  de  valeur,  de 
prudence  et  de  clémence,  disposa  de  plus  en  plus  les 
esprits  en  sa  faveur  :  bientôt  la  capitale  fut  assiégée 
dans  toutes  les  règles ,  et  réduite  aux  dernières  extré- 
mités :  la  faim  et  les  maladies  y  enlevèrent  plus  de 
trente  mille  victimes.  Les  habîtans  permirent  alors  à 
leur  propre  archevêque  et  à  celui  de  Lyon  de  traiter 
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avec  le  roi ,  après  en  avoir  obtena  le  consentement  du 
légat  pontifical ,  et  après  que  les  jésuites  Bellarmin  et 
Panigarole  eurent  décidé  que  les  Parisiens  affamés 
pouvaient  se  rendre  au  prince  hérétique  (nous  nous 
servons  de  leurs  expressions) ,  sans  encourir  Tana- 
théme.  Paris  aurait  dès-lors,  en  capitulant  avec  Henri, 
mis  fin  aux  troubles  et  aux  massacres ,  si  Alexandre 
Farnèse,  par  ordre  du  roi  d'Espagne,  à  la  tête  d'une 
armée  d'Espagnols,  d'Italiens  et  de  Flamands  réunis 
aux  troupes  du  duc  de  Mayenne,  n'eût  délivré  mo- 
mentanément la  capitale  du  danger  qui  la  menaçait  ('}• 

(1}  VfTalsoii,  the  Lisl.  of  Philip  II,  b.  22,  toI.  8,  p.  140  and  foU.  -^ 
Voltaire,  essai  sar  les  mœurs,  ch.  i74«  t.  20,  p.  249  et  sui?.  — -Ibid. 
hist.  da  parlem.  cL.  3i  ,  t.  30 ,  p.  190.  r—  Mézeray ,  hist.  de  France, 
Henri  IF,  p.  832  et  suÎT.  —  DaTÎla,  guerre  civ.  di  Francia^  1. 10 ,  t.  2, 
p.  54,  62,  TOeseg.  ,el.ll,  p.  92,  99  e  seg,  406,lS8e  150.— Benlivo- 
glio ,  guerre  di  Fîandra,  part.  2 ,  1.  5,  p.  530  o  837  e  seg.  —  Maarocen. 
Lisl.  venct.  1.18,  p.lOl,  t.7degli  slor.  Ten». ,  e  l.  14,  p.  111,116  ell8. 
—  D.  Calmet,  liist.  de  Lorraine,  1.  82,  ch,  168,  t.  2,  p.  1428. 
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N*  1.  ->"  Jaotegty  Hit  F.  THmeiMBft. 

L'action  de  Jaareguy,  h  qui  nn  jésuîic,  son  confident,  avait  penaadé 
que  lei  iiiges  r^ulèveraîenl  an  cie)  aprèf^  le  nueurlreda  piin^  d*0raRf4, 
a  été  porl4>c  aux  unes  daua  VAp9i»^ie  pour  JchaH  Choêttlt  pwrUieu^  txé' 
euté  à  mort ,  et  pour  les  pért  $  et  eschoUiers  de  la  société  de  Jésus ,  bannis 
dm  ravaume  de  France,  par  François  de  Féf&ni  Constantin  ,  Van  1595 
(  part.  S,  chaf.  1,  p.  118  ). 

Cgnsci]lt*r  raFsawinal,  est  un  crime  sans  contredit,  et  il  parait  cpieTim- 
mermans  en  fut  cou|>ab]e;  mais  ce  crime  ne  pouvait  pas  élrc  alteiulpar 
la  jiislîce  liumaîue.  Car,  faire  subir  à  un  prêlrc  catholique  des  tortares 
borribles,  comme  cela  eut  lieu  au  procès  du  dominicain,  confesseur  de 
Janregny,  pour  lui  faire  nWéler  des  confidences  dont  sa  religion  et,  s'il 
est  sincère,  sa  conscience  lui  imposent  le  devoir  de  garder  le  secretinéine 
au  dépens  de  sa  vie,  est  un  crime  bien  pins  grand  que  celui  qu'on  flicr- 
cbail  Si  punir.  Sous  ce  point  de  vue,  Antonio  Tîmmcrmans  fut  unTéritâ- 
ble  tnartjr  de  ses  conyiciions,  et  t^et»  juges  des  aides-bourreaux,  ^llfaat 
donc  permettre  que  la  justice  n*aîl  point  son  cours? — Non;  mais  il  faut 
éclairer  et  moraliser,  afin  quelle  ait  son  conrs.  toujours  ctnatnrellemcat. 
Et  en  attendant,  si  notre  barbare  justice  manque  quelquefois  sa  proie, 
il  faut  avoir  Thomanité  de  prendre  patience. 

La  question  de  iassassinat  par  fanatisme  se  représentant  presque  à 
chaque  page  dans  le  récit  de  ces  horribles  guerres  de  religion ,  comme 
nous  venons  de  voir  k  Toccasion  du  prince  d'Orange  et  de  Henri  lll, 
et  comme  nous  verrons  encore  au  chapitre  suivant ,  nons  la  traîleroiu 
en  peu  de  mots,  avec  celle  d&i'assassinat  politique,  c*est-à-dire  la  ques- 
tion de  toute  violence  homicide  prétenduement  justifiable  par  nne  ins- 
pir;  tion  intime ,  dans  une  note  supplémentaire  dudit  chapitre.  Voyei 
le  n.  S. 
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CHAPITRE  VIL 

ATanUfTPa  des  Espagnols  sur  les  réfoimés. — Assarioat  do  prinee  d'Oratga.  **ilifa« 
betb  d'Angleterre  donne  des  secours  aux  réform'^s  des  Pays  Bas.  —  Perfidie  de  Sixle- 
Qiiiot.  ^11  eklsuspeci  au  roi  d'Espagne  e(  aux  ligueurs  de  Frinoe.-*-  AnalHéni*t  df 
l'église  de  Rome  co  Ire  Henri  IV.  —  Dishenlions  des  ligueurs.  —  Progrès  des  roya- 
liâtes  ^ Henri  IV  sr  Tait  caihollque.  —  Rome  refuse  de  le  rcconnalira.  •*->  EfforiK  du 
fanaiibme. — L'assassin  J  ean  Cbàiel,  déclaré  salnl  ei  mari)  r.—  Abso!uUun  de  Uonrl  IV 
à  JtMnis.  ^  11  «si  assassiné. 

Le  duc  de  Parme  avait  remporté  des  avantages  con« 
sidérables  sur  les  confédérés  belges ,  pendant  les  an- 
nées 1584,  1585  et  1586;  ces  succès  dont  ii  ternit 
Féclat  en  tolérant  les  cruautés  de  ses  soldats  dans  les 
sacs  de  villes  et  les  incendies,  lui  valurent  de  la  part 
du  pape  Sixte-Quint,  Tépée  et  la  toque  d'honneur, 
Guillaume  de  Nassau ,  prince  d'Orange ,  rennemi  U 
plus  redoutable  de  l'Espagne,  mais  l'idole  des  Pro- 
vinces-Unies qui  lui  devaient  leur  existence  politique , 
était  mort  victime  du  fanatisme;  après  plusieurs  ten- 
tatives inutiles  d'assassinat  à  l'instigation  de  Philippe  II, 
de  ses  principaux  ministres  et  du  duc  de  Parme,  un 
Franc-Comtois ,  nommé  Balthasar  Gérard ,  encouragé 
dans  son  entreprise  par  quatre  jésuites ,  avait  enûn 
réussi  à  tuer  Guillaume  pour  acquérir  des  mérites  au- 
près de  Dieu  (') ,  comme  il  l'avoua  dans  les  tourmens 

(<)  Balibasar  Gérard  méritait  d*6trc  loué  dans  TApologie  pour  Jean 
Cliâtel  et  les  jësaites  (  part.  S,  ch.  i,  p.  118  à  120  ).  Au  reste,  «  TEspagne 
«Tait  encore  une  fois  dirigé  le  coup  ,  et  fît  des  réjouissances  publiques 
de  la  mort  de  son  ennemi,  »  dit  Mézeray  :  elle  accorda  des  lettres  de 
noblesse'  &  Tassassin  et  à  ses  descendans.  On  lit  dans  les  Ménagiana 
(t.  2,  p.  857),  que  des  gentilshommes  recherchés  sur  leurs  titres,  n*en 
purent  fournir  d*antres  que  la  condamnation  de  qaelqu^lll  de  leurs  an- 
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qui  précédèrent  son  supplice.  Maurice ,  son  fils ,  Agé 
seulement  de  seize  ans,  succéda,  en  Hollande,  à  toutes 
ses  dignités, et  à  tous  ses  honneurs.  La  prise  d'Anvers 
fut ,  après  ce  malheureux  événement,  ce  qui  affligea 
le  plus  les  réformés  des  Pays  Bas  :  la  constance  avec 
laquelle  les  habitans  de  cette  ville  soutinrent  un  sîége 
aussi  long  que  mémorable ,  leur  valut  de  la  part  des 
vainqueurs  la  liberté  de  conscience  pour  quatre  ans , 
au  bout  desquels  ils  devaient  de  nouveau  ne  plus  tolé- 
rer chez  eux  que  le  seul  culte  catholique.  Bruges, 
Gand  et  Maiines  tombèrent  également  entre  les  mains 
de  Farnèse. 

Ce  fut  en  cette  extrémité  que  la  reine  Elisabeth  en- 
voya en  Belgique  le  comte  de  Leicester ,  son  favori , 
avec  les  secours  qu'elle  avait  accordés  aux  états, 
moyennant  l'occupation  provisoire  de  quelques  places 

cêtres  II  perdre  la  tête  sur  Téchafaud.  La  famiUe  Gérard  était  plas  mal- 
heureuse  encore  dans  les  faits  sur  lesquels  elle  défait  appuyer  sa  noble 
eztracliou  :  aussi  ses  titre»  furent-ils  foulés  aux  pieds  par  les  aalontés 
françaises,  lors  de  la  conquête  de  la  Franche-Comté,  sons  Louis  XIV.— 
Voltaire,  essai  sur  les  mœurs,  ch.  16i ,  t.  5,  des  œayr.  t  20,  p.  Ii9.  ^ 
On  assure  que,  peu  après  la  formation  du  nouveau  royaume  des  Pays- 
Bas,  'ces  mêmes  titres,  c  e»t-à-dire,  les  preuves  légales  de  rawaMinat 
commis  sur  le  plus  illustres  de  ses  ancêtres,  furent  fournies  par  le  roi 
Guillaume  au  comte  Gérard  qui  les  avait  demandées  pour  8*en  préTaloir 
en  France,  sa  patrie.  Nous  n*avon8  pu  nous  procurer  les  pièces  origina- 
les relatites  h  cette  singulière  demande,  dont  le  succès  prouve  irréfraga- 
blementle  déTonement  dynastique  des  rois»  Une  fois  sur  le  trône,  la 
famille  Orange-Nassau  sentait  d'instinct  le  besoin  d'une  arisjtocratie  anti- 
révolutionnaire  et  anti«popnlaire.  Or,  l'assassin  Gérard  n  avait  tué  raîem 
de  Guillaume  1er  que  pour  venger  Philippe  II  :  tous  les  rois  et  les  rois  de 
tous  les  temps  étant  frères,  Gérard  méritait,  dans  toutes  les  monarchies 
possibles,  la  récompense  qu'un  monarque  lui  avait  accordée  en  1  aggré- 
geant  au  nombre  de^  nobles  salellilcs  de  la  royauté.  Voy.  ci-après,  note  S 
supplémentaire. 
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fortes  ;  mais  la  bonne  intelligence  entre  ces  troupes 
auxiliaires  et  les  Belges  ne  fut  pas  de  longue  durée ,  à 
cause  de  l'ombrage  que  les  Anglais  donnèrent  bientôt, 
en  soulevant  les  prédicateurs  et  la  populace  en  leur  fa- 
veur ,  afin  d^acquérir  le  pouvoir  souverain  dans  un 
pays  où ,  à  cette  époque ,  l'amour  de  la  liberté  était  la 
première  des  passions.  Ce  furent  cependant  ces  se- 
cours qui  donnèrent  lieu  à  la  guerre  que  Philippe  II 
résolut  de  porter  en  Angleterre  même ,  guerre  dans  la- 
quelle Sixte-Quint  qui  voulait  paraître  toujours  prêt  à 
favoriser  l'exécution  des  projets  du  pape  Pie  V  ,  son 
prédécesseur  et  son  bienfaiteur ,  eut  l'air  de  vouloir 
aider  l'ennemi  le  plus  acharné  d'Elisabeth  qu'il  ne  pou*^ 
vait  pas  s'empêcher  de  reconnaître  comme  la  persécu- 
trice infatigable  des  catholiques  de  son  royaume ,  et 
la  protectrice  des  protestans  d'Allemagne ,  des  calvi- 
nistes de  France  et  des  réformés  des  Pays-B^s.  Son 
but  cependant  ne  fut  autre  que  d'engager  le  roi  d'Es<* 
pagne,  quMl  craignait  et  n'aimait  pas,  dans  une  guerre 
désastreuse,  aux  frais  de  laquelle  il  ne  contribua,  lui^ 
qu'en  JgnusDeif  en  reliques,  en  croix  et  en  indulgenr- 
ces,  après  avoir  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  en 
empêcher  le  succès^  c'est-à-dire,  après  avoir  fait  aver- 
tir Elisabeth  de  la  tempête  qui  allait  fondre  sur  elle , 
afin  qu'elle  pût  se  préparer  à  la  conjurer.  Les  vœux 
du  pontife  furent  remplis  :  l'année  1588  vit,  à  la  fois, 
les  redoutables  menaces  de  l'Espagne  contre  l'Angle- 
terre ,  et  r humiliation  de  Philippe  II,  dont  les  vents, 
les  brûlots  des  Anglais  et  quelques  combats  partiels 
détruisirent  l'immense  flotte  :  la  perte  des  Espagnols 


Digitized  by 


Google 


3»  US  SAGRAM£NTA|R£$. 

fut  évaluée  par  eux-mêmes  à  trente-deux  grands  iai6« 
seaux  et  à  dix  mille  hommes;  par  leurs  ennemis  à  qua« 
tre-viogt  \aisseaux  et  à  dix-huit  mille  hommes.  Après 
CQtte  sanglante  défaite}  la  vigilante  bravoure  des  Bel- 
ges confédérés,  le  mécontentement  des  soldats  du  roi 
que  Tavarice  de  la  cour  de  Madrid  laissait  manquer  du 
nécessaire,  et  enfin  le  départ  du  duc  de  Parme  pour 
rétablir  les  affaires  des  ligueurs  français ,  firent  pros- 
pérer de  nouveau  les  armes  des  Provinces-Unies  (*). 

L'Espagne  était  la  seule  alors  qui  s'intéressait  avec 
«ancérité  aux  succès  des  révoltés  de  France.  Elle  avait 
même  irrité  Sixte-Quint,  en  voulant  plier  par  force  les 
décisions  d^  saint  siège  à  sa  politique  particulière,  et 
en  prétradant  que  le  pape  excommuniât  tous  les  ca- 
tholiques adhérens  du  roi  Henri  IV  ,et  qu'il  pronitt, 
avecserment,  de  ne  jamais  réconcilier  celui-ci  à  l'église 
romaine.  Ce  fut  la  raison  pour  laquelle ,  vers  la  fin  de 
son  règne,  Sixte-Quint,  dont  la  grande  puissance  des 
espagnols  excitait  de  plus  en  plus  Tombrage ,  cher- 
cha  à  troubler  les  entreprises  des  catholiques  fran- 
çais rebelles ,  puisque  leurs  victoires  sur  la  royauté 


(!)  V^Tugenair,  taJerî.  Kîrt.  58  b.  n.  88,  7  ded,  bl.  5Î8  en  Toîg,  ;  59  b. 
n.  SS,  8  (kcl,  Ul.  iOO.  ^  FaiDian.  Strftda.  de  be.lo  belgico,  dec.  9,  ].  9, 
p.  211  rlBcq.  ;l.  6 el7.  p. 219  ctseq. ;  1.  7,  p.  304  cl  8e<|.  ;  1.  8,  p.  350;  1.  9, 
p.  884,  800  cl  seq.  418  e  seq.  et  422  ;  !.  10,  p.  4ô8  et  scq.  — Watson, 
tlu  hiBlorj  of  Hiilîp  11,  b.  18»  loA.  2;  p.  848;  b.  19  ,  30  and  21,  toL  8, 
p.  i  and  fuU.  —  BcuUvoglio»  gaerre.di  t  iandra,  aon.  15S4  a  i5S8, 1. 1» 
t.2,p.l57;i.3,  p.l42cscg.  ;1.4,  p.  229,  241,  24^,274.  288e«îg.e 
L  8,  p.  800  e  8«g. —  Rjézeray,  bwt.  de  France,  Henri  III,  L  3,  p.  568  cl 
suW.— tircgor.Leli,  tîU  diSiaio  V,  part. 8»  i  1,1.  8,p.i0i,«l.  S, 
p.  29(>  e  seg.  —  Jac.  Aag.  Tbuan,  bist.  1. 88  »  n»  11  ad  13,  U  4»  p.  kH 
ttieq. 
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toarMÎQQtt  (o«(Qs  m  pro0t  de  Philippe  II;  ce  qui  ei{i^ 
péra  le  mQuarqua  catholique  par  excclleace ,  au  point 
qu  il  fit  menacer  le  pope  de  protester'  soleonellement 
contre  sa  coaduite,  et  de  eonyoquer  un  concile  nalio^ 
nal,  à  quoi  te  p^pe  ne  répondit  qu'en  ordonnant  au 
bourroau  d'cirangler  Vauiba^sadeur  de  «a  majesté  9*il 
9^  hasardait  à  faire  la  nK)îndre  dén)ai*cbe  authentique* 
AuasiSixte^Quint  devint  tellement  odieusi  aux  Ugueura 
que ,  Icors^u'on  reçut  à  Paria  la  noi^velle  de  sa  «lort , 
Aubry ,  curé  de  $ainl*André«d6S-Arca ,  remeroia  pu* 
bliquem^t  I>îeu  de  ce  que  cet  événement  avait  dis* 
pensé  le^  bon^  catholiques  de  la  pénible  obUgaiion  de 
prêcher  coKitre  sa  sainteté. 

Grégoire  XIV  se  moâtra  «doins  prudenl  et  moint 
raisonnabte  \  U  se  déglara  ouvertement  ppur  la  lir 
guo,  et  lui  accorda  desseeours  pour  se  soutenir  (')« 
Benri  JY ,  d@  son  côté»  s'adressa  à  VAUeistagne  et  i 
l'Angleterre  ;  et,  pour  ne  pas  s'aliéner  e«Aiéarem(ent  l'esr 
prit  di^s>  calvinistes  auxquels  U  devait. sa  fortune  et  sa 
couronne^  il, renouvela  en  lenir  j^veur  le  dernier  édit 
de  Hepri  lU ,  ^on  prédécesseur.  L»e  nonce  pontiftcal , 
Landriano ,  essaya  alors  d'isoler  le  roi  au  milieu  de  ses 
sujets,  et  il  puUiades  lettres  monitpirespar  lesquelles i^ 
était  ordonné  au  clergé  >  h  la.  noblesse  et  au  peuple  de 
France  d'abandonner  Hcn^i  de  Bourboji ,:  qx^rgi  de 
Navarije,  hérétique  9l»s^iné  et  rejajiis^  et  ;de  l'éviler, 

(<)  tt  espérai*  qne  ces  fougueux  catholiques  juraient  PMpecld  plus  que 
d^aoUvt  les  UDBiai4t^ft  vddétdaBiiqiM»  qUU  moUak  lui  oiéiiie  aadtfsw 
de  toaic  chQst  •  et  Jo^  il  ne  Wri]a.|>«s  d'analk^aiî»«r  l$g  vioJsUi^urs  4« 
quelque  rang  et  de  quelque  dît^nité  qu'ils  fassent.  —  Gre|;or.  pap.  XXY* 
eonâU  47-,  Ciam  aUa»,  t  b  ba&ar.  part,  f»  p.  934.  '  •  ^ 
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SOUS  peine  d'excommuniciition,  de  confiseation  des 
biens  et  de  tous  les  maux  qui  accablent  ceux  qui  sont 
frappés  des  foudres  de  l'église.  Les  parlemens  de  Chà- 
Ions  et  de  Tours  firent  supprimer  ces  monitoires, 
comme  contraires  aux  libertés  de  Téglise  gallicane , 
nuls ,  abusifs ,  scandaleux ,  séditieux  y  pleins  d'im- 
postures ,  faits  contre  les  saints  décrets ,  constitutions 
canoniques  et  conciles  approuvés  ;  ils  ordonnèrent 
^ue  les  bulles  seraient  brdlées  en  place  publique  par 
Texécuteur  de  la  justice,  et  défendirent  aux  prêtres, 
aux  nobles  et  au  peuple  d'y  avoir  égard ,  s'âs  ne  vou- 
laient être  déclarés  coupables  de  lèse-majesté  et  re- 
belles, et  se  voir  punir  comme  tels;  ils  décrétèrent 
le  soi-disant  nonce  de  prise  4e  corps ,  et  déclarèrent 
le  pape  ennemi  de  la  religion  et  du  roi  de  France , 
ami  des  Espagnols ,  fauteur  des  rebelles  et  auteur  de 
la  mort  de  Henri  III  :  le  parlement  de  Paris  lança  un 
arrêt  absolument  opposé. 

Les  ligueurs,  à  cette  époque,  n'étaient  pas  plus 
d'accord  entre  eux  quils  ne  l'étaient  avec  les  roya- 
listes :  les  Parisiens  entre  autres  tentèrent  de  se  don- 
ner à  l'Espagne,  mais  le  duc  de  Mayenne  para  Je  coup^ 
et  fit  mourir  les  plus  mutins.  La  guerre  fomentée  sans 
cesse  par  Philippe  II  et  par  le  pape  qui  fournissait  des 
croisés  à  la  sainte  union ,  t^ontinuait  avec  ardeur,  sur 
ces  entrefaites,  non  seulement  entre  les  deux  armées 
principales ,  mais  encore  entre  tous  les  petits  partis 
qui  s'étaient  formés  dans  les  difierentes  provinces  pour 
soutenir  les  intérêts  du  roi  ou  ceux  de  l'église  :  le 
siège  de  Rouen  l§xa  bientôt  l'altieqtion  de  toute  la 
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France ,  et  la  chute  de  cette  ville  allait  donner  au 
parti  royaliste  une  supériorité  marquée ,  si  le  roi  d'Es- 
pagne n'avait,  une  seconde  fois  (1592),  chargé  Alexan- 
dre Farnèse  de  relever  là  ligue  abattue  ('). 

Ce  fut  là  la  dernière  expédition  du  duc  de  Parme  : 
à  son  retour  aux  Pays-Bas,  il  trouva  les  affaires  du  roi, 
son  maître,  dans  l'état  le  plus  déplorable,  et  le  cha- 
grin qu'il  en  eut,  joint  aux  grandes  fatigues  qu'il  avait 
endurées  depuis  le  commencement  de  la  guerre ,  lui 
causèrent  une  hydropisie  de  poitrine  qui  le  conduisit 
au  tombeau.  De  ce  moment,  le  parti  royaliste  de 
France  fit  journellement  des  progrès  rapides,  et  celui 
des  royalistes  de  Flandre  alla  toujours  en  déclinant. 
Henri  IV,  qui  avait  vu  le  pape  Innocent  IX  se  détacher 
peu  à  peu  des  intérêts  de  la  ligue,  essaya,  en  s'adres- 
sant  directement  à  Clément  VIII ,  son  successeur ,  de 
rentrer  entièrement  dans  les  bonnes  grâces  du  siège 
apostolique  :  il  envoya  le  cardinal  de  Gondi  à  Rome, 
pour  traiter  de  sa  réconciliation  ;  et,  pour  plus  grande 
sûreté,  il  fit  appuyer  ses  négociations  près  de  cette 
cour,  par  la  république  de  Venise  et  le  grand-duc  de 
Toscane  :  mais  le  cardinal  reçut  ordre  de  ne  pas  avan- 
cer davantage,  le  pape  étant  résolu,  disait-il,  de  ne 
pas  traiter  avec  les  fauteurs  d'un  hérétique. 

(«l  Maimbonrg,  hîst.dela  ligue,  1.  4,  p.  A27  et  suîv.-— Gregorîo  Letî, 
TÎla  àï  Sisto  V,  part.  h,Uà,t,Z,  p.  376  a  395.  —  Mézeray ,  hist.  de 
France,  Henri  IF,  t.  8,  p.  948  et&uW.  —  Da^ila,  guerre  civ.  di  Francîa, 
ann.  1591  e  1592,  1. 12,  t.  2,  p.  l88,  196,  220,  242  e  2^7.  —Voltaire. 
lûsU  du  parlement,  ch.  34,  t.  30,  p.  197  et  fiuiv.  —  Bcnlivoglio,  guerre 
^iFiandra  ,  part.  2,  I.  6,  i.  2  ,  p.  381  e  383  a  400.  —  Mauroccn. liîsU 
vcnet.'!.  14,  t.  7,  deglistor.  Torcz.  p.  137  a  1  39. 
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La  ligue  voqlut  tenter  un  dentier  effort  sous  ïm- 
fluence  de  l'Espagne  à  laquelle  elle  était  vendue,  et 
pour  obéir  aux  ordres  que  le  pape  avait  intimés  aux  fi- 
dèles de  France  )  elle  résolut  de  se  choisir  un  nouveau 
roi  qui  fût  catholique.  Il  est  vrai  que  le  parlement  de 
Paris,  séant  à  Ghâlons,  avait  déclaré  coupable  de  ré- 
bellion et  lèse-majesté  quiconque  aurait  obéi  à  ces  or- 
dres; mais  ils  n'en  furent  pas  moins  le  prétexte  qu'on 
prit  pour  essayer  de  fhire  fouler  aux  pieds  la  loi  salique 
par  les  états-généraux  assemblés  à  Paris ,  et  de  meltre 
sur  le  trône  l'infante  Isabelle ,  fille  de  Philippe  11  et 
petite-fille  de  Henri  II ,  roi  de  France.  On  proposa 
d'abord  de  lui  donner  un  mari  étranger  ;  puis ,  voyant 
la  grande  aversion  des  Français  pour  ce  parti ,  on  con- 
vint que  ce  mari  serait  choisi  en  France  même  ;  enfin, 
on  désigna  le  duc  Charles  de  Guise,  fils  de  celui  qui 
avait  été  assassiné  par  ordre  de  Henri  III  :  ce  fut 
Thierry- Alix  de  Véroncourt,  président  à  la  chambre 
des  comptes  de  Lorraine ,  qui  rédigea  le  discours  con- 
tenant la  proposition  que  le  diic  Charles  lui-même  en 
fit  faire  aux  états  alors  assemblés  à  Paris  par  la  ligue. 
Le  roi  Henri  IV ,  pour  détourner  le  coup ,  prit  défi- 
nitivement la  résolution  d'abjurer  le  calvinisme  (1593), 
et  il  fut  absous  des  excommunications  lancées  contre 
lui  y  par  l'évoque  de  Bourges  assisté  du  cardinal  de 
Vendôme ,  devenu  cardinal  de  Bourbon  depuis  la  mort 
de  Charles  X,  aux  acclamations  de  tout  le  peuple, 
et  malgré  la  protestation  de  l'Espagne,  par  l'organe  du 
cardinal  Philippe  Séga ,  légat  apostolique,  contre  ce 
qu  il  appelait  une  fausse  conversion ,  et  contre  l'arro- 
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gance,  disait-il,  avec  laquelle  les  prélats  français 
avaient  osé  s'attribuer  le  droit  d'absoudre  un  héréti^ 
que  relaps,  droit  qui  n'appartenait  qu'au  seul  pontife 
romain  (').  Après  cela ,  Henri  IV  s'adressa  une  se- 
conde  fois  au  pape,  et.laCUdle^  son  envoyé,  fut  re- 
jeté de  nouveau  ;  mais  on  commençait  à  s'apercevoir 
que  ce  n'était  plus  que  pour  la  forme  :  car,  bientôt 
après,  le  duc  de  Nevers,  ambassadeur  du  roi,  fut  ad- 
mis, dès  qu'il  se  contenta  de  se  présenter,  non  en  cette 
qualité ,  mais  simplement  comme  prince  catholique. 
Les  intrigues  de  l'Espagne  furent  péanmoios  tellement 
puissantes  près  de  la  cour  de  Rome,  que  le  duc,  après 
dix  jours  de  négociations  inutiles,  pendant  lesquelles 
il  n'avait  pu  parler  à  aucun  des  cardinaux  dont  la  plu-p* 
part  pourtant  penchaient  déjà  pour  Henri,  fût  forcé 
de  se  retirer,  sans  avoir  même  obtenu  l'absolution  du 
roi  dans  le^br  de  la  conscience  ('). 

(i)  Paris  vaut  bien  une mes$e\  Ce  pnâiAada  boo  m^t  d«  Heoii  IV.  Ml 
une  infamie.  Non  :  ni  Paris,  ni  la  France  entière  ne  Talent  one  messe 
pour  qui  ny  croit  pas.  L'empire  du  monde  entier  serait  acheté  trop  cher 
aa  prix  dun  acted'bjpocrisie  etde lâcheté.  Henri  devait  justice  ekUbtrté 
à  ses  sujets  catholiques  et  réformés  également.  Squs  son  règne,  les  messe» 
ne  deyaient  pas  plus  manquer  que  le  prêche  à  quiconque  croyait  devoir 
assister  à  ces  actes  de  1  ai^on  de  Faotre  coite  chrétien  ;  et  Ik  où  le  catho* 
Hcisme  s'était  en  qnelque  sorte  identifié  avec  le  gouyarnement,  )e  roi 
devait,  par  sa  présence  respectueuse,  participer  aux  démonstrations' reli- 
gieuses de  son  peuple.  Mais  aller  à  la  messe  pour  son  propre  compte  ; 
femdre  d'y  croire,  mentir,  tromper,  et  tout  oda  pour  un  pea  de  poih* 
▼pir  et  dVgest!  «ela  peut  être  use  vertu  de  chef  de  parti,  de  prtnee, 
de  roi;  mais  ce  ixe  sera  |amaîs  qu'une  mauvaise,  qu'une  indigne  action 
d'homme. 

(^  D.  Calmet,  hist.  de  Lorraine,  t.  i,  préface,  catal.  alphab.  des.écriv. 
p.  xlvuj.  -*-  Manrocen.  hist.  venet.  1. 16,  t. '7  degli  stor.  venez,  p.  i5S  , 
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Mais  le  fanatisme  n'avait  pas  encore  jeté  tout  son  ve- 
nin :  un  capucin  et  deux  autres  ecclésiastiques  avaient 
nourri  et  exalté  clans  Pierre  Barrière  le  projet  de  tuer 
Henrr  IV,  et  tant  le  curé  de  Saint-André-des-Arcs,  à 
Paris ,  que  le  père  Varade ,  recteur  des  jésuites  de  la 
même  ville,  l'avaient  vivement  exhorté  à  consommer 
son  crime  ;  mais  ces  prêtres  assassins  échouèrent  de- 
vant la  justice  d'un  autre  prêtre  :  le  père  Bianchi, 
dominicain  florentin  établi  à  Lyon,  dénonça  Barrière, 
qui  périt  sur  l'échafaud. 

Le  calme  commençait  à  renaître  en  France  :  à  peine 
le  duc  de  Mayenne ,  qu'on  ne  tarda  pas  ensuite  à  pri- 
ver de  son  titre  de  lieutenant-général  de  la  couronne, 
se  fut-il  retiré  à  Paris ,  que  le  roi  déjà  oinl  et  cou- 
ronné à  Chartres ,  fit  son  entrée  solennelle  dans  cette 
première  ville  (1584).  L'exemple  de  la  capitale  entraîna 
après  lui  les  principales  villes  du  royaume  ,  et  l'obéis- 
sance à  Henri  lY  devint  de  stricte. obligation,  sous 
peine  de  lèse-majesté  par  décret  du  parlement ,  et  sous 
peine  de  péché  mortel  en  vertu  d'une  décision  de  la 
Sorbonne.  Mais  Jean  Ghâtel,  jeune  homme  âgé  de 
dix-neuf  ans,  vint  troubler  la  joie  que  causaient  ces 
heureux  événemens  :  cet  élève  des  jésuites ,  imbu  des 
principes  dans  lesquels  il  avait  été  nourri^  savoir  qu'on 

.  i7S  e  175.  —  Mézeray,  hist.  de  France,  Henri  IF,  t.  3,  p.  i04i  et  suit. 
et  i099  et  sui¥.  —  Bentiyoglio»  guerre  di  Fiandra,  part.  2, 1.  6,  p.  dS7. 
—  Watson,  liist.  of  the  reîgn  of  Philip  II ,  b.  28,  toI.  5  ,  p.  188.  —  Di- 
Ti]a,  guerre  cW.  diFranciaJ.  12,  t.  2,  p.  2A2  ;  l.  i3,p.  290  e  371,  el.  14, 
p.  382,  383  e890. 

N.  B.  Le  passage  cité  de  D.  Caimcl  a  été  sapprimé  dans  les  exemplaires  motilds  par 
ordre  du  duc  Léopold  ier. 
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peut  tuer  un  roi  excommunié,  et  qu'on  ne  doit  point 
obéir  au  souverain  qui  n'est  pas  reconnu  par  le  pape, 
et  pour  mériter  le  pardon  des  péchés  qu'il  avait  com- 
mis, tels  qu'incestes,  sodomies  et  iuitres  (ce  sont  ses 
propres  aveux) ,  leva  ses  mains  homicides  sur  le  roi. 
II  n'avait  porté  qu'un  coup  incertain:  pris  et  con- 
damné à  mort,  il  porta  la  peine  légale  de  son  crime. 
Les  jésuites  furent  bannis  de  tout  le  royaume,  covE^v^e 
corrupteurs  de  la  jeunesse,  perturbateurs  du  repçs 
public ,  ennemis  du  roi  et  de  l'état;  c^quî  dura  jup- 
qu'en  1604,  qu'ils  furent  rappelés  pa^  E^çnri^  uvàlgré 
les  conseils  de  Sully  et  du  présîdeftt.^arlay.  Le  père 
Guignard,  convaincu  d'avoir  loué  pu^liquexaçntje 
meurtre  de  Henri  III  et  conseillé  celui, de  Henri  l^Y, 
en  vertu  des  principes  dé  la  société  dç.  Jésus,  ce  doipt 
on  trouva  les  plus  fortes  preuves  dans  les{)apiers  dont 
on  se  saisit,  fut  pendu  :  ses  frères  en  firent. un  mar- 
tyr et  un  saint,  à  côté  du  juste  et  de  l'héroïque  Jean- 
Chàtel  (c'était  ainsî qu'ils  le  nommaient).,  et  il  e|it,uue 
place  dans  le  panégyrique  de  cet  assassin.  Les  théolo- 
giens de  France  déclarèrent  la  doctrine  dç$  jésuites 
impie,  hérétique,  diabolique  et  abominable,  tandis, 
qu'un  docteur  de  Sorbonpe  publiait,  sous  le  nom  sup- 
posé de  François  de  Vérone  Constantin ,  une  apologie 
pour  Jean  Châtel  et  pour  les  jésuites  (')• 

{^)  Mézeray,  bist.  de  France,  Henri  IV ,  t.  8,  p.  1092  et  smy.  |,^95  et 
soiv.  et  1957.  —  BentÎTOglio,  guerre  di.Fiaadra,  part.  3,1.  1,  t.  8,  p.  80. 
'-^Walson,  hist.  of  Philip  ir,b.  23,  p.  200. —  Méa^oir.  chronol.  ctdogm. 
a  Tann.  1604 ,  t.  i ,  p.  18.  — Voltaire,  iiist.  du  parlem.  ch.  85  et  86,  p.  205 
etsaW«  — DaTÎla,  gaerre  civ.  di  Francia,  1. 14,  t.  2,  p.  391,  405,  420, 
445  e  scg. -— Maorocen.  hiflt.  venet.  1.   15  ,  t.  7  degll  stor.  Tenez. 
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La  reconnaissance^  aussi  bien  que  la  justice ,  la  rai- 
son ^et  la  saine  politique/  ordonnait  à^Henri  IV  de 
maintenir  la  liberté  du  cuite  réformé  en  France ,  à 
côté  de  rexerclee  de  l'ancienne  religion  :  il  commença 
par  confirmer,  en  faveur  des  huguenots,  Fédit  de 
1577.  Un  second  pas  vers  là  pai!it  intérieuredu  royaume 
fût  la  déclaration  de  guerre  à  TEspagne,  qui  avait  tant 
(iontribué  jusqu'alors  à  entretenir  la  discorde  et  les 
troubles.  Malgré  le  succès  dés  armes  espagnoles,  la 
France  ne  cessa  plus,  depuis  cette  époque,  de  re- 
prendre éon  antique  splendeur  avec  sa  tranquillité. 
Heni'i  IV  coudesd^ndit  4  reconnaître  la  nullité  de  l'ab- 
solution qu^il  avait  reçue  en  France,  et  il  en  fut  ré- 
compensé pa)^  ^absolution  que  ses  envoyés  du  Perron 
et  d*Ossat  reçurent  à  Rome  (1595) ,  après  avoir  publi- 
quement abjuré  l'hérésie,  et  s'être  soumis  aux  gau- 
Indes  que  leur  donna  le  pontife  romain;  cérémonie 
humiliante ,  et  à  laquelle  le  roi  lui-même  ne  put  se 
'soustraire ,  n'ayant  obtenu  autre  chose  que  d'être  fus- 
""  tl^ë*  par  le  légat ,  \  huisclos ,  comme  le  prétend  d'Aù- 
"  bigné.  Les  Espagnols  furent  au  désespoir  de  cette  ré- 
conciliation de  la  France  aVec  le  siège  apostolique ,  à 
laquelle jlls  S'étâîenl  (oujours  montrés  si  opposés  avec 
les  cardinaux  de  leur  parti  t  ils  eurent  bientôt  un  nou- 
veau sujet  de  chagrin,  lorsque  le  duc  de  Mayenne,  dé- 

p.  'iés.  —  Baylé  ,  dîcl.  hîf«l.  art.  Boucher^  note  (B),  t.  1,  p.  620  ;  ait 
Jean  Ckàtel,  et  notes,  îbid .  p.  858  et  suit.  ;  art.  Guignard^  et  notetf,  dans 
le  ^tlpplém.  elt.  A^p.'dO/iS  etsiuT, — Apologie  pour  JehanCbastel,  parisiea, 
exéctité  à  mort,  et  pour  lefi  pères' e&choUiers  de  la  société  de  Jésus,  ban- 
nis du  royaume  de  France,  etc. ,  par  François  de  Vérone  Constantin, 
'  rani595,  part,  à,  p.Hàct  suiv.  ;  part.  .5,  ch:  10»  p.  S2  4  et  suiv. , etc. 


Digitized  by 


Google 


ÉPOQUE  II.  PARTIE  II,  LIVRE  VI.  S9i 

claré  innocent  du  meurtre  de  Henri  lit,  reconnut  la 
légitimité  de  son  successeur.  ÇnQn  la  paix  dé  Vervins 
(1598)  permit  à  Henri  IV  de  s'occuper  sérieusement 
des  intérêts  de  son  royaume ,  et  le  résultat  de  son 
équité  en  matière  de  religion,  équité  à  laquelle  sa 
position  antécédente  lui  Taisait  Une  impossibilité  de  se 
montrer  tout  à  fait  infidèle,  fut  le  fameux  édit  de 
Nantes ,  par  lequel  il  asisura  aux  réformés  le  libre 
exercice  de  leur  culte  et  l'entière  jouissance  de  leurs 
droits  civils  ('). 

Henri  IV ,  que  quelques  mots  heureux,  faisant  sup* 
poser  des  sympathies  populaires,  ont  &it  surnommer 
Henri-le-Grand,  témoins  mauvais  des  rois  qu'ait  eus 
la  France ,  et  peut-être  même  un  des  moins  mauvais 
rois  dont  l'histoire  fasse  mention  (^) ,  après  avoir  dé- 

(1)  Daûla,  guerre  civ.  di  Frttidtt,  1.  iht  t.  S.  p.ft&9,  450  e 468  ;  1. 15, 
p.  497  e556. — BentWogliO)  guerre  di  Fiandm,  part.  8, 1.  2,  t.  S,  p.  78 
eseg.ei20  9  I.  8.  pi  i50,  e  L  A,  p.  S87.— Mâtli^cen.hlst.irétiet.  I.  18, 
t.  7  degli  stor.  Tenez,  p.  199« —  Clément,  pap.  VIII,  eottbti  1^6,  P^t^ririife; 
gratiœ,\.  5  bullar.part.  2,  p.  127.  —  Voltaire,  siècle  de  Lonis  XIV, 
chap.  36,t.  24,p.  289.  —  Id.  hîst. du  parlem.  chap..  4>  t.  30,  p.  281. — 
Mëzeraj,  hist.  de  France,  Henri  IV ,  t.  8,  p.  1186  et  saÎT.  1212  et  suiT. 
9  225  et  1224.  —  Bayle ,  dict.  hî«t,  art.  Botero,  noie  (Q,  t.  2,  p.  620.  — 
Watson,  hi»t.  oî  ihe  reign  of  Philip  II ,  b.  28,  p.  216  and  folL  ;  b.  24, 
p.  234  and  foll.  and  262. 

(>)  Henri  IV  est  bien  décbn  de  sa  répnUition,  depuis  que  Ton  juge  les 
hommes  diaprés  leurs  actes.  Son  augiuie  libertinage  qui,  lorsqu*il  fut  as- 
sassiné, allait  lui  faire  liTrer  la  France  et  peut-être  TËurope  aux  horreurs 
d*ane  nouTelle  guerre ,  et  sa  rojale  séTérilé  en  matière  de  chasse ,  qui 
lai  faisait  préférer  la  conservalion  de  ses  lièvres  à  celle  de  ses  sujets,  sont 
suffisamment  connus.  Henri  IV ,  le  meilleur  des  rois ,  sert  merveilleuse- 
ment à  prouver  qu*nn  roi  ne  peut  jamab  être  bon,  parce  que,  pour  per- 
sévérer dans  les  sentimens  de  justice  et  de  bienveillance  qui  doivent 
distinguer  Thomme ,  sa  position  exceptionnelle  exigerait  qu*il  fCit  avant 
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couvert  plus  de  cinquante  conspirations  contre  sa 
personne ,  la  plupart  dressées  ou  fomentées  par  les 
prêtres,  succomba  enfin  (1610)  sous  les  èoups  que 
lui  porta  Ravaillac,  parce  que,  disait  cet  assassin, 
Henri  voulait  faire  la  guerre  au  pape,  ce. qui  était 
combattre  Dieu  même,  qui  est  le  pape,  puisque  le  pape 
estDieu(*). 

toQt  au  dessait  de  Th amanite.  Nous  donnons ,  en  note  supplémentaire,  à 
la  fin  da  chapitre,  quelques  extraits  d'une  corrcspondapcc  inédite , 
propres  à  mettre  au  grand  jour  et  Lors  de  tout  doute  le  despotisme  de 
Henri  et  son  horreur  de  la  liberté,  même  chez  ses  Tolsins;  son  catholi- 
cisme politique,  et  sou  aversion  pour  la  réforme,  considérée  comme  re- 
ligion séditieuse  ;  Tambiti^^  ou  du  moins  la  vanité  de  Sully  etc.,  etc. 

(')  Ravaillac,  croyant  sincèrement  au  pape  comme  Dieu^  croyant  eu 
outre  que  le  roi  Henri  était  lennemi  de  ce  Dieu,  et  que  c'était  un  acie 
utile,  nécessaire,  vertneux,  saint,  que  de  se  dévouer  jasqu  au  sacriGcede 
la  vie  et  de  la  rêpblation,  pour  soutenir  et  pour  venger  la  cause  de  Dieu, 
était,  quoique  généralement  abhorré,  aussi  sublinic  que  les  tueurs  dont 
rhistoire  a  le  plus  exalté  riiéroisme.  Nous  consacrerons  la  deuxième  note 
supplémentaire,  À  la  fin  de  ce  chapitrera  examiner  la'question  à  laquelle 
l'assassinat  de  Henri  IV  donne  lieu,  et  qui  s'est  représentée  à  la  discus- 
sion, de  nos  jours.    . 


Digitized  by 


Google 


ÉPOQDE  II,  PARTIE  II,  UVRE  VI.  ÏO» 

NOTES  SUPPLÉMENTAIRES. 


,  No  i.~  Lettres  de  François  Van  Aerssen,  envoyé  de  la  république  des  Provinces-Unies 
à  la  cour  de  France  (4609  à  1603),  au  conseiller  d'éut  Valcke.  * 

('Paris  ^  iO  aTril  1600).  • .  «  Le  concile  de  Trente  avec  ses  restriclions, 
qoi  pour  la  "vie  et  les  mœurs ,  a  passé  an  conseil  ;  quelle  suile  sous  ce 
nom  !  Les  jésuites  sont  au  bureau,  et  n*espërent  moins  que  leur  rédin- 
tégratlon  au  premier  jour.  La  cour  s*ébranle  souvent  par  Tautorllé  et 
offices  du  roi-  :  nous  j^  voyons  de  grands  changcmens ,  et  non  sans 
crainte;  car  sa  majesté,  ces  jours' passés ,  dit  à  bon  escient  à  M.  de 
Bouillon ,  sur  ses  doléances  pour  rassemblée  (de  la  religion  probable- 
ment] contre  ces  forcées  conversions ,  que  comme  roi  il  ne  doit  désirer 
qu'une  religion  en  son  royaume  ;  et  à  M.  Duplessis ,  alléguant  les  incon- 
véniens  du  concile  :  si  faut-il ,  fit-il ,  qu'enfin  nous  soyons  tous  chré- 
tiens. De  tels  et  plusieurs  autres  éclairs  nos  jugemens  s'éblouissent  : 
tout  se  pousse  à  J'italie ,  et  de  là  qu'y  a-t-il  h  allendre  pour  nous?  »  — 
Ptien.  Benri  IV  n*était-îl  pas  roi  et  catholique,  et  les  Hollandais  réfor- 
més 'et  républicains  ?  11  fallait  an  roi  de  France  des  sujets  tous  catholi- 
qnes,  pour  que  le  pape  leuriinposût  Tobéissancc  passive  à  la  volonté  arbi- 
traire de  ce  maître ,  lorsque ,  bien  entendu ,  elle  serait  conforme  à  sa 
propre  volonté.  Des  réformés  rebelles  à  ce  pape,  et  des  insurgés  contre 
un  roi,  même  contre  le  roi  d'Espagne ,  étaient  d'un  dangereux  exemple 
pour  les  Français  que  le  prince  converti  s'était  inféodés  au  prix  d'une 
mease. 

(tmai  4600).  •  •  •  Je  redis  que  cette  cour  ne  s'émeut  plus  pour  nous, 
puisque  toute  sa  cabale  tend  &  s'unir  à  Rome ,  d'où  n'avons  à  attendre 
que  pluie  :  le  aeui  roi  semble  se  souvenir  de  nos  services  passés.  » 

(15  mai  1601  ).  • .  «  Je  crois  que  si  le  temps  ne  nous  aide ,  nous  ayons 
à  «spérer  peu  de  remède  d'ici.  Je  persuade  néanmoins  que  sommes 
bandes  sflxx  factions  de  la  cour ,  et  que  fondons  la  manutention  de  notre 
public  y  soit  sur  le  mérite  de  nos  serrices  h  cet  état  en  son  besoin ,  soit 
sur  le  courage  de  S.  M.,  ou  les  desseins  de  set  ennemis,  autant  que  sur 
les  intérêts  qu'elle  aurait  en  notre  ruine.  Si  smrdo  narrem»  11  s'est  troaté 

*  Ces  lettres  se  trouvent  autographes  dans  la  bibliothèque  de  M.  Huyssen  Van  Kat- 
tendjke,  secrétaire  actuel  (1897)  du  cabinet  du  roi  des  PayÇ'Bas,  et  ont  été  communi- 
quées à  l'auteur,  à  la  demande  obligeante  de  M.  le  baron  Syrtema  de  Grovestins. 
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de  pareils  siècles^  et  où  les  rpîsons  ajant  été  [das  fortes  que  lea  hûnes  : 
car  nous  n  avons  mal  chez  nous  (disent-ils)  que  rezempié  de  rébellion 
et  la  religion;  au  rc&te,-gens  de  biens.  J*aimerais  autant  les  épîtliètes 
du  quiilenr  de  Marot.  £mmi  cela  que  ferons  nous?  J  estime  qail  faut 
tirer  d'ici  ce  qu'on  peut,  et  peu  s'en  assurer /p.oQ>^  avoir  moins  de  mal  en 
la  frustration.  Si  l'Angleterre  s'arme  à  profit,  leur  respective  jalousie 
nous  pourrait  donner  de  l'affermissement ,  bien  que  hors  de  considéra- 
tion ;  et  d'ailleurs  je  prévois  à  l'œil  que  la  France  ne  s'endormira  en  ce 
repos.  Le  roi  est  mortel ,  les  mécontentemens  pullulent  et  ceux  àe  la  re- 
ligion peu  satisfaits.  Car  ceux  qui  gouvernent  n'ont  but  que  leur  mine, 
pour  se  prévaloir  de  la  cour  de  Rome,  incompatible  à  toujours.  M.  de 
Rosnj  (Sully)  cependant  n'a  dessein  que  pour  continuer  sa  charge;  tant 
peut  plus  sur  les  hommes  la  vanité  que  la  vérité.  >—  Pour  un  mkùstre , 
quelqu'il  soit ,  c'est  toujours  le  porte-feuille'  avant  tout ,  an-deanis  de 
tout  et  à  tout  prix. 

(12  novembre  1601  ). . .  «  11  semble  que  tous  les  conseils  de  l'adim- 
nîstration  de  cet  état  se  prennent  à  Rome,  d'où  savez  que  ne  poovofis 
attendre  que  tout  mal  et  directement.  » 

(30  janvier  1602  ). . .  «  Le  sieur  Duplessis  (Mornay  )  a  failli  être  assis- 
siné ,  sortant  du  prêche ,  à  Sàumur ,  par  trois  prêtres  dégubés  en  pay- 
sans ,  et  armés  chacun  d'un  grand  couteau.  Ils  sont  pris ,  et  leur  procès 
se  fait,  sur  leur  confession  de  sodomie  et  imposition  d'expiation  par  cet 
assassinat  :  les  doublons  et  ducats  trouvés  sur  eux  les  accusent  de  venir 
do  loin;  ^t  de  fait,  nul  du  pays  ne  les  connaît  et  ne  s'y  trouve  trompé. 
Les  deux  se  disent  italiens,  gagnés  au  jubilé;  le  dernier  est  minime, 
français,  et  leur  directeur.  Si  ces  coups  s'attentent  contre  un  particulier , 
.  pour  faire  cesser  une  plume  ,  que  ne  se  ferait-il  contre  son  exâelknce 
(le  prince  Maurice)  ,  sur  le  désespoir  du  parti?» 

(A i\J.  d'Oldenbarnevelt  ;  Paris,  23  avril  AGPS  ). . .  «  On  unit  de  tout 
à  la  cour  pour  faire  départir  S.  M.  par  force  de  la  protection  de  ceux 
de  la  religion  en  France,  de  l'alliance  de  l'Angleterre  et  de  TOite  Msis- 
tance,  afin  de  la  porter  à  la  ligue  projetée  et  fournie  à  Rome.» 
,  (Sottmairéde  Tentrevue  des  sieurs  duc  de  Bouillon  et  d'Aerssen,  sur 
ie»  affaires  d'Allemagne  et  le  fondement  des  secours  des  seigneuirs  éuts 
par  les  princes  protestana), . .  Il  eonste«  qu'il  s'était  formé  Une  ligue  à 
Rome  contre  la  religion  autre  que  catholique  ronsiine»  laquelle  la  pie- 
part  des  princes  auraient  jurée ,  et  que  ce  Baronlus  (  frèredu  eafdfaial), 
comme  il  appert  par  tes  pouvoirs,  la  portait  en  Espagne  pour  le  roidi- 
celle  et  ses  grands.  Que  le  roi  de  France  n'en  était  pas ,  mais  ne  cessait 
d'en  être  sollicité  par  tous  les  grands  de  la  chréUeitté,  pape,  empereur 
et  autres,  sfs  sujets  même,  avec  promesse  de  grandenl:s  apparentes, 
domination  sUble  ,  et  menace  do  division  et  ruine  au  contraire,  par  l'ap- 
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poi  des  protestaus.  »  —  C'est  la  sainte  alliance,  mais  sons  une  autre  forme, 
savoir  celle  que  lui  imprimaient  les  circonstances  du  temps.  La  ligue  ro- 
maine aTait  pour  but  Tcxtermination  des  prolcstans ,  les  ennemis  du 
despotisme  religieux  d^alorà  :  la  ligue  russe  a  pour  but  Fextermination 
de  tous  les  hommes  de  cœur  et  de  sens  ,  opposés  à  quelque  despotisme 
que  ce  soi^.  Le  pape ,  despote  spirituel  et  réel ,  était  le  chef  do  la  pre- 
mière ;  il  n^est  qu*un  des  membres  de  la  seconde ,  dont  même  il  n*a  pu 
faire  partie  qu*en  sacrifiant  son  infailiibililé  religieuse,,  repoussée  pur 
ses  collègues ,  à  son  absolutisme  princier  dont  ils  se  faisaient  solidaires. 

La  lettre  suivante  montre  Taillé  des  Provinces-Uuies,  Henri  IV,  sapant 
leur  liberté ,  comme  plus  tard  Louis-Philippe,  lespoir  des Belge^,  cons- 
pira en  faveur  du  principe  monarchique  contre  l'indépendance  réelle 
de  ses  protégés. 

(A  M.  Valcke;  pAtiA ,  20  juin  1602  ). . .  «  il  se  discourt  maintes  fois 
ici  de  Tordre  de  notre  gouvernement,  et  comme  pouvez  croire,  Tétat 
populaire  n'est  nullement  au  goût  de  cette  monarchie.  Les  rois  et  les 
grauds  y  aimeraient  plus  volontiers  un  prince  :  j'en  ouïs  autant  de 
TAngleterie  ;  car  d'ailleurs  ils  appréhendent  une  future  grandeur,  à  la 
ruine  de  leur  état.  tJn  exemple  même,  disent-ils,  leurs  sujets  en  toute 
rébellion  se  pourraient  maintenir  sans  chefs.  Pour  donc  plus  affermir 
notre  république  et  obliger  les  voisins  a  sa  protection ,  voire  ôter  à  l'Es- 
pagnol le  moyen  d  y  plus  prétendre ,  serait  d'en  établir  un  souverain. 
Aucune  fois  l'on  s'y  prêterait  d'ici;  quand  Ton  craint  la  préférence 
d'Angleterre,  l'on  aurait  agréable  une  élection  du  dedans,  de  nous- 
mêmes  ,  «je  qui  nous  serait  le  plus  sûr  quand  nous  y  viendrions.  Ainsi 
croit-on  que  pourrions  finir  nos  guerres,  tnôtant  de  chef  à  chef.  Mais 
je  fais. toujours  le  sourd  à  toutes  ces  matières  ;  ma  charge  n'en  porte  rien. 
Il  s'est  parlé  de  vous  donner  le  fils  naturel  du  roi ,  quand  il* sera  en  âge , 
sans  s'en  ouvrir  davantage.  L'agent  anglais  parle  d'en  élire  un  du  con- 
sentement de  sa  maltresse  ,  du  roi  et  de  nous,  pour  finir  les  troubles 
par  la  séparation  des  Pays-Bas  soùs  deux  princes.  Ceci  n'a  point  de 
progrès  par  leur  jalousie  respective.  11  nous  serait  facile  d'y  remédier 
'  par  notts-mêmëri ,  sans  leur  avis  que  pour  la  forme.  »  ^ 

Rien  de  nouveau  sous  lé  soleil  monarchique!  au  dix-septième  comme 
ail  dix-neuvjième  siècle,  les  cours  ne  consentaient  à  légitimer  la  rébel- 
lion heareuie ,  qu'en  lui  imposant  le  choix  libre  d'un  uullifîcateur. 

(Paris,  25  août  1602). , .  «  M.  de  Rosfay  va  au  delà,  et  allègue  les  rai- 
sons pour  lesquelles  le  rôi  ne  doit  point  entrer  en  guerre;  je  crains  de 
les  alléguer ,  mais  celles  en  sont ,  qu'il  ne  se  veut  arracher  des  plaisks , 
de  ses  bâtimens ,  moins  soulager  son  peuple  et  occuper  sa  noblesse. 
Votlè  semblent-elles  point  préguantes ,  puisqu'au  delà  il  estime  très  dif- 
ficile d'iéii  trouver  les  moyens,  voire  d'assurer  les  propres?  Quepou- 
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vons-nous  en  ceci  que  d^attendre,  ou  mieux  craindre  un  second  coup 
d'Espagne,  lequel  porte,  puisque  Tonne  se  veut  ressentir  à  ce  réveille- 
malin  (  la  conspiration  Biron  )  ?  Certes,  je  ne  sais  qu  en  juger  ;  il  semble 
que  cet  état  ne  puisse  subsister  que  par  la  bénédiction  de  Rome  :  M.  de 
Rosny  même,  pour  s*affermir,  s'y  veut  faire  avouer,  » 

(Paris,  li  octobre  1602) «•  Notre  religion ,  notre  forme ,  notre 

exemple  ne  sont  pas  aimés.  Le  roi  seul  nous  porte  de  raffection  ;  mais 
que  peut  an  prince  qui  se  décharge  de  ses  affaires  à  denx  tout  passion- 
nés, l'un  à  Rome  (Villeroy),  l'autre  qu*à  son  particnlier  et  sans  religion 
(Sully)?» 

(Paris ,  18  octobre  1602). . .  11  parle  du  désir  que  Ton  avait  à  la  cour 
de  faire  mourir  Bouillon ,  comme  complice  du  miaréchaldeBiron.<M. 
lé  premier  président  dit  que  Ton  le  veut  marier  avec  M.  de  Biron,  à 
tort  ou  à  droit.  M.  de  Rosny  s*y  bande  avec  effort  ;  il  a  déjà  eu  ce  pou- 
voir de  faire  que  le  roi  ait  ôté  au  parlement  la  connaissance  du  crimede 
lèse*majesté  pour  en  disposer  souverainement.  Cette  procédure  étonne 
les  plus  huppés  à  la  cour, .  •  Il  ne  reste  que  M.  de  Bouillon,  pour  égaler 
'  la  punition  du  huguenot  au  catholique.  > 

(Paris,  24  octobre  1602). ..  «Il  semble  queles  soupçons  soient  cod- 
verlis  en  preuves.  S'il  vient ,  tous  indifféremment  le  jugent  mort.  Sa 
majesté  juge  absolument  du  crime  de  lèse-majesté  :  chose  nouvelle  !• 

Henri,  réformé  et  rebelle,  avait  fait  éclater  des  qualités  brillantes,  gé- 
néreuses même.  Catholique  et  roi ,  il  ne  fut  plus  que  despote.  Avait-iJ 
changé? —  Non  :  mais  les  circonstances  avaient  changé  autour  de  loi; 
sa  position  était  changé,  et  avec  elle  ses  intérêts,  ses  passions,  lui-même  : 
Tinstitution  à  laquelle  il  s'était  voué  corps  et  ame  l'avait  chengé. 

Nos.  —  L'assassiiiat  par  iospft'atioD. 

Nous  définissons  cet  assassinat  :  Thomicide  commis  par  un  homme  ou 
par  un  parti  qui,  sans  mission ,  nous  ne  dirons  pas  légale,  maislég^âme, 
socinle,  humanitaire ,  instruit  plus  ou  moins  en  secret  le  procès  d'unautre 
homme,  le  juge  sans  qu'il  ait  pu  se  défendre  on  se  défendre  complètement, 
le  condamne  ,  exécute  ou  fait  exécuter  la  sentence,  toujours  et  exclonve- 
mentsurses  idées  propres,  qui  peuvent  être  pures,  vraies  même  et  jostei, 
mais  qui  manquent  de  la  sanction  qu^elles  devaient  puiser  dans  le  consen* 
tement  général ,  préalablement,  formellement  et  clairement  exprimé. 

Au  dix*neuvième  siècle,  où  tout  a  été  renûs  en  question ,  Fassassinat 
par  inspiration,  que  les  Juifs  appelaient  ya^emtfnfjpar  iéle,  que  le»  répu- 
blicains anciens  exaltaient  sous  le  nom  de  tyrannicide,  dont  les  fanati- 
ques de  tous  les  temps  ont  fait  une  action  sublime,  chaque  fois  qnilaea 
pour  but  de  purger  la  terre  de  quelqu'un  de  ceux  qulls  croyaient  enne- 
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mis  de  leur  dieu,  a  eu  de  nouveau  ses  défenseurs.  Exanûnons.  La  matière 
est  graTc;  et  il  importe  de  la  traiter  dans  le  calme  des  passions,  sans  aucun 
retour  sor  les  intérêts  de  caste  ou  de  secte,  d'opinio;as  ou  de  positipn. 

Voici,  nous  parait-il,  k  quoi,  en  dernière  analyse,  il  faut  nécessaire- 
m  ent  sWéteir. 

L'acte  matériel  de  tuer  parce  que  seulement  on  le  croit  juste,  utile, 
saint  ou  nécessaire,  est  toujours  un  crime  contre  leqncl  la  société  a  le 
droit  de  se  mettre  en  garde  et  le  devoir  de  garantir  chacun  de  ses 
membres.  Que  celui  qui  commet  Tacte ,  soit  ou  non  désintéressé,  con- 
sciencieux même,  et  dévoué  à  ce  qu'il  s'est  proposé  comme  un  devoir  au- 
quel il  s'immole  lui-même,  peu  importe  :  il  ne  saurait  jamais  être  absout, 
que  devant  un  tribunal  où  les  hommes  ne  sont  pas  admis  à  prononcer. 
Tout  assassin  volontaire  est  passible  de  la  loi  existante. 

Politique  ou  religieux,  commis  par  un  seul  homme  à  ses  riscpies  et  pé- 
rils ,  ou  revêtu  par  un  parti  des  formes  hypocrites  d'une  légalité  plus  ou 
moins  exceptionnelle ,  le  meurtre  n'en  conserve  pas  moins  son  caractère 
sanglant  de  violence,  doublement  coupable  puisqu'elle  est  inutile.  Car, 
ni  les  tribunaux  révolutionnaires,  ni  les  commissions  royales,  ni  le 
bourreau  qui  est  leur  uUitna  ratio,  ne  régénéreront  la  société  ;  ce  n'est  pas 
plus  h  coups  de  poignard  qu'à  coups  de  poing  que  se  réfoi'mera  le  monde 
intellectuel  et  par  suite  le  monde  sensible:  l'assassin ,  qu'il  en  veuille  au  pape 
on  aux  rois ,  est  un  assassin  tout  comme  le  fanatique  de  catholicisme  ou 
le  furieux  d'ordre  monarchique.  Il  n'y  a  ni  ne  saurait  y  avoir  ici ,  pas 
plus  qu'ailleurs ,  deux  poids  et  deux  mesures.  Si  l'homme  est  uu  être  in- 
telligent et  moral,  la  violence  de  l'homme  sur  Thomme  est  un  attentat 
contre  l'humanité >  le  meurtre  d'un  homme  est  un  crime. 

Gela  n'empêche  aucunement  que  celui  qui  pense  que  la  société  ne  sau- 
rait exister  si  ce  n'est  sous  la  férule  papale  ou  le  sabre  autocratique , 
tont  comme  celai  à  qui  tout  progrès  semble  impossible  tant  qu'il  y  aura, 
non  la  papauté  ou  la  royauté  qu'on  ne  tue  point  avec  le  fer ,  mais  un  roi 
ou  un  pape  à  tuer ,  ne  puisse  avoir  les  intentions  les  plus  pures ,  tout 
en  se  trompant  sur  les  moyens  auxquels  il  a  recours  pour  faire  ce  qu'il 
croit  le  bien.  Plaignons-le  comme  une  intelligence  égarée ,  mais  sau- 
Tons-le  lui-même  et  sauvons  la  société  de  ce  que  ses  idées  fausses  pour«^ 
raient  le  porter  à  entreprendre  contre  elle ,  et  surtout  gardons-nous  de 
le  louer ,  de  le  proposer  comme  un  modèle  à  suivre ,  comme  un  héros 
de  cette  humanité  qu'il  outrage,  du  dévouement  fraternel  dont  il  brise 
-violemment tous  les  liens.  Oii  en  serait  la  société,  grand  Dieu!  si  armé 
d'an  fer  homicide ,  chstcun  n'écoutant  que  ce  qu'il  appellerait  la  voix 
de  Diei:^,  de  sa  conscience ,  de  la  patrie ,  de  Thumanité,  immolait  qui- 
conque contrarierait  ses  projets,  ses  désirs,  »es  idées?  Aujourd'hui 
tomberait  un  roi,  dcmaiu  un  démocrate  ;  un  jour  coulerait  le  sang  des 
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prêtres ,  un  autre  jour  celui  des  impies,  des  incrédules ,  des  hcréliqnef. 
Chaque  fois  qu'il  y  aurait  quelqn'opinion  à  faire  triompher ,  qadqae 
passion  à  satisfaire,  quelqu'inlérêt  à  établir  ou  k  consolider,  tout  homme 
qui  ferait  on  semblerait  seulement  faire  obstacle ,  expirerait  sons  les 
coups  de  lenthonsiaste  délirant ,  aux  acclamations  de  tons  «eux  dont 
rheure  de  faire  obstacle  à  leur  tbur  ne  serait  pas  encore  venue.  Non  *. 
Dieu  ne  nous  parle  que  par  Forgane  de  la  conscience  humaine ,  qoi 
ne  saurait  nous  commander  que  d'aimer  les  hommes-  comme  nous- 
mêmes  ,  c*est-ii-dire,  de  leur  laisser  la  liberté  que  nous  réclamons  poor 
nous ,  de  leur  faire  du  bien  pour  les  rendre  meillenrs ,  de  les  éclairer 
pour  qu'ils  nous  aiment  comme  nous  les  aimocF-  Et  la  voix  de  la  pa- 
trie ne  saurait  être  une  voix  d'exclusion ,  d*égoîsme ,  pas  plus  que  celle 
de  rhumanité  ne  saurait  être  une  voix  de  mort.  « 

Ou  rinspiration  consciencieuse,  comme  on  dit ,  est  par  elle-même  la 
justification  de  toute  action  quelle  qu^elle  puisse  être  ;  elle  est  un  motif 
valable  pour  tous  les  hommes,  quelque  opinion  d'ailleurs  qu'ils  pro- 
fessent et  quelque  acte  qu'elle  leur  inspire,  pourvu  qults  soient  sincè- 
rement et  profondément  convaincus  qu'ils  s'acquittent  d'un  devoir  (et 
qui  a  le  droit  de  dire  qu'ils  ne  le  sont  pas  ?  qui  pourrait  prouver  qn'ils 
ne  le  sont  pas?),  ou  il  faut  ne  l'admettre  dans  aucun  cas,  ni  pomr  per- 
sonne :  nous  pa'rlons  toujours  et  exclusivement  quant  à  l'acte  positif  et 
matériel.  La  doctrine  de  llnspiration,  c'est-à-dire  de  la  légitimité  de 
toute  inspiration  quelconque ,  est  celle  de  la  souveraineté  réelle  et  ab- 
solue de  l'individu  et  de  tout  individu ,  en  d'antres  termes,  la  négation  delà 
société ,  le  règne  de  la  force  brutale ,  l'anarchie  posée  en  princi^  ,  U 
suppression  de  toute  loi  intellectuelle  et  morale,  la  ruine ,  la  perte  de 
l'humanité.   « 

Si  le  progrès  véritable  se  fait  par  les  idées,  si  la  moralisation  defespèce 
humaine  dépend  de  l'amour  des  hommes  les  uns  pour  les  autres,  si  enfin 
le  principe  social  se  résume  tout  entier  dans  le  seul  mot  tmion,  flétris- 
sons les  haines  et  les  vengeances  réactionnaires^  proscrirons  la  violence 
qui  divise  les  cœurs  ,  et  n'en  appelons  jamais  au  fer  qui  tranche  les  lêtca 
malt  ne  les  change  pas. 
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CHAPITRE  VIII.  ' 

Vexations  qu'éprourent  les  réformés  de  France ,  à  diverses  époques.  —  Projet  de  réu- 
nion.—Révocatioa  de  redit  de  Nantes.  —  Troubles  des  Gévennes.—  Le  cardinal  de 
Loméoie  fait  rendre  l'état  civil  aux  protestans.  —  Massacres  à  Nîmes.  —  Affaires  des 
Pays-Bas.  —  Albert  et  Isabelle.  —  Négociations  pour  la  paix.—  Conclusion  d'une 
trêve.  -  L'indépendance  des  Provinces-Unies  est  définitivement  reconnue  par  le 
traité  de  Westpbalie. 

Après  Henri  IV  qui,  bien  que  catholique,  n'avait  pu 
ni  persécuter  ni  même  abandonner  entièrement  les 
réformés  de  France ,  ceux-ci  se  plaignirent  souvent , 
et  nommément  par  Torganede  leur  assemblée  de  Sau-  - 
mur  (1611),  d'être  opprimés  arbitrairement  paria 
secte  qui  avait  promis  de  respecter  leurs  droits  ;  et 
ils  ne  se  plaignirent  pas  toujours  sans  raison ,  quoi- 
qu'ils ne  fussent  pas,  eux,  exempts  d'imprudence,  puis- 
qu'ils avaient,  sans  motif  ni  utilité,  provoqué  cette 
secte  en  déclarant  publiquement  au  concile  de  Gap 
(1603),  et  peu  après,  à  celui  de  la  Rochelle  (1607), 
que  le  pape  était  «  proprement  l'antechrist  et  le  fils 
de  la  perdition ,  marqué  de  la  parole  de  Dieu,  et  la 
bête  vêtue  d'écarlate  que  le  Seigneur  déconfira  comme 
il  Fa  promis  et  comme  il  commençait  déjà.^  La  réu- 
nion du  Béarû  à  la  couronne  (1620)  fit  sentir  aux  cal- 
vjnistes  toute  leur  dépendance  :  et  leurs  vains  efforts 
pour  organiser  une  espèce  de  fédération  à  l'instar  des 
protcstans  d'Allemagne ,  n'améliora  par  leur  sort, 
quoiqu'ilsobtinssent  parla  pacificatiogi  de  Paris  (1622), 
une  nouvelle  confirmation  de  l'édit  de  Nantes.  Le  car- 
dinal de  Hichelieu ,  sous  le  règne  de  Louis  XIII ,  af- 
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faiblit  les  réformés  de  France ,  sans  vouloir  les  dé- 
truire (').  En  1626,  redit  de  Nantes  fut  de  nouveau 
inv<]|[ué  par  les  deux  sectes,  et  ratifié.  L'année  suivante, 
le  cardinal  enleva  aux  huguenots ,  avec  la  Rochelle, 
leur  existence  politique  au  milieu  du  royaume  ;  mais 
il  se  donna  bien  de  garde  de  céder  aux  exhoi^tations 
d'Urbain  VIII,  qui  cherchait  à  fonder  sur  la  ruine  du 
calvinisme  en  France ,  le  despotisme  des  jésuites  et  de 
la  papauté  :  Védit  de  grâce  (1629)  rendit  aux  réfor- 
més toute  la  force  que  le  ministre  voulait  qu'ils  tiras- 
sent ,  non  de  la  ligue  hérétique  qu'il  craignait ,  mais 
de  l'hérésie  elle-même  dont  ce  prélat  ne  se  souciait 
guère.  Ce  qu'il  y  avait  eu  de  plus  remarquable  pen- 
dant tous  ces  troubles ,  c'est  que  la  catholique  Es- 
pagne soutenait  les  réformés  de  France,  abandonnés 
par  leurs  frères  de  Hollande ,  contre  Louis  XIII  et  le 
cardinal  de  Richelieu  qui  combattaient  en  faveur  des 
protestans  d'Allemagne  ('),  de  même  qu'autrefois 

(1)  En  iOSSy  Urbain  VIII  lai  accorda  les  pouvoirs  nécessairef  pour  les 
absoudre,  par  la  balle  Cum  ad  tàluiem,  —  Vid.  const.  808  in  bollar.  t.  6, 
part,  i,  p/l.7ii 

(>)  Si  ce  ne  sont  point  là  des  contradictions  poUticpies  dans  nn  mi- 
nistre, ce  sont  au  moins  des  contradîctionsreligieuses  dans  un  prince  de  Vé- 
glise.  —-En  voici  encore  d*aatres  qui  ne  méritent  pas  moins  d'être  remar- 
quées :  tandis  que  rien  n*égalait  le  despotisme  de  Richelieu  en  France, 
ce  cardinal  préparait  la  victoire  du  parti  républicain  et  le  supplice  de 
Charles  I®',  en  Angleterre.  Deux  ans^  avant  sa  mort,  il  eut  Imtention  de 
créer  un  patriarche  françois,  indépendant  du  s^nt  siège,  à  Tobéissance 
duquel  il  voulait  soustraire  régllse  gallicane  ;  Un  j  avait  cependant  alors 
que  six  ans  d'écoulés  depuis  le  sopplice  barbare  du  curé  Urbain  Grin- 
dier,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  (part.  2,  1.  5,  sect.  i,  eh.  3,  t.iS,  p. 
487,  notesuppl.]»  et  quil  nous  snffit  de  rappeler  ici,  avec  les  autorités 
oùnous  avons  puisé.  — Mémoir.  chronol.  et  dogm.  t.  2,  à  lanucc  i6?âi 
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François  P',  dUié  de  Soliman  II ,  avait  secouru  les  lu- 
thériens du  Nord  qu'il  faisait  brûler  dans  ses  états. 

Le  cardinal  de  Richelieu  fit  aussi  quelques  pas  dans 
l'intention  de  perpétuer  la  paix  du  royaume ,  en  réu- 
nissant les  deux  sectes  qui  le  divisaient ,  et  il  fit  pro- 
poser» à  Âmyraut ,  ministre  réformé  à  Saumur ,  par  le 
jésuite  Âudebert ,  un  système  de  foi  justg^milieu ,  en 
vertu  duquel  les  catholiques  français  auraient  renoncé 
à  rinvocation  des  saints  et  à  la  doctrine  du  purgatoire 
et  du  mérite  des  œuvres ,  limité  le  pouvoir  du  pape 
ou  créé  un  patriarche  national ,  et  reçu  la  communion 
de  la  coupe  ,  tant  laïques  que  prêtres ,  pourvu  toute- 
fois que  les  calvinistes,  de  leui*  côté,  eussent  laissé  au 
sacrement  de  l'eucharistie  les  mystères  que  leurs  frè- 
res de  l'ancienne  église  y  reconnaissaient  :  ce  sjrin- 
bole,  pour  le  moins  singulier  de  la  part  d'un  cardi- 
nal de  l'église  romaine,  et  tout  à  fait  ridicule  de  \^ 
part  d'un  premier  ministre,  quoique  du  restée,  comm^ 
dogme,  il  valait  autant  que.ceux  des  réformés. et  Aef 
catholiques , maisnipnt  les  cçoyaps  seuls  étaient  jugeis 
conapétens et  définitifs,  ne  plut  {^  à  Âmyrai(ty  et  les 
choses  demeurèrent  comme  aui^l^aii!^  (')•    *  .  i  i,> 

p.  4i;  1689  et  AC,  p.  iSlei  suW.-^  M.  Le  Vassor»  hist<  ^e  ImU  XUL 
1.  30,  t.  8 ,  p.  92'  él  suit.  -^  Hîsl.*  des  papes,  t.'  ^ i  p.  2 S J. '     "     '    '  '  '  ' 
,•?.     jî      ..,•   •       ■     '  •  .  -pai    .«^'»  ^o'  ''•:•'    l 

(^)  Le  projet  de  réunion  da  cardinal  de  Ricbelien  était  mieux  conçu 
cpie  celai  que  Christophe  Rochas  de  Sptnola,  par  ordre  de  Feoipereur 
IjéopoM,  et  emaitéBosraet  proposèrent  aux  proleMans  eï  atiîx  téfâèiiiâP, 
f«n  la  fin  du  dk^^ptième  nècle.  Ces  deux  prétâ!ls  voidaienl^  df^-aliôM 
déterminer  les  dogmes  à  adopter,  et  n  adopter  c(«te  eeiit^  cfa'àtitjt  dèllr» 
minés  le  concile  de  Trente,  pour  opérer  ensuite  la-réiuiiov.  (À .  iiniit^tre 
Molanus  et  le  fameux  Lci];>nilz,  qui  disputait  toujours  à  Bo^suet  le  priu* 

fu.  26 
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Cependant  les  troubles  religieux  n'eurent  plus  d'im- 
portance,  pendant  tout  le  règne  de  Louis  XIII  et  une 
partie  dfe  celui  aè  Louis  XIV  :  ce  roi,  toujours  mal  dis- 
posé poîiir  les  réformés  qii'il  resàmait  comme  des 
rêpbDlicaiii's ',  c'est-à-dire  cbb&râe  ses  éiinemîs  les  plus 
âaiigëfeux,  lie  loiicnaît  pas  encore  a  l'époquede  sa 
(âèdadeiicé,  quafad  (léîâ  les  Jésuites,  ^es  confesseurs,  èl 
madame  dé  Mâinteilôn  lui  faisaient  uh  crime  du  peu 
ciëlôlêràncë  civile  qii^îl  avait  conservé,  et  que,  disaVeiit- 
llfe,  il  devait  àbjùi*er  à  Jamais  s'il  voiilàit  racheter  les  dé- 
sordres dé  sa  jeunesse  ;  ël  ils  excitèrent,  petit  à  petit, 
des  jfiersëciilîbfas  sourdes  qiiî ,  dirigées  personnelle- 
ment contre  les  principaux  théologiens  calvinistes, 
pr^paraîéni  de  longue  inaîri  là  chute  procnaine  de 
toute  ta  sectéJ  Elle  né  larda  pas  à  isiiivrè  la  funesiè 
ëfrëilr  d^rfè  jdquëile  lé  chancelier  L'etélliër  el  sbd  fils, 
Ife  ^^tëûi  tiiûvoîâ,  aWï^nt  îiidÙJl  Ifeûr  iSàître,  en  lui 
Mmt  o?6m  i\ïk  fëy  tiiî^iidtié  et  1é^  'Mgonixdés  avaient 
î^ièâlêiliëttiE  ëittfpè  ië  aiVlHîfenié  Bfe  ^Wfadé  (^j  :  rati 

i9m;é\it  \\M  xmmmMûM,  i^^tûfïè,  m  Hn 

f^Bbaiflè'é<  t^i^éïâkl  kii?  de  ^hMl,  èê  i[ùi  ëktsài 
du  royaume?  pm^mHx  ëë«t»  iiimi^îiFë^  %i  Ifê  litiU 
cent  mille  réformés,  la  plupart  manu  facturiers  (*),  quoî- 
tt^u'if'îëtllt  ik^ /defëiidu  aëmigrer  soii|:j^nft!li^^^^^ 
pour  les  hommes,  et  de  confiscation  de  CQrps  et  de 

(^j  II  y  a  des  auteurs  qui  réduisent  (je  nombre  de  moitié. 
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biens  pour  les  femmes.  La  France  catholique  vît  son 
industrie  nationale  enrichir  lés  peuplies  voisins ,  tan- 
dis que  la  philosophie  et  la  raison  disaient  aiiathème 
àù  faiialiqûe  despotisme  de  se^  maîtres  (*). 

Lassés  par  près  de  vingt  ans  aune  inquisition  per- 
sécutrice,  ei  animés  par  lefe  prophéties  exaltées  de 
letirscb-sëctaires,  ies  noiivéaui  convertis  des  Cévennes 
itetèrenl  le  masqué   au   commencement  du  dix-huî- 
taêtne  siècle,  et  se  vengèrent  des  excès  quon  avait» 
iibmfaiS  c'ohlrc  eux  par  des  excès  non  moins  condam- 
nables :  plusieurs  milliers  de  camisards  (ce  Jfut  le  nom 
quott  donha  aux  felî^ionnîiïréè^rèVoVtés)  furent  tués 
èti  icombâlta.ht  ;  les  autres  périrent  misérablement  par 
id  hiaîn  des  bourreaux,  Ôh  përmîi  de  sortir  du  royaume 
à  ceiix  qui  le  désiraient ,  et  (i'ÏÔS)  lia  force  mit  entiè- 
reniëht  ^h  à  dés  troubles  que  J'in justice  avait  fait  haî- 
IWj'el  qùd  là  (Cruauté "avait nourris.  L'intolérance,  ce- 
Tpféitdâht ,  flétrie  el  prosbnlé  par  les  progrès  de  la  ci? 
vîll^\ltl*ôh ,  hé  trouva  bientôt  plus  d'autre  refuge  que 
aàlis  lés  lois  :  "en  1724 ,  le  duc  de  Bourbon  ^  premier 
mfnlètfô  dé  Louis  ^V ,  rcnoiiveid  celles  du  règne  çre- 
cfedëntëbtltreles  tugliêhots,  mais  Tësprit  de  son  siècle 
'élùpéidfiàil  '^tle  dëS'  édUs  ne  tûsseni  exactement  obsér- 
Vls,  et  malgré  les  ordres  "sSvérés  dont  on  chargea  lé 
naaréchal  dj5  RiclfçUeu  ,.,y!Pg^  aps  ^giprès^.jes  c^Ymis- 
1^  !fi»&9Û&iûûBliii«èvbtttA  6r.ai^ 

^â  déspolîsiÂe  moSeriie,  le  g^anà  rpi  ,,.p|ç  un  de  î\ç3  contempor^Jn^  1^ 
I    cèliihr^ Fé'neïon.^teiecieuj: Tç  trol^vet^  à  jU  Çb  dnfîbppihrcii  f^^\F  Wf 
plexQQQ^aîre.  Voyez  le  n.  2. 
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leur  patrie.  Cependant  les  horribles  sentences  contre 
Calas  et  les  Sirven,  leur  prouvèrent  que  tout  fanatisme 
n'était  point  éteint  dans  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle.   Lamoignon  de  Malesherbes,  ministre 
juste  et  libéral,  ne  put  vaincre  les  obstacles  que  lui 
opposa  le  clergé  catholique,  lorsqu'il  voulut  conver- 
tir en  loi  la  tolérance  qui ,  depuis  plus  de  cinquante 
ans ,  était  accordée  de  fait  aux  réformés  de  France  ;  il 
ne  réussit  qu'à  faire  révoquer  les  lois  pénales,,  en  vertu 
'desquelles  le  roi  conservait  encore  le  droit  odieux  de 
torturer  une  partie  de  ses  sujets. 

Le  cardinal  de  Loménie  fut  plus  heureux  :  il  fit  en- 
registrer  au  parlement  (1788) ,  à  une  majorité  dequa- 
tre-vingti-seize  voix  contre  dix-sept,  un  édit  par  lequel 
l'état  civil  était  rendu,  sans  restriction,  aux  chrétiens 
réformés  (').  Cet  événement  jeta  l'alarme  à  la  cour  de 
Rome;  mais,  heureusement  pour  elle ,  Pie  VI  sut 
modérer  l'ardeur  de  son  zèle ,  propre  seulement  à  lui 
faire  commettre  quelque  faute  peut-être  irréparable, 
et  elle  continua  à  observer  en  silence  la  marche  d'une 
révolution  contre  laquelle  tous  ses  efforts  auraient  été 
vains.  En  effet ,  parmi  tant  d'autres  principes  éter- 
nellement vrais  et  justes ,  rassemblée  constituante  pro- 
clama celui  de  la  liberté  absolue  des  consciences  et 

(*)  L'évê^e  de  Dol  aVaît  pkiAé  aèroiconlïc  le  rappel  des  protestai», 
«ir  un  ton  très  fabatiquev.?fc1îek>aa  nom  de  um  k»m*iiibireada  decgi 
n  fallait  au  moins  awr  leur  conaentement,  loi  fit  obacrrer  rérèqne  de 
Saint-Pol.  «J*ai  consulté  mon  crucifix,»  dit-iJ.  «En  eeeai,  répliqua  TéTéqoe 
dé'SiBnt'Pol,  il  fallait  "vous^  boMer  à  répéter  exactement  <ie  que  votre  cni- 
cifiz  TOUS  ayait  répondu.  *-^'t)ëcàd.  pliSlôs.  quàtiiëme  année,  premier 
tir3m.n;52, 10  tendém.  {  S  octobre  1796 )  t.  7,  p.  48. 
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des  cultes,  ce  qui  occasionna  à  Nîmes,  entre  les  pro- 
testans  et  les  catholiques ,  des  massacres  causés  par 
les  prétentions  croissantes  des  premiers  et  la  jalousie 
des  autres ,  d'autant  plus  que  presque  tous  les  pro- 
testans  étaient  partisans  de  la  révolution ,  et  que  la 
plupart  même  désiraient  la  république  :  l'assemblée 
législative  sanctionna  les  actes  de  la  première  assem- 
blée nationale,  au  moment  même  qu'elle  se  souillait 
parties  persécutions  d'une  intolérance  nouvelle  (')• 

Après  plusieurs  années  de  calme,  la  chute  de  Napo- 
léon, qui  avait  retenu  dans  le  devoir  les  exagérés  de  tou- 
tes les  croyances ,  fut  célébrée  par  les  catholiques  du 
Midi  dans  des  chansons  de  cannibales  contre  leurs  frè- 
res les  réformés  :  on  ne  s'en  tint  pas  aux  menaces , 
et  la  seconde  restauration  des  Bourbons  fut  suivie  du 
massacre  de  cent  quatre-vingt  calvinistes ,  dans  le  seul 
département  du  Gard,  sans  qu'aucun  des  assassins  fût 
puni.  Madame  de  Staël,  protestante  elle-même,  mais 
trop  philosophe  pour  être  sectaire,  nous  fait  faire  la 
curieuse  remarque,  que  cette  boucherie  religieuse 
(  que  l'auteur  des  Mémoires  pour  Thistoire  ecclésiastique 
du  dix-huitième  siècle ,  appelle  une  dissension  poli- 
tique) eut  lieu  sous  l'influence  du  ministère  anglais, 

(i)  LoméDÎede  Brienne,  qae  nous  venons  de  citer  comme  le  premier 
miiiistre  qui  fit  passer  dans  la  pratique  les  principes  de  tolérance  ci'vile, 
généralement  professés  en  France,  avait  été  évêqae  de  Condom,  arcke» 
Têqiie  de  Tonloose,  pois  de  Sens,  ministre dn  roi,  cardinal, enfin éTêqae 
constitutionnel;  il  finit  par  s'empoisonner,  en  prenant  de  l'opium  et  du 
stramonium  coAibinés,  an  moment  oà  il  allait  être  conduit  à  Paris»  avec 
aa  Camille,  pour  y  être  guillotiné  (  février  1794).  — Mémoir.  de  Morel* 
Ut,  ch.  i,  U  i,  p.  i7;  cJk  |9, 1 1,  p.  15. 
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qui  venait  de  relever  le  trône  papal;  nous  ajouterons 
à  cela  qu'elle  était  une  suite  nécessaire  du  triomphe 
de  la  légitimité^  aux  yeux  de  quiconque  croyait  ou  fei- 
gnait de  croire ,  avec  le  pape  Pie  VI,  «  que  toutes  les 
horreurs  de  la  révolution  et  nommément  la  mort  de 
Louis  XVI ,  étaient  l'ouvrage  des  réformés  de  France, 
qui ,  vexés  par  les  catholiques,  avaient  appelé  à  leurs 
secours  les  philosophes  et  surtout  Voltaire.  »  Espé- 
rons que  la  raison  publique  qui  se  montre  de  jour  en 
jour  plus  éclairéQ  et  plus  humaine ,  ne  permettra  plus 
de  méconnaître  les  bienfaits  du  système  de  la  tolérance 
universelle ,  que  F  Allemagne  protestante  a  vu  nattre , 
que  les  divisions  innombrables  dans  la  réformation  ont 
étendu,  et  que  les  écrivains  français  du  dix-huitième 
et  du  dix-neuvième  siècles  ont  perfectionné  et  com- 
plété ('). 
t 

(1)  Voltaire^  essai  sur  les  mœars,  ch.  174>  t*  30,  p.  279  et  suit. —  Id, 
siècle  de  (>oms  XIV,  ch.  36 ,  t.  24»  p*  291  et  suiv.  —  Ici  hîst.  da  parle- 
ipent,  ch.  A4,  t.  90,  p.  250.— Id.  polit,  et  lég^lat.  t.  d5,  p.  878et  sm., 
et  t.  36,  p.  99  et  suiv.  —  Essai  hist.  sur  la  puissance  tempor.  des  papes, 
ch.  10  ,  t.  l,p.  353.  —  Urb.  pap.  Vllï,  epiét.  ad  priucîp.  ann.  6, f.  10, 
aux  arch:  de  i  emp.  ibid.  ea  note.  — -  Mauroceo.  hist.  veuet.  1.  18,  t  7, 
4egii  slor.  venez,  p.  440.  — Spon4an.  ad  ann.i6ip^  n.  Set  4,  t.  3, 
p.  952;  ad  ann.  1628,  n.  1  ad  5,  p.  979. — Bayle,  dîct.  histor.  art.  Amym 
rAttt,  4ofe(L),  t.  l,p.  183. — VitadilanocenzoX,  ad  cale.  Plarmae,p.809. 
— Métçraj,  Ifist .  de  fcVance,  Henri l^,  t. 8,  p.  1290 pt  suiv.  —M.  Le  Vassor» 
hist.  deLouisXIll,  1. 1, 1. 1,  p.  44;  1.  2,  p.  157  et  suiv.;l.  3,  p.330;Lâ, 
p.  434  ;  1.  6,  t.  2,  p.  155;1.7,  p.  239,  3i8etsuiv.;  i.  8,p.  401;  1.  9,p.  66»; 
1.  11,  t.  p,p.  26  et  »uiT.;l.  I2,p.l69;  1.14,  p.471  et  suiv.;  1.15,  p.6»5;1.16 
^t  suIt.  t.  4t  P*  1  ;  1»  22,  t.  5,  p.  545  ;  1.  25,  p.  707  et  suiv.;  1.  ?6,  t.  6, 
p.  171  et soiv. -^Limiers,  hist.  de  Louis  XiV,L  9,  t.  5,  p.  81,  157  et  suit.; 
L  10 ,  p;  181  et  suiv.  ;  1. 15 ,  t.  8,  p.  29.  —  Hist.  de  1  édit  de  Mantes, 
paMim. — Ducloé,  mémoir.  secr.  1.  2,  régn*  de  Louèi  XIV,  1. 1 ,  p.  193; 
mhiiêiére  deM.  Ib  due^  1.  6,  t.  2,p*  198.  —Mémoir.  pour  servir  à  rid»- 
tdre'de  Brandebourg,  t.  9,  p.  162.  ^  Anquetil;  Louis  ^IV,  sa  cour  et  le 
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II  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  fin  dés 
guerres  religieuses  dans  les  Pays-Bas ,  qui  ne  se  pro- 
longèrent que  peu  d'années  après  que  lés  guerres  ci- 
viles de  France  eurent  cédé  à  la  bienfaisante  influence 
de  l'édît  de  Nantes ,  maïs  dont  le  succès  ava||;  été  bien 
plus  fevorable  encore  et  surtout  plus  stablç  pour  le^' 
chrétiens  de  la  communion  de  Calvin.  L'archiduc  Er- 
nest ,  frère  de  Témpereur  Rodolpl^e ,  avait  ^té  noromé 

régent,  t.  '3,  p.  144  et  saiv.  -^  Brazende  laMarfiniëre,  hîst.de  Lonis  XIV, 
l.<2.t.  ^p.  37i^4i'd;L35,p.382;L^,t  4,p«sii(4  k  4i^  pi  ^H? 
l.  <l?,  p.  J^09  4  3?4 ;  h  44,  p-  p}^ ;  l.  55,  t-  h  P-  ?9},i  j.  5§,p.  }^,  ^ 
1.  57,  p.  895.  —  ViepriTéedumar.  de  Richeliep,  ch.5,  t.  i,  p^  4Sii  4$; 
ch.  a,*t  «,  p.  47et»uîv.  —  Hîst.  despapes,*  t.'s,'  p.i77.^--'»léyiàfl' 
c}l^llqLe(dpgB{^  ^l'fn»4^  It^P^it  t-  i»  piM;  «iill*.«ilMk  F«fflf  fit 
sniv.;  16^1,  p.  808-^  i66p,  t.8,  p.94;.  1^80  ,  paOS;  i682,p.284- 
^685,  p.  262  etsûiV.  —•  (  D'AJetabert  j  mélang.  de  liltér.â^ist.e^de 
pliilos.  t.  i,  nuém.  polît.  «€  miit  p.  il  et  itâv.  l);at«t  A8a.'>-'^  BiitnM, 
hist.  f  Ang|e{.  1.6,  t.  2  ,  p^rj,^,  p.  82^,  5ÇI^  «149^}.  "^  feS^f ï .^*^Fî 
jaoT.  1708,  t.  28,  p.  68  ;'féY.  p.  178;  mars,  p. 305;  avr.  p«  427  et  suit.  ^ 
juilL  t.  24,  p. 69;  août,  p.  189;  sept  p. 844;  név.p.  547  ;  déc^kn^^  p|998;  • 
^4  ^m^^^^*  p.  jBeo,elc.  .Qte.^-^rf^,  Içiaf^djFc^po,  Wf  ki»4lf  »W«i 
ann.iiqs,  t.  3«p.  559  et  saiv.  ;  1704,  p.  809. —  Hist.  du  soc|lè.Tem.  des 
fanatl  pasdm.  -^Miâm.  pour  servir  2i  ftiist.  ecbl.  du  '  XTict*  siëJcle,  i  Tàh*^ 
iMjpl7pJl,f.  i,p.  iSetwT.  ?i724,  p.  «IQ  j  178pi,t^3î  p.  H«I»H*|.  ;  C79fti 
p.  201  ;  1815,  p.  651.  —  Ibid.  t.  /i,  art.  Çriennf,  p.  Ç^8-  —  P>^f||}ff» 
esq.  bUt.  des  prcro.  évén.  de  la  révolut .  franc,  t.  i,  introd.  p.  Js  et  16.  — 
MémQir.)iirtor.  et  pbil.sorfHé  VI,  cb.  24,  i<  2,  p.  iOd.'^--4fa!li(i/'anii.' 
di  Bomf ,  wmo  17fjO,  t.  (l .  p.  194  ;  ff «wJ^l^o  i7p8 ,  f.  H,  g^f  fi  ^g, , 
-^  Madamp  de  ijtaël,  .con^dér.  sur  la  réTolut.  franc,  t .  1,  part.  2,  ch.  à,^ 
p.248i;  part.  8, 1 2;p/80;part.'é,t.  8,cli.  fe/p.èrè,  ct'capV  9i^p:W,'' 
pjirt.  g,  fl|.  T.P-  P4.  rr-  M',l^<jr^pl|ft.M*<l«J4!«nc^»  ;ll^wrIIl1•lècle^ 
1.  5,  t.  2  ,  p.  5  ;  L 1 2,  t.  4,  ip.  98  et  suiv. ;  1. 18,  t,  6,  p.  |4^.  —14-  Bï^^SV^ 
hist.  de  IVssemb.  fégislat.  înfroduct.  1. 1,  p.  1408  ;  précis  hist  .'de  la  bon-  * 
Tention  nation.  1. 1,  t.  2,  p.  87.  —  Grégoire,  bist.  des  sect.  relig.  eami- 
sards^  t  f^  p.37Q  «*  «W«nr§Wft^":5WQ»t  WFP^^»«ftto..i«l^|i.  flp8 
ài|Lj.5,  —  ^pitUçr^gruB^TO^pf:  ^ffisç^icfel^  4er.çM»iliGb«Ucpbiï,»6f  pé«* . 
nodç^i  S4  ïH»4  **,  p,iW.,w4  WP- 
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au  gouvernemeni  des  proYÎDces  royalistes  de  Flandre , 
après  la  mort  du  duc  de  Parme  ;  mais  en  héritant  de 
sa  dignité ,  il  n'avait  hérité  ni  de  ses  talens  ni  de  son 
bonheur.  L'abaissement  de  la  ligue  française  favorisait 
les  idées  d'indépendance  des  Hollandais ,  et  Fambitioii 
du  roi  d'Espagne  entièrement  occupé  de  ses  projets 
sur  la  France,  ne  lui  laissait  guère  le  temps  de  songer 
à  prévenir  la  chute  de  son  pouvoir  dans  les  Pays-Bas. 
Sur  ces  entrefaites,  la  liberté  et  la  concorde  avaient 
doublé  la  vigilance  et  le  courage  des  Belges-Unis ,  et  la 
sagesse  et  la  bravoure  de  Maurice  de  Nassau ,  leur  gé- 
néral ,  leur  assuraient ,  en  tous  lieux ,  la  supériorité 
la  plus  marquée  :  leurs  vaisseaux  de  guerre  et  leurs 
négocians  pénétrèrent  jusqu'aux  Indes  orientales  d'a- 
bord ,  et  ensuite  jusqu'aux  Indes  occidentales ,  et  ils 
finirent  par  y  enlever  aux  Portugais  et  aux  Espagnols 
Tempire.que  les  seules  richesses  de  ceux-ci  leur  per- 
mettaient encore  de  disputer  (').  L'archiduc  Ernest  ne 
put  résister  à  tant  de  traverses  ;  sa  mort  (1594)  fit  pas- 
ser le  gouvernement  entre  les  mains  du  comte  de 
Fuentès ,  et  ensuite  entre  celles  du  cardinal-archiduc 
Albert  d'Autriche,  frère  d'Ernest.  Ces  changemens 
continuas  firent  encore  décliner  les  affîiires  du  roi. 
Le  prince  Maurice  remporta  une  victoire  signalée  prés 
de  Turnhout  ;  puis,  profitant  adroitement  de  Tabsence 
du  cardinal  Albert  qui  était  allé  donner  des  secours  à 

(<)  Oa  -peut  Toir  dam  Watsoa  les  détaib  intéretsaos  de»  premiers  ef- 
foffttqae  firent  le»  HoUaadais  pour  s'emparei^  d'tln^  partie  dn  commerce 
des  deux  Indes»  détaîU  qa'il  a  pnUés  dans  VanMétetett  et  dans  riûstoire. 
navale  d'Antoine  Tbjs. 
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la  ville  d'AmieDS  assiégée  par  Henri  lY,  il  poussa  sans 
relâche  ses  avantages  et  ses  succès  (')• 

Ce  fut  alors  que  Philippe  II,  pour  rappeler  la  for- 
tune sous  ses  étendards ,  invita  les  Belges-Unis  à  se 
remettre  sous  son  obéissance,  en  accordant»  aux  pro- 
vinces fidèles  ce  qu'elles  enviaient  le  plus  à  celles  qui 
s'étaient  séparées  d'elles ,  nous  voulons  dire  l'indépen- 
dance :  il  les  céda,  ainsi  que  le  duché  de  Bourgogne,  en 
toute  souveraineté ,  à  l'archiduc  Albert ,  auquel  il 
donna  en  même  temps  en  mariage  sa  fille  Isabelle.  Les 
catholiques  furent  satisfaits  de  cet  arrangement  qui 
paraissait  les  soustraire  à  la  domination  espagnole,  et 
les  réformés  n'y  adhérèrent  point,  parce  qu'ils  le  con- 
sidérèrent comme  un  moyen  indirect  de  les  faire  ren- 
trer tôt  ou  tard  sous  la  même  domination  ,  puisque 
les  Pays-Bas  devaient  toujours  demeurer  un  fief  de  la 
couronne  d'Espagne ,  et  s'y  réunir  lors  de  l'extinction 
de  la  famille  des  nouveaux  souverains.  Peu  de  temps 
après  (1598) ,  mourut  le  roi  Philippe  11-  L'archiduc 
Albert,  à  son  retour  d'Espagne,  trouva  les  choses  dans 
l'état  le  plus  fâcheux  et  le  plus  déplorable  :  les  pro- 
vinces qui  lui  appartenaient  encore ,  étaient  vexées  et 
épuisées  par  les  troupes  espagnoles  fidèles  au  roi. 


(i)  BentiTogUo,  guerre  di  Fiandra,  part.  3, 1.i,  t.  S,  p.  S9,  80,  70  e 
leg.  e75;1.2,  p.i45;l.  8,p.204,c  1.  4>  p*  SOi.  — Mézeray,  hîst.de 
Fnmce,  Henti  IV,  t.  5,  p.  1220  et  suiv.  — Watson,  the  bist.  6f  Philip  II, 
b.  28,Tàl.8,p.i96,  à07  atkd  280;  b.  24,  p.  242>  251  and  201.  — Id. 
hisÇof  the  reign of  Philip  III  j  b.  S,  toLI,  p.  204  and  follow. — Thnan. 
hiBt,  I.  180^  n.  18,  t. 6,  p.  210,  eti.  182,  n.  15  et  seq.p.  267.--Wage* 
iwar,  ^4érl;hîit.  82  b,  a«  0,  8  de^,  U.  409;  84  b.  n.  1  en  Yolg.  Oded, 
bl.l81. 
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pillées  par  celles  qui  s'étaienl  mutinées  conire  lui ,  et 
ravagées  par  les  Hollandais.  L'an  1600,  le  prince  Mau- 
rice gagna  la  mémorable  bataille  des  Dunes ,  près  de 
Nîeuport ,  où  les  catholiques  perdirent  environ  six 
mille  hommes  et  tout  le  matériel  de  leur  armée  ;  quatre 
ans  après ,  il  prit  TÉcluse.  Spinola  rétablît  un  peu  la 
réputation  des  armes  de  Tarchiduc ,  par  la  prise  tfOs- 
tende  qui  ne  se  rendit  qu'après  plus  de  tnois  ans  de 
siège ,  et  après  avoir  coûté  près  de  cent  mille  hommes 
aux  deux  partis. 

La  lassitude  et  l'épuisement  firent  nattre  naturelle- 
ment des  propositions  de  paix ,  et  la  cinquantième  an- 
née des  troubles  et  des  massacres  (4607),  les  états  de 
Ifollande  entrèrent  en  négociations  avec  Tarchiduc  Al- 
bert et  avec  l'Espagne.  Le  père  Neyen ,  franciscain 
anversois ,  en  fit  les  ouvertures ,  et  reconnut ,  au  nom 
de  ses  maîtres ,  comme  on  l'exigeait ,  Fîndiépendance 
des  sept  Provinces-Unies ,  sur  lesquelles  ni  l'Espagne 
ni  l'archiduc  ne  pourraient  plus  former  aucune  pré- 
tention. Ces  négociations  furent  soutenues  ou  trou- 
blées par  les  cours  étrangères,  selon  l'intérêt  parti- 
culier de  chacune  d'elles  ;  à  l'intérieur ,  elles  furent 
entravées  par  Maurice  qui  désirait  la  guerre ,  comme 
principe  de  sa  fortune  et  de  sa  puissance  et  comme 
moyen  de  les  augmenter  sans  cesse ,  et  favorisées  par 
01dei|  Barnevelt ,  pensionnaire  de  Hollande  e^  Réputé 
au^  éi^L^-gépéran]ï: ,  citoyfiR  eçtiflaé  et  ipÀHent  à  P«Ufie 
de  ses  vertus ,  et  qui  voulait  là  paix ,  comme  là  base  la 
pi  us  ^  solide  de  la  liberté  politique  et  ciyjle  de  s^.pa- 
trie«  En  1608,  les  ministres,  espagnob  passèrent  en 
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Hollande  pour  conclure  le  traité  ;  mais ,  ne  pouya^jl 
obtenir  des  états,  nî  la  renonciation  au  commerce  des 
Indes ,  ni  la  promesse  de  laisser  la  liberté  de  çqlte  ^ux 
catholiques  dans  les  Provinces-Unies,  il  fallut  reqoqcer 
aux  espérances  4e  paix.  L'Angleterre  et  la  Fraijce  pro- 
posèrent alors  une  longue  trèye ,  et  malgré  toutes  les 
oppositions  et  le?;  intrigues  du  pripcq  Maurice ,  elle 
fût  enfin  conclue  pour  douze  ans  à  Anvers  (1609),  par 
les  soins  principalement  du  président  Jeannin,  envoyé 
de  Henri  IV.  Les  Provinces-Unies  furent  déclarées  in- 
dépendantes par  l'archiduc  ;  il  Renonça  à  toute  pré- 
tention sur  elles ,  et  il  promit  de  faire  ratifier  sa  dé- 
claration par  l'Espagne;  la  naviption  demeura  libre, 
ainsi  qpe  la  religion  et  le  gouvernement  intérieur,  sur 
lesquels  les  Hollandais  demeurèrent  en  droit  de  pf  en- 
dre  tel  parti  qu'ils  jugeraient  convenable  (*). 

Cetf^  trèvp,  ^pfè9  quplq^P^  années  flfi  guerye,  se 
prolongea,  daqs  la  suite,  et  puis  se  rompit  encore, 
juscjif'au  traité  de  paix  de  V^nster  (  1648),  par  lequel 
Ip  roi  d'Espagne ,  Philippe  lY ,  reconnut  définitive- 
ment n'avoir  aucun  droit ,  ni  lui ,  nî  ses  successeurs, 
sur  |ps  état^  spHyer^iips  et  pays  libres  tjeg  PfOYJîices- 

(I)  Mé^eFay,  hitUde  France,  HenrilV,  t.  8,  p.  1282,  f268,  1277  et 
suiT.  et  1281  et  èniv.  —  Maarocen.bîst.  TeneLl.  18,  t.  7  degli  slor.  ve- 
nez, p.  611,  ---)YaUon,  lii^t.  of.^tl^^  feign  of  Phifjp  U,  b.  24»  p.  267  and 
foll.  —  Id^  List,  of  the  reigu  oî  Philip  111 ,  b.  1 ,  vol.  1,  p.  hk  ;  b.  2, 
p.  15 2  ;  b.  3,  p.  222  knd  foll.  —  Schmidts  gesch.  dër  î)eutsch*.  3  bnch ,  11 
kap.  8  theîl,  p.  124  bis  127.  — Benlivoglio,  guerre  diFiandra,  1.  4 ,  t. 8, 
p.  268  eseg.  288  e 286;  1.6,  p.  358,383  e  412;  1.7,  p.  471  e  475;  1.8, 
p.  545  e  seg.  571,  583,  596  e  626. —  Wagcnaar,  vaderl.  bist.  85  b.  en 
Yolg.  8  deel,  p.  235.  — -  Meteren,  hist.  des  Pays-Bas,  1. 30,  £•  657  Ters.  et 
soIt. 
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Unies  (')•  Ce  fut  aussi  la  même  année  que  les  réformés 
réussirent,  à  Osnabruck,  à  négocier,  pour  la  pre- 
mière fois  en  Allemagne ,  sur  le  pied  d'égalité  avec  les 
catholiques  romains  et  les  confessionnistes  luthériens 
d'Augsbourg  (').  Au  reste ,  la  religion  réformée  de- 
meura ,  exclusivement  du  culte  catholique ,  la  religion 
des  provinces  hollandaises ,  et  le  catholicisme  fut  seul 
souffert  dans  la  partie  espagnole  ou  autrichienne  (^) , 
jusqu'à  ce  que  la  tolérance  universelle  vint  enlever, 
en  tous  lieux ,  toute  distinction  civile  et  même  toute 
trace  des  anciennes  divisions  religieuses.  Nous  parle- 
rons des  presbytériens  ou  réformés  anglais  dans  le 
livre  du  mariage^  à  la  suite  de  la  réforme  occasion- 
née dans  la  Grande-Bretagne  par  le  divorce  de  Hen- 
ri VIII. 

(*)  Le  fanatisme  ii*a  qa*an  temps  ;  les  droits  de  la  raison  fondéi  f ar 
intérêt  de  Thiimanité,  n*oat  point  de  terme  :  un  peu  pins  de  soîxinte 
ans  après  la  fin  de  Thyrrible  gnerre  entre  l^Espagne  et  les  Proiinces- 
Unies,  celles-ci  furent  arrachés  par  les  Espagnols  à  la  raine  dont  les  me- 
naçait Tambition  de  la  France  et  de  TAngleterre,  qui  aTaient  jadis  foM 
à  les  soustraire  au  despotisme  intolérant  de  ces  mêmes  Espagnols.  Lio- 
cendie  du  Palatinat  (1689),  et  le  bombardement  de  Bruxelles  (1695) 
par  les  troupes  françaises,  forent  les  funestes  épisodes  de  cette  gaerre.— 
Nény,  mém.  hist.  etpolit.  sur  lesBays-Bas  autr.  ch.  i,  art  20,t.  i,  p.llO, 
i85  et  136.  — -  Ânqnetil,  Louis  XIV,  sa  cour  et  le  régent»  t.  S,  p.2À5.  r- 
Voltaîre,  sièclede  Louis  XIV,  ch.  16,  t.  25,  p.  199  et  200. 

if)  Corps  diplomatique,  n.  2S1,  t.  6,  part.  1,  p.  429  et  488. 

(^)  Voyez  la  3'  note  supplémentaire,  à  la  fin  du  chapitre. 
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NOTES  SUPPLËMENTAIHES. 

If.  1.  —  PenéeatioBBde  Louis  XIV;  dragonadw. 

Les  lois  dlntolérance  et  de  rigueur  ne  firent  qne  remplir  la  France 
dliorreurs  et  de  gémissemens.  Dès  1682,  les  galères  étaient  encombrées 
de  réformés  qui ayaient  été  arrêtés  aux  frontières,  au  moment  qu'ils  aban- 
donnaient une  patrie  où  ils  n*aTaient  plus  de  temples  ni  d'écoles,  4*où 
ils  ne  pouvaient  plus  envoyer  leurs  enfans  étudier  dans  les  uniTerfités 
étrangères,  et  où  ils  ne  participaient  plus  qu'aux  charges  de  Tétat.  Four 
^tonffer  les  plaintes  de  ces  infortunés ,  le  royaume  fut  en  un  instant 
inondé  de  dragons  et  de  missionna^s  chargés  de  surveiller  les  dragons, 
de  peur  qulls  ne  se  montrassent  quelquefois  hommes  ;  des  évèques  étaient 
nommés  ponr  diriger  la  persécution  selon  les  intérêts  du  clergé ,  et  les 
magistrats  devaient  prêter  main -forte  et  empêcher  que  les  réformés  na 
trouvassent  d*asile  nulle  part.  Llnfamie  marcha  de  front  avec  la  cruau* 
té  ;  des  jésuites  racontèrent  en  riant  h  laVeine  Christine  de  Suède,  qulls 
avaient  vn  des  dragons  «  priapos  suos  immanes  in  os  fieminaram  intro- 
mittentes,  ibique  urinam  fundentes,  «selon  le  rapport  de  Misson  (voy. 
d'Italie,  lett.  26 ,  t  2 ,  p.  217).  Les  violences  les  plus  atroces  et  les  plut 
inouïes  furent  exercées  dans  toute  la  France ,  où  Ton  put,  un  moment, 
se  croire  aux  temps  des  empereurs  paiens ,  temps  de  douleur  et  de  sup- 
plices,  si  Ton  s*en  rapporte  aux  peintures  sanglantes  des  auteurs  de  mar- 
tyrologes. Les  persécutions  ne  cessèrent  même  pas  après  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  :  les  réformés  qui  s'étaient  fiés  au  peu  de  restrictions 
que  Louis  XIV  avait  nds  lui-même  à  son  zèle  fanatique,  furent  cruelle- 
ment victimes  de  leur  confiance  en  la  parole  royale.  L'impartialité 
nous  fait  une  loi  de  ^re  ici  que  le  pape  Innocent  XI  blâma  la  brutalité 
de»  oonvexnoii»  de  Louis  JIY.  —  Hisson,  Toy.  d'Italie ,  lett.  29  •  t  s; 
p.  M. 
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-  No  9.  UMiis  XIV  (lelird  de  FénaMn  *  ). 

«  Vous  êtes  Aé,  Sire,  avec  un  cœiir  droit  et  équitable;  mais  ceox  qui 
yoas  ont  élevé  ,  ne  ▼eus  ont  donné  pour  science  de  goQTemer ,  qne  U 
défiance,  la  jalousie,  Véloignement  de  la  vertu»  la  cr;pnte  de  tout  mé- 
rite éclatant,  le  goût  acs  hommes  souples  et  rampans,  la  hauteur  eti*at- 
tachement  a  votre  seul  intérêt . 

o  Ùepuis  environ  trente  ans ,  vos  pnncipaux  ministres  ont  ébranlé  et 
renversé  toutes  les  anciennes  maximes  de  l'état ,  poiir  faire  mouler  jus- 
qu'au comblé  votre  autorité ,  qui  était  devenue  la  leur  parcb  qaetlé 
était  datiè  lehrs  mains.  On  n'a  flûs  parlé  de  l'étrit  iiî  des  r^les;  on  ti*à 
(iatié  que  du  roi  et  de  «on  bon  plbbii'î  oh  é  |iotts0è  vos  reveând  et  vdè 
dépentes  &  rinfini.  On  vous  a  életé  jusqu'au  eie],  poiir  kvôir  efficé ,  di- 
Mît^n ,  tous  vos  t)rédécea8eurs  ensemble  v  c'est-à-dire  pôiir  avoir  appau- 
vri la  France  eatière,  aGn  d'introduire  à  la  cour  un  luxe  monstrueux  et 
iocurable.  11^  ont  vouli;^  vous  élever  sur  les  ruii}es  de  toutes  les  condi- 
tions de  l'état,  comme  û  vous  pouviez  être  grand  en  ruinant  tous  vos  su- 
jets sjyir  qui  voire  grandeur  est  fondée.  Il  est  vi*ai  que  tous  avez  été  ja- 
loux de  Tautorité,  peut>être  même  trop  dans  les  choses  extérieures; 
mais  pour  le  fond  ,  chaque  ministre  a  été  le  maître  dans  l'étendue  die 
soiî  administration.  Vous  avez  cru  gouverner,  parce  que  vous  avez  réglé 
les  HniUcs  ehlrc  ceux  qiii  gouvernaient.  Ils  ont  bien  'liiontré  ilu  ptibllc 
leur  pûîsséfacë ,  et  on  ne  l'a  i^uo  \tùp  éentii*.  Us  bht  été  dura;  hâtitaiti^, 
injustes,  violëns,  dé  mauvaise  foi;  Ils  n^ont  coniiu  d'ahtrè  règté,  td  poitt 
radmiBktrBliôn  du  dedans  de  l'état,  ni  pour  les  oégociatiOkis émtn- 
gères ,  que  dé  nkenacer ,  qbe  d'écraser,  que  dfaaéantir  tout  ce  qui  leur 
résistait,  lis  ne  vous  ont  parlé  que  pour,écart^^>de  vous  tout  mérite  qai 
.pouvait  leur  faire  ombrage.  Us  yçus  çnt  accojatnxné  à  jfecev^^ir  sans  ce&se 
des  louangc.soutrèes«  qui  vont  jjusqu^à  ridolâlrie,  et  que  vcp  auriez  du, 
pour  votre  honneur ,  rejeter  avec  jndisnation.  On  a  rendu  votre  nom 
odieux,  et  toule  la  nation  française  insupportable  a  tous  vos  voisins.  On 
h'â  conservé  aucun  allié ,  parce  qu'on  n'a  v6u]û  que  djes  esclaves  \  on  a 
ciûs'é  dèiiùis  plus  Je  vîiigï  àkîis  dèis  gùertèà  sAngîiiiiek;  J):i' 

injustices  dont  elles  ont  été  cause ,  de  la  misère  du  peuple ,  de  l'aftiail- 

*  Cette  lettre ,  destinée  à  Loais  XI Y  ou ,  ce  qui  est  plus  probable ,  rédigée  unique- 
ment pour  Duire  au  grand  roi,  fat  écrite  par  Féneloa  avant  sa  promotion  au  siège  ée 
Cambrai ,  de  1695  à  1695 ,  et  imprimée  pour  la  première  fois  dans  le  Recueil  des  éloges 
dos  académiciens  français,  avec  une  note  (p.  3B1)  d'après  laquelle  il  oonste  que  Toriginal 
est  de  la  main  même  de  Fénelon ,  et  qu'on  y  remarque  des  ratures  et  corrections  qui 
prouvent  le  soin  qu'il  avait  pris  pour  en  faire  un  morceau  achevé. 
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tisscment  du  comi&elxe  »  de  la  famine,  des  séditions  jusqu'au  milieu  de 
Paris  «  Féneiou  passe  à  la  religion  du  roi,  qui  paraissait  aux  yeux  du 
monde  n'aToir  d'autres  ennemis  que  ceux  de  Dieu.  —  «  Vous  n aimez, 
pas  Dieu  ;  vous  ne  la  craignez  même  que  d'une  crainte  d^esctave  ;  c'est 
l'enfer  et  non  f^a  Dieh  que  tous  craignez,  Yotre  religion  ne  eonsiste 
qu'en  superstitions,  en  petites  pratiques  snperfîciellestybasôtes  comme 
les  Juifs  dont  Dieu  dit  s  Pendant  ^iiils  éi'honorent  des  lévrks ,  ièvr  eœùr 
est  bien  loin  de  moi.  Vous  êtes  scrupuleux  sui:  des  >  bagatelles,  et  endurci 
sur  des  maux  terribles.  Vous  n'aimez  que  votre  gloire  et  votre  commo- 
dité. Vous  rapportez  tout  à  vous;  cotnme  si  vous  étiez  le  Dieu  de  la  terre , 
et  que  tout  le  re^te'^n'eût  été  ctéé  que  pour  vous  être  sacrifié.  C'est ,  au 
contraire,  vous  que  Dieu  n'a  mis  au  monde  que  pour  votre  peu{}ld; 
mais,  hélas  !  vous  ne  comprenez  point  ces  vérités!  Gomment  les  goûte- 
riez-vous?  vou^  ne  connaissez  poinjt  Dieu  ;yons  ne  l'aimez  point  ;  fow 
ne  le  priez  point  du  cœur,  et  vous  ne  faites  rien  pour  le  connaître. 

•  Vous  aTCA  un  archevêque  (De  Harlai,.  mort  on  1695)  corromt)u , 
scandaleux,  in;corrigible,  faux,  malin,,  artificieux,  ennemi  de  toute  ver- 
tu, et  qui  fait  gâaôr  tou3  les  gen^d^  bien.  Vous  vous  en  accomolodel, 
parce. qu'il  ne  fpnge  qu'à  vous  plaire  par  ses  flatteries.  H  y  a  plus  de  vingt 
ans  qu'en  prostituant  son  honneur,  il  jouit  de  votre  confiance.  Voui»  lui 
sacrifiez  }f^  gei^s.4e  .bien,  vous  ^ui  laissez  tyranniser  l'églûif^ ,  et  nul  pré- 
lat vertueux  tf  est  traité  aussi  blt^n  qUe  Ini. 

,j  •Pour  votre  çoufes8«ur.(le  p^reLa  Chaise) ,  il  n'est  pas  vicieux  ;  ipâls 
il  cratut  ^ay^l^e  yertif  y  et  il  n'aime  .qu0  les  gen».  profAneft  et  refêchèf. 
il  est  jalou^  de  SRf^,a.utprité  que  voi^  ^ve?i  p^usséç  au  delà  de  toutes  les 
bôri^es^  J^j][ids  {es  po.nfçss^rs  dps  rçîs  n'avaient  fait  seuls  les  évêque« , 
etdccid^  jje  iouitei^.ie?  jiff^i;es4l3  cftn^çiençe.  Vous  êtes  seul  en  France, 
Sire,  à  igu%^q/if'jl  ne  sait  r^ex^,.  que  son  esprit  est  court  ^  grossier  ;  et 
an  il  np^Jftif^pfS  d'ayoiv.%on  arliQce  ay^c.  cette  gr-ossiièreté  d'Qsl>rlt:  Les 

iésuite^  mêipjç^  \fl  iga^éppsent, ,  et  ^çnt .  inaign^s  de  le  v«ir  si  facile  à 
'ambjtioft  pdi^ule  ^«i  sa  fanulle.Voijsay^z.  fait  d'un  çeligieu^  oa  miiilfe- 
tre  d'état,  j  il  ne  se  connaît  point  en^ommeis;  ,nan  plu^  qu'en  autre 
cîiQsej  \\iSHilht^?^À^'^^^^  P^^*  %^^  leilattent  ^t  bîi.foui de,  petits 


|o)^8  J^ard^^^^aafllç  çraipdiç  dç-wu?  égarer  :  U  p^cheiia  t(^|jpur^  au 
relâç^çfgg^|^à,.ypn^.cn|tre(enU?  d^ps  llignoçançe  i,à^  mow>  U/i^^pn- 
chera  8|^|i«içt^./f<fpfarinw,«ttx  règles,  que  quand  .^  cr^iadç* de.  tous 
sçai}4al^fir^4i^9si^^c'/estqn  ayçugle  qui  e^  conduit  un  au|xe»«t,  cqmoite 
dit  J^s;^-(^^;I/*«om5fr^^^  "  I   :c. 

ii  fait  de  sanglans  reproches  à  Mad.  de  Maintenon  et  au  duc  de  Bour- 
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gogne,  qui  ne  se  serraient  pas  de  leur  inflaence  pour  donner  tn  roi  les 
ans  dont  il  avait  besoin.  «  La  France  est  aux  abois.  Qa^sttendent-ils 
ponr  YOQS  parler  franchement?  qne  tout  soit  perdu?  Graignent-ils  de 
Tons  déplaire?  Ils  ne  tous  aiment  donc  pas. .  •  •  Je  sais  bien  qu'on  ddt 
TOUS  plaindre,  Yons  consoler,  tous  soulager,  tous  parler  avec  lèle,  dou- 
ceur et  respect  :  mais  enfin ,  il  faut.dire  laTérité.  Malheur,  malheur  à 
eux  slis  ne  la  disent  pas^  et  malkeiir  à  tous  si  tous  n*étes  pas  digne  de 
Tentendre  l  II  est  honteux  qu'ils  aient  votre  confiance  sAns  frnit,  depé 
tant  de  temps.  C'est  à  eux  à  se  retirer  si  tous  êtes  trop  ombrageux,  et  s 
TOUS  ne  Tonlez  que  des  flatteurs  autour  de  tous.  »  —  Décade  philos,  iitt. 
et  polit.  5e  ann.  républ.  8«  trim.  n,  19,  iO  germinal  an  5,  SO  mm  1797, 
T,  s.  p.  i  à  il.  —  D'Alembert,  œuTres  phOos.  et  littér.  ébge  k  fènilon, 
t.  8,  p,SO',  et  la  note  p.  88  k  55.  — La  Francecatholiqae»t.S,p.i9i 


t.8,  p.lO 
Noi.te 


cathoUdsoie  aux  Previnees-Unies.  —  Roiaume  des  Pays-Bn.-  Bdgiqne 


Jusqu'à  la  formation  du  royaume  des  Pays-Bas ,  les  proTinces  catho- 
liques sniTirent  les  réglemens  fûts  pour  Féglise  autrichienne.  Dansles 
Pro^nces-Unies ,  les  catholiques  furent  soumis  à  ploneors  formalilét. 
n  conste  d'un  placard  des  états  de  Hollande  et  de  West-Frise  (21  sep- 
tembre 1730) ,  que  les  prêtres  de  cette  communion  ne  ponTaient  exer- 
cer leur  ministère  sans  une  autorisation  par  écrit  des  msg^lrats  delea- 
droit  ;  ils  devaient  signer  une  déclaration  comme  quoi  ils  abhorraient 
la  doctrine  qui  accorde  au  pape  ou  à  quelque  membre  que  ce  sût  da 
dei^é  romain  le  pouvoir  de  délier  les  sujets  du  serment  de  fidélité  en- 
vers les  autorités  civiles ,  pour  cause  d'hérésie  ou  autre,  et  qui  enseigne 
qu'on  ne  doit  pas  tenir  sa  foi  envers  les  hérétiques  :  ih  joraient  obài- 
sancQ  aux  états-généraux,  et  promettaient  [quils  ne  se  seraient  point 
laissé  relever  de  leur  serinent.  La  convention  révoluUonnaire  hitare 
établit  la  première  «n  Europe  un  système  raisonnable  et  jnslë  dans  léUt 
actuel  de  notre  civilisation  ;  considérant  que,  chex  un  penple  vriiment 
libre,  où  la  conscience  est  émancipée  de  fait  comme  la'penfiée.U ma- 
nifestation d'une  opinion  religieuse  par  un  culte  extérieur,  est  une  am- 
ple affaire  individuelle  ou  dé  société  partteulière,  d'association,  elle  dé- 
clara qu'il  n'y  avait,  ne  pouvait  y  avoir,  et  n'y  aurait  audine  relation  en- 
tre le  gouvernement  populaire  établi  par  tous  et  pour  tons  les  citoyens. 
et  les  <]Ufféren8  cultes  professés  par  quelques-^nns  pour  ctex  seuls ,  etcpt 
par  conséquent  ces  cultes  ne  jouiraient  d'aucun  pri^ég^ ,'  ti  \f^ 
ministres  ne  toudberûent  aucun  salaire  de  l'état.  Le  rbi  lioîiis  Bona- 
parte mit  les  catholiques  romains  sur  le  même  pied  qub  les  chrétiens  a» 
autres  communions,  non  seulement  pour  la  liberté  du  culte,  mai»  anssi 
pour  les  droits  d^ls  et  les  avantages  religieux.  La  maison  tOm^ 
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goiiTema  les  Pays-Bas  d*après  les  mêmes  principes  ;  ne  réussissant  point 
Jk  conclare  un  nouTeau  concordat  avec  la  cour  de  Rome ,  elle  s*en  tint 
long-temps  à  celui  de  Napoléon ,  dont  cependant  le  pape  ne  reconnais- 
sait pas  la  Talidité,  dans  ses  relations  avec  un  roi  protestant.  Lorsqa  en- 
fin elle  se  fut  entendue  avec  celte  cour  pour  exploiter  de  compte  à  demi 
avec  elle  les  provinces  catholiques  sur  lesquelles  elle  régnait,  les  idées 
avaient  pris  une  autre  direction,  et  dévots  et  incrédules,  philosophes  et 
prêtres  préparaient  en  Belgique  Tère  de  liberté  qui  allait  y  briser  instan- 
tanémeiit  le  sceptre  despotique  de  Guillaume  et  saper  lentement,  là 
comme  partout  ailleurs,  le  despotisme  intellectuel  que  la  papauté  fait 
peser  surtout  son  troupeau.  —  Report  from  sélect  committee  on  regnl. 
o£  rom.  cath.  subj.  n.  16 ,  p.  Aâ,  and  appcnd.  n.  16 ,  p.  460.  -^  Décad. 
philos,  n.  25 ,  10  prair.  an  5  (29  mai  1797  v.  s.),  p.  A41.  —  Louis  Bo- 
naparte, docnm.  sur  la  Hollande,  1. 1,  part.  2  ,  p.  191,  et  t. 8,  part  5 , 
p.  21.  —  Voy.  aussi  les  placards  de  1702,  1709 ,  1720  ,  etc. ,  dans  le 
Kerkelyke  placaat-boek.  — -  Statuts  ecclésiastiques  recueillis  par  Nie. 
Wiiten.  -—  ^agenaar,  etc. 


FIN  BU  UfU,  saiiVE. 
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BISPENIBS  DB  KÀBUGB  BT  DiyORfiBf. 


CHAPITRE  L 

Ub  impm  se  sont  ems  !«  mattres  da  monde.— J  âges  noif eraelg  ta  iotérflf  et  dei  aelM 
humains.  —  Ils  se  consU'tueni  les  arbitres  de  la  ▼alidilé  d^  marisfe.  —  Les  reis  sur- 
toat  sont  exposés  à  leurs  décisions  arbitrairef  et  tyrannique«  sur  eetle  matière.  <r 
Danger  de  l'inOuenee  religieuse  sur  le  sort  des  peuples.  —  Divorce  forcé  de  Gharte- 
magne. — Incertitude  de  la  discipline  ecotésia^Uque  sur  le  oiariage.«r-  La  roi  Lothain 
accuse  Tbeutberge ,  sa  femme,  de  plusieurs  crimes.— it  se  faildivorcer  par  son  clergé, 
r-  Recours  des  frères  de  la  reine ,  au  pape.-*  Nicolas  l«r  casse  la  len^nce  du  divon». 
—  Violences  de  l'empereur  contre  le  pape  Nicolas.—  Protestation  yirulente  desar- 
cbeTèqoes  lerraina  eontre  le  saint  siège.  ^  Un  légat  fait  rap|Ml«  f  heuibei^e  «t  ttâ- 
▼oyer  Waldrade ,  seconde  femme  du  roi,— Humiliation  de  Lothaire. 

Pendant  long-temps  les  pdpes ,  non  seulement  se 
dirent ,  mais  encore  se  crurent  les  maîtres  du  monde. 
Tout  ne  vient-il  pas  de  Dieu  et  ne  retourne-t-îl  pas  i 
Dieu ,  principe  et  fin  de  toutes  choses  ?  Gela  est  in- 
contestable. Or  le  pape  est  le  vicaire ,  le  représentant 
de  Dieu  sur  la  terre;  Il  est  vrai  que  cette  dernière  as- 
sertion aurait  eu  besoin  d'être  prouvée  :  mais  elle  pas- 
sait à  la  feveur  de  Taniome  prinoipal ,  nqui  est  esseQ<*  ^ 
tieliement  vrai,  et  dont  oUe  paraissait  n'être  qu'un  ^ 
corollaire  inséparable.                                                          ^ 

S'il  était  le  maître  suprême ,  le  pape  devait  à  bieË  ^ 

plus  forte  raison  encore  être  le  juge  universel.  Et 
quoiqu'il  n'^exerçât  pas  toujours ,  de  Mty  en  toutes 
rencontres  et  dans  tous  ses  détails,  cette  mission  îm* 
portante ,  il  n'en  avait  pas  moins  le  droit  de  déclarer 
et  d*interpréter  la  volonté  de  Dieu,  dont  te  puissance 
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spirituelle  lui  était  confiée  sans  réserve  et  qui  était 
censé  parler  par  sa  bouche. 

Ce  droit ,  il  ne  le  cédait  pas  à  d'autres  lorsqu'il  s'a- 
gissait d'actes  qu'on  peut  légitimement  nommer  so^ 
ciauXj  et  qui,  rendant  celui  qui  y  préside  l'arbitre  de 
la  vie  de  l'homme  tout  entière  et  de  tous  les  liens  qui 
rendent  possible  la  vie  commune  des  hommes  entre 
eux ,  liens  de  droits  et  de  devoirs ,  de  sympathies  et 
de  justice,  de  services  mutuels,  de.dé\ouement ,  en 
faisaient  l'arbitre  réel  et  absolu  de  la  société.  Tels  sont 
les  actes  qui  constituent  l'état  civil  des  citoyens ,  la 
naissance ,  le  mariage ,  la  mort ,  mais  surtout  le  ma- 
riage, véritable  clé  de  voûte  de  l'édifice  social.  Dès 
que  les  papes  eurent  réussi  à  persuader  aux  hommes 
que  de  leur  décision  uniquement,  de  leur  seule  parole, 
dépendaient  l'honneur  et  le  bonheur  des  familles ,  la 
légitimité  des  enfans,  la  condition  future  des  hommes, 
et  jusqu'à  la  paix  des  états  et  la  prospérité  des  royaumes, 
ils  eurent  un  levier  de  plus  pour  soulever  le  monde  et 
le  diriger  selon  leurs  intérêts  et  leur  caprice  (<). 

Fille  de  l'ignorance  et  de  la  crainte ,  la  superstition 
qui ,  après  le  règne  de  Charlemagpe.,  couvrit  l'Europe 
de  ténèbres,  mit  bientôt  les  papes  en  position  de  se 
servir,  sans  scrupule ,  du  nouveau  moyen  qui  se  pré- 
sentait à  eux  pour  dominer  la  société  humaine  :  la 
multiplicité*  des  lois  ecclésiastiques  sur  le  sacrement 
de  mariage  et  leur  contradictîpa  entre  elles,  permirent 
aux  pontifes  rpmains  de  les  invoquer  dans  tous  les 

i  r      ■   •  :  r     1 

.    (*)  Voy»  la  prepière  iw^tfr  8p{ipléiQ.^;Ltràr^«  a  )r  fia.du  dupilra. . 
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sens  et  de  les  appliquer  eomtne  les'  cireobstances  du 
moment ,  leurs  intérêts  ou  leurs  passions  Texigeaient. 
Dans  l'origine ,  î!  fut  rarement  accordé  a^x  simples 
fidèles  de  pouvoir  enfreindre  la  discipline  rigoureuse 
et  gênante  de  l'église  sur  les  eâipêûhemens  nombreulc. 
qu'apportaient  les  liens  de  parenté  naturdte  et  spiri** 
tuelle  aux  nœuds  d'un  hymen  qui  devait  être  régulier 
aux  yeux  de  la  religion  pour  l'être  4' ceux  de  la  loi  (f);< 
ils  obtinrent  peu  souvent  le  divofrce ,  quoique  l'indis- 
solubilité  du  mariage  né  ittt  pas  encore  aussi  posiiH 
vement établie  qu'elle  l'est  de  nos  jours,  et  que,  poar 
cause  d'adultère  et  jd'ineeste,  il  fât  permis  de  rompre 
et  le  contrat  civil  et  le  sacrement  religieux.  Les  papes 
alors  avaient  plus,  besoin  de  pouvoir  que  d'argent,  et 
les  fidèles  des  classes  inférieures  de  la  so<9é|é,  méime 
de  toutes  les  classes,  excepté  ceUe  qui  dominait ,  n'a- 
vaient que  de  l'arg&ni  à  offrir  pour  acheter  la^feveur 
des  pontifes  ;  cedx^Gi  étaient  persuadés,  avec  raison^ 
qu'en  augmentant  leur  puissajoice,  les  richesses  ne  leur 
auraient  jamais  manqué.  Ce  œ  fut  que  dans  la  suite  ^ 
lorsqu'à  défaut  de  force  véritable ,  ils  eurent  recoqr9 
à  des  exactions  par  lesquelte^  îl&  crurent  pouvoir  jia 

'  '   '  '  t.  •  •  ' 

(*)  Voici  oomment,  dès  le  sixième  sièclç,  ^'église,  après  aToir  confirmé 
toutes  les  peines  précédemment  prononcées  contre  fes  incestueux,  c'est- 
à-dire  contre  ceux  qui  s'étaient  mariés ,  quoique  pai^éna  il  des  degrés  d6- 
fendttë  par  les  canons ,  s'exprimait  sur.  c^s- alliances  s«  Et  (l^i  concUe  ) 
promet  de  les  punir  de  peines  encore  plus  grates,  parce  que  méprisant, 
dans  leur  ardeur  libidîncnsc,  les  liens  de  leur  naissance,  les  coupables, 
comme  des  pores  immondes,  se  vautrent  contve^oi^e  contenance  dans 
leurs  propres  excrémeas  (qui  uatÎTilalis  su»  gradus  libidiooso  ardore 
Goiitemnentes,  m  mérda^  quod  nefas  est  âua,  ût  sues  tetrrrlcni  contol- 
'niAtQr)^  » w^  Goneii,  mAtiscon. u  (  585 ) ,  c.  iti\. ' 9,* fU  987,.    . 
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MtnplaMr«  qu'Us  TescUrent  à  tous  œux  qui  purent  en 
payef  le  prb  ^  lo  droit  dq  transgresser  les  lois  régle- 
mentaires qu'ils  avaient  portées  euxHtnèmes^  et  à  Yob* 
servaiion  desquelles  ils  avaient  attaché  la  sanctification 
et  pai^  ooDséquent  la  légalité  4' une  des  opérations  les 
plus  îniporlantes  de  la  vie  de  l'homniej 

Il  n'en  fut  pas  aiitsi  des  roié  et  des  prince84  Dé*  le 
commencement^  il6  se  virent  les  jouets  du  despoUsn^e 
sacerdotal^  dont  Je  triomphe  le  plus  cher  était  Âë 
courber  leur  superbe  sous  le  joug  humiliant  qûè  por^ 
tait  le  vulgaire  snperstitieuï  ;  et  ils  dépendirent  b%m 
eltiëivement  de  lui  seul ,  tant  jpiour  leur  tranquillité 
et  leur  félioité  particulière  que  pour  lès  intérêts  l4ê 
plus  graves  de  leurs  états  et  de  leurs  sujets ,  c'est-à-^ 
dire,  pour  toyteâ  les  quesiious  coneefnant  la  sticcea^ 
sioil  lâgitime  et  pacifique  bu  trône  qu'ils  occupaient. 
C«  ne  fut  plus  que  par  des  cohcêssiçns  cotasidérables, 
et  en  téconnaiséant  peu  à  peii  tenir  des  souverains 
pèntifës  6è  qui  leur  était  demeuré  de  puissance  tem« 
pèreile ,  que  les  princes  réiissirent  à  &tre  approuver 
paf  ceux-ci  les  nis^rià^ei  que  parfoié  la  politique  leu^ 
drct^nneit  de  <sonduré  ^  ^u  apxqki'els  leurs  paseioas  les 
entraînaient ,  en  même  temps  que  des  rapports  sou- 
vent fort  éloîghés  dé  ïjat^efitéy  hiettaieht  des  etapê- 
ehemens  ;  ce  fut  par  les  mêmes  voies  qu'ils  parvinrent 
à  brise? des  lieiijs  canoniques  et  légaux,  soit  que  là 
raison  d'état  leur  en  fit  un  devoir ,  soit  qu'ils  fussent 
uniquement  poussés  par  l'inconstance  si  naturellechec 
ceux  qui  se  mettent  au-dessus  des  devoirs  et  des  lois. 

Enfin)  il  n^ sufiHplus  aux  monarques  les ^us puis- 
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aans  d'an^ir  satisfait  &  tout  ce  queprescriTenl  la  m^ 
raie  et  la  religion  ;  il  leur  fallut  encore  vivre  dans^ine 
crainte  continuelle  que  les  papes  ne  troublasseotf  et 
rintérieur  de  leur  Camille  et  la  paix  de  l'état,  en  rom- 
pant» sur  des  prétextes  frivoles ,  des  liens  dont  la 
stabilité  assurait  à  la  fois  leur  dignité ,  leur  bonheur 
privé  et  celui  des  hommes  soumis  à  leur  gouvcr^ 
nement  ;  il  leur  fallut  acheter  chaque  jour ,  avec  la 
bienveillance  de  la  cour  de  Rome,  Fespoir  plus  on 
moins  fondé  qu'elle  ne  s'attacherait  pas  à  le^r  nuire, 
marché  qui  ne  tenait  qu'aussi  long-temps  que  qudqv^ 
monarque  ennemi  ne  payait  pas  plus  cher  pouf*  le 
faire  annuler. 

Le  premier  exemple  de  ce  dé»s(orâre  social  qu'offre 
l'histoire  du  christianisme  depuis  le  schisme  des  deux 
églises  catholiques^  est  cdui  de  Gharlemagne.  Ge  roi 
avait  épousé  (  770  ) ,  sur  les  instances  que  lui  en  fai- 
sait sa  mère  fiertrade,  Ermengarde,  fille  de  Di4ier , 
Toi  des  Lombards,  afin  d'unir,  à  jamais  dans  une  paix 
perpétuelle  les  deux  peuples  qui  dominaient  alors  » 
l'un  ritalîe,.  Taulre  la  France  j  il  fut  obligé  de  dis- 
soudre c^  mariage  un  an  aprèa  l'avoir  contracté ,  à 
Tinstigalion  du  pape  Etienne,  111  qui  aimait  mieux  vivre 
sous  la  protection  d'un  prince  élçigné ,  qu'être  sans 
cesse  exposé  aux  violences  d'un  souverain  plus  voisin 
de  Rome,  et  qui  n'espérait  pas  de  pouvoir  jamais  de 
^enlt  le  maître  danô  cette  vilte ,  s'il  ne  travaillait  elfl- 
cacement  4  armer  les  anciens  Francs  pour  la  destruc- 
tion de  la  nptioa  lombarde.  Charlemagne  obéit  à  la 
voix  du  souverain  pontife  :  Ermengarde  fut  répudiée 
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défaut  les  évéqueà  français ,  sous  prétexte  de  maladie 
et  de  sCérititéy  et  Hildegarde,  princesse  souabe,  prit 
sa  place  (■  ). 

Les  choses  ne  se  passèrent  pas  si  tranquillement 
vers  le  milieu  du  neuvième  siècle.  Lothaire ,  roi  de 
Lorraine ,  de  la  race  de  Gharlemagne ,  avait  hérité  des 
faiblesses  de  ce  célèbre  empereur ,  mais  non  de  ses 
grandes  qualités.  La  monogamie  n'^était  pas  à  cette 
époque  regardée  comme  de  stricte  devoir  :  les  rois  et 
princes  francs  de  la  première  race ,  quoique  chrétiens, 
avaient ,  la.  plupart,  vécu  dans  la  débauche;  chaque  roi 
iavalt'trois  ou  quatre  épouses  appelées  reines  j  et  beau* 
coup  de  concubines,  et  les  soldats  probablement,  pour 
autant  que  le  piermettatent  leurs  moyens  d'existence , 
imitaient  leur  chef.  Ctetaire  P%  entre  autres,  épousa  Are- 
gonde,  soeur  de  sa  femme  Ingonde  qu'il  ne  songea  pas 
poui^cela  le  moins  du  monde  à  renvoyer*  Germain 
d*Auxerre  chercha  a  mettre  fin  à  ce  débordement,  au 
point  qu'il  donna,  le  j^remier,  l'exemple  d^excommunîer 
le  roi  Charibert,  mari  tout  à  là  fois  d'iû goberge,  Mârco- 
Vèfe  et  Méroflède,  et  qui  épousa  encore  peu  après  Theu- 
dechrldé  (*).'En  dutrè,  Jes  derai-mariages'ôu  concu- 
binages légaux,  adoptés  par  les  Romains,  furent  long- 
temps tolérés  également  dans  la  discipline  chrétienne(^). 

{})  Ëginard.  YÎt.  Karol.  magli*  apud  Dnchcsue,  té  % ,  p.  iiO.  —  Mo- 
.  nMh.  9«i)gf*lleui).  de  ^il.  CaroL  loagD.  1.  S»  CMp.  IST,  vgtvA  Siinpn.  Fiîder. 
Baba ,  ia  collcct.  mouuml  veter.  t.  2>  p.  589.  — *  Aimo ,   ad  ami.  772, 
apud  Bertiom,  commentâr.  rer.  german.  1.  2,  p.  205.  ' 

O  Gregor.  turonens.  bislor.  I.  k\  cap.  26,  p.  166  et  166. 

C)  Dan»  une  note  sopplémeatairè,  à  la  tin  da  chapitre,'  noiis  «Tons 


Digitized  by 


Google 


ÉPOQOE  n,  PARTIE  U ,  UVRE  VIL  4t5 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  Lothaire ,  dominé  par 
l'amour  de  ses  concubines  et  particulièrement  de  Wal* 
drade  ou  Guaidrade  qu'il  avait  aimée  même  du  vivant 
de  l'empereur  Lothaire,  son  père,  voulut,  malgré  cette 
liaison,  prendre  une  femme  légitime,  l'épouser  devant 
l'église  et  la  faire  reconnaître  comme  leur  souveraine 
par  les  peuples  auxquels  il  commandait.  Theutberge 
(c'était  le  nom  de  la  reine)  ne  put  lutter  longuement 
contre  l'influence  que  la  passion  et  l'habitude  avaient 
fait  prendre  à  Waldrade  sur  l'esprit  du  prince ,  ,son 
mari,  Waldrade  ne  voulait  pas  se  contenter  de  la  se- 
conde place ,  après  avoir,  pendant  plusieurs  années , 
occupé  la  première ,  et  Lothaire  se  vit  contraint  d'éloi- 
gner enfin  Theutberge  de  son  lit  et  de  sa  cour  0). 

11  avait  &llu  alléguer  un  motif  grave  pour  maltrai- 
ter la  reine  de  cette  manière ,  ou ,  pour  parler  dans  le 
sens  des  écrivains  ecclésiastiques ,  il  avait  fallu  au 
moins  un  prétexte  plausible  pour  commettre  cette  in- 
justice. Le  roi  accusa  sa  femme  de  divers  crimes  abo- 
minabléâ,  parmi  lesquels  l'adultère,  comme  raison 
dé  divorce,' figurait  en  première  ligne.  Theutberge, 
selon  la  coutume  du  temps,  eut  recours  ^  Jugement 
de  Dieu ,  et,  quoiqu'elle  eût  heureusement  suU  l'é- 
preuve de  Veau  bouillante ,  elle  n'eu  demeura  pas 

réuni  quelques  citations  snr  le  concubinage,  la  polygamie  et  le  diforce^ 
Vojein»2, 

(t)  Annd.  FràDcor.  bertinîan.  ad  ann.  859  ,  apud  Duehesne,  t.  8, 
p.  209..--Ubbe»  ooncil.  t.  8,  p.  696  ad  698.  «^'Sûnt-Foix ,  eaMiaiur 
Paris,  œayres  t.  4,  p.  82  et  88. 


Digitized  by 


Google 


W  LE  MARIAGE  EX  LE  DIVORGBv 

moins  persécutée  (*)«  Lolhaire  trouva  même  le  ftiôjell 
de  lui  faire  confesser  le  commerce  seandaloui:  qu'elle 
avait  eu  avec  Hubert,  son  propre  frère  (')^  Elle  fat 
renfermée  dans  un  couvent.  Fort  des  aveux  publics 
qu^il  avait  obtenus,  le  roi  mit  les  évêques  de  soft 
royaume  dans  ses  intérêts,  et  il  s^adressa  à  eux  peur 
obtenir  ime  déclaration  canonique  de  la  nullité  de  son 
mariage.  Ce  fut  Gonthier  ^  archevêque  de  Cologne , 
qu'il  employa  principalement  pour  arriver  à  ses  fins'^ 
et  le  prélat,  aussi  vain  que  léger,  se  laissa  séduire  sans 
peine,  quand  le  roi  lui  eut  fait  entendre  qu'il  aurait 
épousé  sa  nièce ,  aussitôt  qu'il  se  serait  vu  dégagé  de 

(*]  Le  MTMkt  Hlncmar,  afclM?èqlui  de  Reims,  croj^t  è  la  canonidlé 

de  ces  épreùfes,  et  il  en  apporte  les  raisons  les  plus  singulières,  comme 
lorsqu'il  dit  que  les  innoceus  surnagent  sur  Teau  froide,  parce  qae  Tar- 
dée d'alliance  Togua  au  dessus  des  eaux  du  déluge  \  qw$  les  «fiminels 
sont  brûlés  parle  feu,  parce  que  le  feu  consuma  leshalalànsde  Sodoioe) 
que  iVati  boniliante  ne  fait  cuire  que  les  coupables  seulement,  parce 
que  Lotb»  iqu|  ne  Fêlait  pas,  se  sanya  de  la  pltjie  de  feu,  etcli  ne  pou- 
Tait  pas  manquer,  d*après  cela,  de  Irouyer  étrange^  ou  que  les  jages 
de  Tbculberge  ne  s'étaient  pas  rendus  à  l'évidence  de  rinnoccnce  de 
ceUé  prittoeise^  prouvée  par  un  miraéle,  «oa  que  ce  mifécl^  b'éiait  opéré 
en  fayeur  d*une  femme  çoupM>le*  comme  elle  TaTouaxîlle-méiiie  cfana 
la  suite, —  tlincmar.  de  divort.  Loth.  et  ï^elberg.  t,  1,  ^.  t98  et  seq. 

(8)  Elle  confessa  aux  évêques  que  soti  frère  avait  joui  d'elle  sceiere  ao- 
dùmitùo,  dlSen^lesAaaâles  dJ8aint-Berltn  (  ann.  866,  p.  ^li).*-*^^^ 
part.  ^L  2,  ch.  1,  t.  /i,  p.  i^k,  note  aajiplémenlaîre.  —•  Hubert  «  frère 
de  la  tmne  Tbculberge,  quoique  dans  les  ordres,  ébiit  marié  et  généra- 
iëiiieutiV?gi(fdé  èdzAm'e  Un  mauvais  sujet,  puisque  les  Annales  de  Saint' 
Berlin  (  862  et  864  )  nous  apprennent  que,  loraque  le  roi  Charles-le- 
Chauve  ôta  à  sou  fils,  coupable  dercbellion^  Tabbaye  de  Saint^Mardade 
Tours,  qu'il  lui  avait  dotanée  inconsidérément^  il  la  conféra,  avec  la  inêioe 
inconsidération,  au  frère  de  Tbculberge.  L'empereur  Louis  1[  que  Hu- 
bert avait  offensé  grièvemcat,  se  cfut  obligé  de  le  faire  tuer. —  ILid. 
Duchesne,  t«  5,  p.  2i5  et  tSS.  «^  Û  est  important  de  se  rappeler  ceilt 
action  de  Louis  U,  quand  on  lira  l'éloge  db  ce  pilnce  pàt  RégiilOn. 
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S6S  premiers  liens.  Gonihier  se  chargea  de  persuada 
Theutgaud^  archevêque  ^e  Trêves ,  homme  simple  el 
ignorant  ^  disent  les  Annales  de  Metz  ;  et ,  quand  il  y 
eut  réussi ,  rien  n'empêcha  plus  de  tenir ,  dans  cette 
dernière  ville,  un  concile  que  les  livres  ecclésiastiques 
nomment  un  mauvais  lieu^  et  de  casser  solennellement 
le  mariage  de  Lothaire  avec  Theuiberge. 

Redevenu  libre ,  le  roi  qui  venait  d'éprouver  la  corn* 
plaisance  de  ses  conciles,  déclara  devant  celui  d'Aix- 
la-Chapelle,  qu'il  ne  pouvait  pas  vivre  sans  femme  ou 
sans  maîtresse ,  mais  qu'il  préférait  se  marier  à  de^ 
voir  brûler  éternellement  ^  et  il  demanda  aux  évêque4 
assemblés  un  soulagement  à  son  ardeur  juvénile  et  à 
son  inconstance  naturelle.  Le  concile  s'appuya  d'un 
grand  nombre  de  passages  pris  dans  lés  saintes  écri-^ 
tures  ,  les  actes  des  synodes  plus  anciens  et  les  pères 
de  l'église  (*) ,  et  il  condut  que ,  Theutberge  s'étant 
rendue  indigne  de  Lothaire  par^ses  adultères  et  ses 
incestes ,  ce  dernier  rentrait  dans  ses  premiers  droits 
de  choisir  une  nouvelle  épouse ,  et  d'en  avoir  des  en»- 
fans  reconnus  par  l'église  et  par  l'état^  d'après  ia  dé- 
cision de  l'apôtre  qui  conseille  de  se  marier  pour  ne 
pas  être  condamné  au  feu  éternel  :  il  faut  remarquer 
cependant  que  les  évoques  considérèrent  cette  permis- 
sion comme  une  grâce  particulière,  et  qu'ils  l'accor- 
dèreot  (au  roi  en  faveur  de  sa  religion  et  de  sa  piété. 
Ce  pbînt  îniporlant  une  fois  obtenu ,  Lothaire ,  vou- 
lant de,  soo  côté  montrer  à  l'archevêque  de  Cologne 

(^)  Voyez  la  troiûème  note  lapplémnitairet  à  k  fia  4a  chapiirt. 
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comment  un  roi  tient  ses  promesses ,  manda  la  nièce 
deGonthier ,  la  traita  comme  il  traitait  ses  concubines, 
et  puis  la  renvoya  ignominieusement  au  prélat ,  sou 
oncle  (*). 

Cependant  les  frères  de  la  reine  Theutberge  s'étaient 
plaints  au  pape  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Nico- 
las 1^,  qui  occupait  alors  le  siège  de  Rome,  se  hâta 
d'envoyer  des  légats  en  Lorraine ,  pour  examiner  sur 
les  lieux  la  conduite  du  roi  et  celle  des  évêques  ;  mais, 
par  malheur  pour  lui ,  il  choisit  le  même  Rodoaid , 
évéque  de  Porto,  qui  venait  de  se  laisser  corrompre 
dans  sa  mission  à  Gonstantinople,  par  le  patriarche 
Photius ,  adversaire  d'Ignace ,  autre  patriarche  de  la 
même  ville  et ,  ce  fut  du  moins  ce  que  les  Latins  déci- 
dèrent dans  la  suite  (*) ,  déposé  injustement.  Rodoaid 
et  l'évèque,  son  collègue,  cédèrent  également  aux 
présens  de  Lothaire  ;  après  s'être  fait  payer  chèrement 
ce  service ,  ils  approuvèrent  le  nouveau  mariage  du 
roi  qui  disait  n'avoir  agi  qu*en  vertu  de  l'autorisation 
de  ses  évêques ,  et  ils  se  contentèrent  de  réserver  les 
archevêques  Gonthier  et  Theutgaud  au  jugement  du 
pape  à  Rome.  Nicolas  assembla  un  concile  (863)  ,  et 
cassa  le  concile  de  Metz ,  qu'il  appela  brigandage 

i})  Annal.  Francor.  metens.  ad.  ann.  864,apadDachegne,  t.  3,  p.  S06. 
-—  Annal,  bcrtinûin.  ad.  ann.  862,  ibid.  p.  215*  — Reginon.  chran^l.S, 
anno  86A,  apud  Pistor.  t.  1,  p.  63.  —  Labbe^  condl.  t.  8»  p.  741  elseq. 
— Baron,  ad  ann.  862 ,  n.  22  et  seq.  et  Pagi,  crît.  n.  8  ad 6, 1. 1 4, p.  564: 
ad  ann.  863,  n.  18  et  seq.  et  Pagi,  n:  8,  p.  585.  —  Uincmar.  de  diYort. 
Hlolfa.et  Tvtberg.t.l,  p.  568,  573,  626  etseq. 

(?)  y^mJ'^  Épeque  première,  Ut.  14,  ,U  8,  p«  449  et  râiT. 
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comme  le  fameux  concile  d'Éphèse ,  et  lieu  deprosti-- 
tutionf assurable  aux  adultères  y  et  qu'il  défendit  d'ap- 
peler d'un  autre  nom  ;  il  déposa  et  excommunia  les 
archevêques  de  Cologne  et  de  Trêves ,  et  anatbématisa 
les  écrits  apologétiques,  par  lesquels  ils  avaient  cherché 
à  défendre  leur  conduite  passée.  Ceux-ci  ne  se  conten- 
tèrent plus  alors  de  garder  la  défensive  ;  ils  flétrirent 
le  pape  des  épithètes  de  soi-disant  apôtre  des  apôtres, 
d'ambitieux  qui  voulait  se  faire  empereur  du  monde 
entier ,  de  furieux  et  de  tyran  ;  ils  maudirent  la  sen- 
tence qu'il  avait  prononcée  contre  eux ,  la  déclarèrent 
digne  du  plus  grand  mépris  comme  libelle  diffamatoire, 
et  excommunièrent  le  pontife  lui-même  pour  avoir 
communiqué  avec  des  excommuniés.  Pour  appuyer 
cet  acte  énergique,  ils  s'adressèrent  à  l'empereur 
Louis  II ,  que  les  intérêts  de  ses  états  attaqués  par  les 
Sarrasins  retenaient  dans  le  duché  de  Bénévent ,  et  ils 
accusèrent  le  pape  d^avoir  outrepassé  ses  pouvoirs  lé- 
gitimes: malgré  la  bonne  volonté  qu'avait  l'empereur 
de. servir  les  archevêques,  disent  les  Annales  de  Metz, 
leur  appel  n'eut  d'abord  aucune  suite  ;  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  Gonthier  de  continuer  publiquement  l'exer- 
cice de  son  ministère  religieux,  au  mépris  deç  cen- 
sures pontificales  (*). 

L'année  suivante,  l'indulgence  apparente  de  Tem- 

(I)  Reginon.  cliron.  L  J,  ad  ann,  865,  apud  Piston  t.  i,  p.  64*  —An- 
nal. Francon  mcteoi.  ad  ann.  apad  Duchesne ,  t.  S ,  p.  807.  —  Annal. 
Francor.  bertinian.  ad  ann^SOS»  ibid.p.  SiO.  —  Anaatas.  biblioth.  in 
-fît.  Mcolai  pap.  I,  t  8.  part.  %  rer.  itol.  p,  S»A*  —  Il«wy  •  Wrt.  «ccléa , 
L  50,  n.  85,  t.  lit  p.  80* 
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pereur  pour  le  pape  fit  place  à  une  colère  terrible , 
dont  les  résultats  furent  funestes  au  clergé  romsdn. 
Les  deux  archevêques  lorrains  qui  voulaient  être  ré- 
habilités y  de  gré  ou  de  force,  réussirent  enfin  à  faire 
embrasser  activement  leur  parti  par  le  monarque ,  et 
Louis  II ,  probablement  encore  excité  par  Jean  Yllf, 
archevêque  de  Ravenne  et  ennemi  déclaré  du  pape  Ni- 
colas ('),  marcha  sur  Rome  avec  son  armée,  y  entra 
sans  trouver  de  résistance,  et  tomba  à  Timproviste 
sur  une  procession  que  le  pontife  faisait  faire  contre 
lui,  ou  plutôt  contre  les  mauvais  princes,  comme  il 
s'exprimait,  et  à  laquelle  il  assistait  lui-même.  Le  sol- 
dat ne  respecta  rien ,  dans  ce  désordre  :  les  croix  et 
même  la  prétendue  vraie  croix  de  sainte  Hélène,  furent 
brisées  et  jetées  dans  la  boue,  les  saintes  images  foulées 
aux  pieds,  les  prêtres  battus  et  maltraités,  les  églises 
profanées  et  les  religieuses  déshonorées. 

Soit  hasard ,  soit  par  une  suite  naturelle  des  excès 
que  Farmée  impériale  avait  commis ,  nn  des  soldats 
qui  s'étaitdistingué  par  ses  violences  sacrilèges,  mourut 
subitement,  et  ^empereu^  lui-même  prit  la  fièvre  (2). 

(t)  L'iaimUié  entre  le  pape  et  Tarchev^qoe  de  RaTenne  e¥Ût  èdaUdè* 
Tan  861.  Jean  Vill  prétendait  à.riadépendance  absolue  dans  son  diocèse; 
il  chaselit  les  légats  pontificanx,  il  détruisait  les  docnmens  favorables  à 
régUse  romaine*  etc.,  eto.  Kicotas^  de  ton  côté,  était  jaloax  4e  la  faTenr 
dont  i*archevéqae  Jean  jouissait  k  la  cour,  et  il  tenta  tous  les  mojeos 
pour  le  déposer.  Il  rexcommunia  enûn  dans  an  concile  de  soixante- 
doute  éTêqœs  ;  cela  ne  suffisant  pas  encore,  il  se  rendit  en  personne  à 
Ratehne  pour  dompter Torgadlda prélat. — ^Anastas.  bibfietb.  fit  AicoL 
pap.  I ,  t.  » ,  part.  9  rer.  liai.  p.  254.  —  Append.  AgneU.  fît.  eplscop. 
nTcnnatens.  part,  é ,  t.  t,  Sl>id.  p.  t04  efr  seq. 

(*)  Après  avoir  tu  la  manière  dont  Temperear  Lonis  n  traita  le  ponti/e 
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il  eot  aussitôt  recoqrs  au  méEne  pape  qu'il  venait  de 
maltraiter,  et  qui ,  de  frayeur,  était  depuis  deux  jours 
caché  dans  TégUse  de  Saint-Pierre  sans  manger  ni 
boire ,  lui  envoya  l'impératrice  Ângelberge  pour  pro- 
poser un  arrangement,  et  afin  d^y  mieux  disposer  l'es- 
prit du  pontife,  il  ordonna  aux  deux  archevêques  de 
retourner  en  France.  Gonthier,  avant  de  partir ,  fit 
dresser  un  acte ,  par  lequel  il  protesta  contre  le  con* 
cîie  deRome ,  qu'il  appela  une  conspiration  de  voleurs ^ 
et  contre  la  sentence  maxicUte  qui  en  était  émanée,  dé- 
clara qu^il  la  rejetait ,  condamna  et  anathématisa  le 
pape,  en  le  traitant  de  téméraire,  léger,  frauduleux  , 
rusé  et  inique.  L'archevêque  de  Cologne  fit  présenter 
d'abord  cet  écrit  scandaleux  au  pape,  qui  refusa  de  le 
prendre  ;  ensuite  il  chargea  Hilduin ,  son  frère,  de  le 
déposer  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre.  Ce  ne  l\it  que 
par  la  force  qu'Hilduin  parvint  à  exécuter  sa  commis- 
sion;] suivi  d'une  troupe  d'hommes  armés,  il  massa- 
cra les  gardes  de  la  basilique  du  Vatican,  et  y  laissa 
Tacte  de  réclamation  de  l'archevêque.  Celui-ci ,  après; 
ce  dernier  exploit,  alla  remplir  les  devoirs  de  sa  di- 
gnité pastorale  à  Cologne;  mais  il  eut  soin  auparavant^ 
de  communiquer  au  clergé  de  la  Lorraine  les  pièces 
justificatives  qu'il  avait  déjà  publiées  à  Rome^  et  il 

romÛB ,  le  lectoor  nefirapas  sans  intérêt  le  portrait  qae  les  antenrs  con* 
temporains  nous  ont  lai^  de  ce  prince.  «  n  était  pieux,  dit  labbé  Réd- 
non  dans  sa  chronique,  miséricordienx,  équitable  et  pur,  le  défenseur 
des  églises ,  le  père  des  orphelins,  le  serriteur  des  servîleurs  de  Dieu  ;  sa 
jaslicedemeurwa  dans  tous  les  siècles,  et  sa  corne  sera  exaltée  dans  la 
gloire*  »—Regîiio,  in  chronic.  ad  ann,  874»  apudIoann.Hstpriumi  icri^ 
tor«  rer.  german*  f .  i ,  part,  i ,  p.  7t» 
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l'avertit  de  ne  pas  se  mettre  en  peine  de  rexcomma- 
nication  que  Nicolas  avait  lancée  contre  lui,  quoîqae 
le  même  Nicolas,  disait-il,  s'intitulât  pape,  apôlre 
entre  les  apôtres,  et  empereur  du  mondercntier  (<). 

L*an  865,  Nicolas  I*'  envoya  un  autre  légat  en  Lor- 
raine ,  avec  des  lettres  pleines  d'astuce ,  menaçantes  A 
indignes  de  la  modestie  que  devrait  inspirer  le  siège 
apostolique,  disent  les  Annales  de  Saint-Bertin  j  ce  lé- 
gat était  Arsène ,  évèque  d'Orta  (*).  Le  nouvel  envoyé, 
dans  un  concile  qu'il  tint  à  cet  effet,  réussit  à  faire 
rappeler  la  reine  Theutberge  |)ar  Lothaire^  son  mari; 
et,  après  avoir  ordonné  au  roi  d'observer  fidèlement 
les  promesses  qu'il  avait  faites  an  saint  siège ,  concer- 
nant la  nomination  canonique  aux  archevêchés  de  Go- 
^.  logne  et  de  Trêves ,  et  surtout  concernant  Theutberge 

et  l'adultère  Waldrade  (c'était  ainsi  qu'elle  était  dési- 
gnée), sous  peine  d'être  excommunié  en  ce  monde  et 
en  l'autre,  d'être  accusé  devant  Dieu  par  le  prince  des 

(i)  Annal.  Francor.  bertinîan.ad  annâSeâ,  apnd  Dachesne,  t   5, 
p.  218.  —  Eatrop.  presbyt.  langobard.  imper,  roman,  apnd  GoldasL  ia 
I  monarckia,  t.  i,  p.  iO. — Brchempert.  histor.  prîncip.  langobard. cap. 87, 
apnd  Camill.  Peregrin.  t.  2  rer.  ital.  part,  i ,  p.  246. 

(2)  Arsène  était  anasi  chargé  d*ane  mission  près  da  roi  Ghnrles-le- 
Ghanve;  il  devait  replacer  sur  soa  siège  Rothade»  érêqae  de  Soiseons , 
homme  frappé  de  démence,  sll  faut  en  croire  les  Annales  bertmiennes, 
et  qui  Tenait  d*étre  canoniqnement  déposé  dans  nn  synode  proTÎnciaL 
Rothade  avait  appelé  de  ce  jugement  au  saint  siège;  mais  le  jnâ  Charles 
f  empêcha  de  se  rendre  à  Rome  :  les  évêqnes  de  France  Toulorent  ren- 
dre compte  an  pape  de  leur  conduite  ;  mais  Femperenr  Louis  U  ne  les 
laissa  point  passer  ea  Italie.  Kicdas  1er  fut  cependant  instruit  de  tonle 
Taffaire,  et  il  rétablit  Rothade  à  Soissons,  par  un  décret  de  sa  pnÎMance. 
mais  non  de  sa  justice,  disent  les  mêmes  annales.  —  AnnaL  Francor. 
bertinian. ad  ann,962, 8C4 et  865,  p«  214,  2^  et  tjt^* 
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apôtres  et  de  brûler  éternellement  en  enfer ,  non  seu- 
lement il  fit  jurer  par  Lothaire  lui-même  et  par  douze 
des  prlncipâiux  seigneurs  de  sa  cour,  qu'il  traiterait 
Theutberge  en  épouse  et  en  reine,  mais  encore  il  eût 
assez  de  crédit  pour  que  le  roi  lui  permit  d'emmener 
Waldradeà  Rome ,  afin  qu^elIe  y  remplit  la  pénitence 
que  le  pape  lui  infligerait,  avant  de  la  relever  des  cen- 
sures qu'elle  avait  encourues.  Waldrade  n'accompa- 
gna Vévêque  que  jusqu'à  Pavie  ;  elle  y  reçut  des  lettres 
du  roi  Lothaire  qui  la  rappelait  auprès  de  lui ,  et  elle 
se  hâta  d'obéir,  en  échappant  à  la  vigilance  de  ses 
gardes.  Le  pape  alors  l'excommunia  formellement,  et 
fit  part,  à  plusieurs  reprises,  de  cette  sentence  aux  cvê- 
ques  lorrains  qui ,   plus  attachés  à  leurs  bénéfices 
qu'au  salut  de  leurs  âmes,  comme  Nicolas  s'en  plai- 
gnit amèrement ,  n'en  tinrent  aucun  compte  ('). 

Enfin ,  quatre  ans  après ,  Lothaire  se  rendit  lui- 
même  à  Rome,  pour  essayer  s^il  n'y  avait  pas  quel- 
que moyen  d'accorder  les  intérêts  de  sa  passion  avec, 
ceux  de  sa  conscience.  Adrien  II,  qui  avait  succédé  à 
Nicolas  P',  fut  inflexible  :  il  consentit ,  il  est  vrai ,  à 
absoudre  le  roi  des  censures  ecclésiastiques;  mais  il' 
exigea  premièrement  de  lui  qu'il  fit  serment  de  n'avoir 
pas  eu  la  moindre  privante  avec  Waldrade ,  depuis  que 

(^)  Nicol.pap.I,  epist.  48  ad  Theutberg.  régin,  apud  Labbe,  t.  8, 
p.  A25  ;  èpUt.  k^  ad  episcop.  regn.  Lothar.  p.  428  et  seq.  ;  epist.  50  ad  ' 
Garol.  caW.  reg.  p.  481  et  seq.  ;  epist.  S  5  ad  Ludov.  reg.  German.  p.  441  ; 
Décréta,  p.  551,  etc.,  etc. —  AnH^lTiùetens.  ad  annn.  866,  apad  Da- 
cbeaae,  t.  Z,  p.  307.  -—  Annal.  Francor.  bertinian.  ad  ann.  865,  p.  S28. 
—  Annal,  foldens.  ad  anu.  866  et  867,  ibid.  t.  2,  p.  560.  —  Dom  Gal« 
met,  hist.  de  Lorraine,  1. 14,  ch.  38,  t.l,  p.  717. 

TU.  28 
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le  pape  Nicolas  avait  condamfié  leurs  amours.  Les 
courtisans  du  prince  furent  également  obligés  de 
prétçr  le  même  serment ,  et  parmi  eux  rarchevôqué 
Çonlhier,  qui  joignit  à  cette  cérémonie  un  acte  signé 
de  sa  main  ,  par  lequel  il  reconnaissait  la  canonicité 
de  sa  condamnation  par  le  pontife  défunt ,  et  s'y  sou- 
mettait sans  réserve.  Sur  ces  assurances,  Adrien  II  ac- 
corda la  communion  au  roi  et  à  toute  sa  cour  (')  :  Lo- 
thaire  et  les  courtisans  parjures  moururent  dans  Yaa- 
née ,  et  le  peuple  ne  manqua  pas  d'attribuer  cet  évé- 
nement à  la  vengeance  divine  (^), 

(*)  Entre  atitrcs  h  TarclicTôquc  Gontliier. 

Qqaol  h  Tlieutgaad  qui  fl*étaît  reoda  h  Rome  atec  ee  dernier,  immé- 
dialeaicnt  aprte  rexallation  d'Adrien  II ,  il  fut  logé  p«r  le  pap»  an  mo- 
nastère de  Saint-André,  en  attendant  que  son  afifaîro  et  celle  deson  coin- 
pUcd  futfent  jogéet  par  te  aaint  siège.  Mds  saint  Grégoîrele-Grand, 
fendaleor  du  couvent  que  nous  Tenons  do  nommer,  ne  totilot  passouf* 
frir  elles  lui  l'arclievêque  de  Trêves.  Il  lui  apparut  plusieurs  fois  pour 
loi  inlîmer  l*6rdre  de  se  retirer,  ajoutant  qu*uue  maison  rcligîease  n*est 
poa  une  liôlcllf  rie ^  et  qae  le  pape  qui  Yj  atttt  envoyé  soraât  puni  de  tû 
chef,  aussi  bîeu  qae  lui  (fai^avait  ubéi  au  pape.  Vojant  que  Tlicntgaud 
ne  se  pressait  pas  de  partir,  saiot  Grégoira  revipt  avec  un  5erond  •  saint 
Aii(Wt>  loi-m^me,  titulaire  da  monastère,  et  ils  dliâ^sèrent  Je  force  ï'ar- 
cbevêqoc  récalcitrant.  'Çheul^aud  se  retira  dans  la  Sabine,  oàilmonrut. 
j^>  —  Dom  Calme l  bist.  ecclés.  et  civ.  de  la  Lorraine,  1. 14  »  ck«  42«  ^*  ^* 

p.  m. 

(f)  Aiinal.  Franeor.  folclcnii:  ann.  SG$,  aptid  Ddcliesne,  t>  2,  p.  5(li.— 
Anfiikl.KraMcOT.bejrtii>îaB.  ad  aun«  869,  ibid«t.3»  p.  314.  ••— AnnsL 
Franeor.  metens.  ad  ann.  869,  ibid.  p.  31  i» 
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Ifo  t. — Le  pape  Pie  VU  eondamne  le  mariage  civil  qae  le  pape  Adrien  II  avait  déclaié 
valide  et  inviiplaJ>ie* 

L*iDÛaence  et  le  pouToîr  de  la  coar  de  Konxej»ont  bien  dioûi^ér  do 
nos  jours;  mais  ses  prélcntions  sont  toujours  les  marnes»  L^évêqu^  (^ 
Var50Tie  avait  dit  :  •  Si  nous  considérons  Ic^  lojs  ci-viica  du  Code  ^ap|>r 
polt'on  sur  le  mariage ,  nous  n  j  rencontrons  «ncane  difiic,ttlté  :  e{iea  ^p 
prescrivent  rien  qui  aoit  contraire  aux  lois  de  Dieu  et  de  T^^gHfe ,  ^ 
par  conséquent  on  est  tçnu  do  lea  observer  .(Si  aUeiujUBius  ad  legcajci»- 
TÎles  Codicls  Napolconis  quuad  matrimnniam,  nulla  obvenit  diffîç^dtM^ 
qala  nibil  mandant  quod  sit  legiJjus.Dei  et  e^cleaiae  conirariupgi^,  cft  09^1- 
scqnculer  qullibet  eos  scrvare  tenetur).  Pie  VU  luir«pÇBdil«  (^.^^«9» 
qull  i\j  a pdint  de  mariage,  à  moins  quil  nait  été  contrACtô  imn  \^ 
formes  qne  Téglise  a  établies  pour  le  rendre  validé  ;  qoie ,  diaos  le  tCj^ 
d*au  mariage  douteux,  il  appartient  à  TégUjKe  «eule  de  juger  de  êOfi  u^ 
n\e ,  de  manière  que  tout  autre  jugement  de  quelque  autorité  j^u^b  çp 
50ÎI ,  est  incompétent,  etc.  (cbe  non  vi  6  matriinoiiio  »  ae  non  sia  .-coi^- 
Irattu  in  quelle  forme  clie  la  cbicsa  ha.  ^tab}litç  per  la  sua  yplidiVà  |  cho 
nel  caso  di  dubbio  malrimonio ,  alla  sola  chiesa  appar-liene  l^îadjif^^ 
•iil  merito  ,  di  modo  cbe  ogni  allro  giudi^^oi  di  qual&ivoglia  altra-p^tf^t* 
ta,  6  giuJizio  incompclcute,  etc.,  cte.)  —  Essai  bist. aar^a  pttin^»  t^fPi^ 
«les  papes,  t.  2,  p.  324  et  suiv.  et  329. 

CeMc  décision  du  pape ,  notre  contempor^n ,  est  entièreme.nt  Ofj^ 

sée  à  celle (|ne  nous  allons  rapporter,  d'un  de  ms  préaéccsseur^ «ur  (b 

siège  apostolique.  Adrien  U  ajant  appris  qu  an  diocèse  de  Gbâluna-SUiC* 

Alarne,  un  mariage  par  simple  consent emcnt .mutuel  avait  été  coniraçtti, 

à  )a  Ycrlté ,  en  vertu  de  rugrément  des  parées  et  amis ,  mais  es^cljJsiK^r- 

xnent  selon  les  formes  civiles  et  qu  en  conséquemse  quelques  dijOSçult^s 

«'étaient  élevées  surla  validité  de  cet  acte,  s'empreasa  d  eeiâre  «  leiKéqi:^ 

jpour  lui  ordonner  d  étouffer  toute  discussipn  à  ce  siijct.  Ne  S0i{fi^ 

23C»int,  ajouta  le  pontife,  que Funion dont  ilsagU  soit  rompue  dVuf^m^ 

XEi.anière;  mettez  au  contraire  tous  vos  soinspour  quelle  demeure  invifi  • 

Î^L^Xe.  Car, pourvu  que,  d*aiUcurs,  lesparticsaieot  satisfait  aux condi]ljb>f|i 

v?^pni5cs  poun»légi limer  leur  mariage,  et  qi^e  le  .CK»nirat  iiii-in^iil9  ^f^t 

.o^r^Corme  aux  lois ,  de  manière  à  n'joXfrir  aucune  circonstance  qoi  effc- 

tc^e^  ^ne  les  saints  canons ,  la  non-coopératip^  et  même  r^enjeo^dliyi 

pir^^j^  ne  suffît  pas  pour  s'opposer  à  ce  qu.ç^  Vactp.  ro^triiaa^îij  ji^rtjff» 
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^«.  olem  el  entier  effet  (ri  enîm  aUas  person»  conTenientes  et  leptiin» 
ZlLt   et  contractas  ipse  Ifgibiis  concordai,  ÎU  qnod  non  Tidealur 
irde  .acrî.  canonibus  ob.iare,  pro  eo  quod  ..cerdos  absens  fuerit.  UU 
iuimonium  non  débet  «Uatenna  impediri).  -  Ex  decrclo  A^ 
pap,  II,  ad  episcop.  B.  (Calhal)  apnd  Balai,  in  misceUan.  t.  5 .  p.  488. 

No  fl. — Concobinage,  polygamie  etdif orée. 

Le  aroil canon  perinel d'entretenir  une  concubine^  ceux qaî n'ont pa» 
de  femme  épousée  légitimement  ;  mais  il  leur  défend  de  la  qoitlcr  lamais. 
même  pour  se  marier.  11  regarde  le  concubinage  comme  un  manage 
«Arttable  el  qui  oblige  aux  mêmes  devoirs.  —  Gralian.  décret.  parU  1, 
ÏÏ  3«.  cap;*  ad  6, 1. 1,  p.  à,.  -Saintl.esde  Chartres  n'estp»moins 
indulgent;  il  commence  d^abord  par  réfuter  Fargument  surlecpel  se 
fôndlAentceux  qui  ne  parlagcaîenl  pas  son  opinion,  savoir  le  motif  cour 
lenuel   selon  eux,  Dieu  a^ait  ordonné  à  Abraham  de  renvoyer  Ag» 
«wirwïrondre  Sara  ;  et  il  prouve,  avec  saint  Augustin,  que  la  méao 
uUiwnce  entre  Isaac  et  Ismaël  avait  été  la  seule  cause  de  cet  ordre  n- 
«>a^ux.ll  dit  ensuite,  en  s'appuyant  sur  les  Pandectes    que  le  com- 
merce qu'on  a  avec  une  femme  libre  qui  n'exige  aucun  salaire,  doit  être 
reffardé  comme  un  mariage  légiûme  et  non  comme  un  concubinage.  — 
D  Ivon.  carnotens.  décret,  part.  8,  cap.  61 .  62  et  64  ad  66,  p.  266  et  267. 
Le  même  auteur  défend  (cap.  59,   et  alibi,  ibid.  )  d'avoir  à  Ja  f oia 
deux  femmes  ou  deux  concubines,  ou  une  femme  el  une  concubine; 
mais  ses  nombreuses  prohibîlions  sur  cet  arUcle  prouvent  rmtraction  ré- 
nététi  de  la  loi.  D'ailleurs,  il  paraît  que  cette  loi  ne  regardait  point  les 
riches,  et  même  qu'elle  n'était  pour  les  pauvres  qu'un  conseil  d'écono- 
mie ,  puisqu'un  concUe  tenu  à  Rome  (  826  )  ne  la  fonda  que  sur  U  ré- 
flexion que  plusieurs  femmes  entraînent  une  grande  dépense,  et  que  le 
défaut  de  prospérité  dans  une  maison  nuit  or^nairement  an  salut  de 
rame  du  père  de  famille  (quia  cum  domui  non  sit  lucrum,  animas  fit 
delrimenlum).  —En  livonîe,  au  quinzième  siècle,  beaucoup  d'bommei 
avaient  deux  femmes  épousées  et  vivnntes  à  la  fois,  et,  ce  qui  parait  plia 
étraàge,  beaucoup  de  femmes ,  plusieurs  maris.—  Concîl.  roman,  c.  87, 
apud  Ubbe,  t.  8,  p.  112. —J.  Gerson.  déclarât,  defectuum  viror.  ccck- 
Bia6t.n.75,t.2,  p.  817. •- Voyez  1"  Époquede  cet  ouvrage,  1.  1,  ch.3, 
note  2  suppl.  1. 1 ,  p.  5  2 .— *Le  concile  de  Rome  que  nous  avons  calé,  permit 
le  divorce  lorsque  la  femme  avait  commis  adultère  :  dans  ce  cas  senle- 
mei&t  le  mari  pouvait  se  choisir  une  autre  épouse;  dans  tout  autre,  il 
devait  reprendre  sa  première  femme  (  Nulli  lîceat,  excepta  causa  fomi- 
eatiôttis,  adhibîlam  uxorem  relinquere  et  deinde  aliam  copulare  ;  alio- 
^i'trangressorem*  priori"  c6nvenit  sociari  coujugio  ). —  G.  dô  ,  apad 
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JUibbe»  loco  cit.  — ^  Au  reste,  les  dispositions  de  l*église  sur  le  dîyorce, 
considéré  comme  annulmt  absolument  le  mariage ,  furent  pendant 
lo»g4emp8  une  deè  parties  les  plus  obscures  et  les  plus  embrouillées  de 
tfMit«OA8j«tdme,Alafîndn  onziètne  siècle,  lé  di?orcc  ayec  permWoif 
de  se  marier,  était  généralement  reconnu  comme  licite  en  France,  et 
Urbain  II  fut  obligé,  au  concile  de  Glermont,  de  renouveler  les  canons 
eccIédaaUqQes  qui  le  défendaient.  —  Willielm.  malmesburiens.  1.  &, 
cap.  2,  de  fViUielm,  11,  inter  acript*  rer.  angllc.  p.  130. 

La  loi  qui  dit  que  le  mariage  ne  peut  être  dissons  que  par  la  morld'aq 
des  conjoints,  a  f^rëraln  parmi  les  catholiques.  Cependant  notre  droit 
eanon  actuel  nous  propose  encore  anjourd'liui  Tcxemple  d'un  v^v^  qi4 
obtînt  du  saint  siège  la  permission  d*épouser  une  seconde  fenune^  parpe 
que  les  infirmités  de  la  première  Tempêch  aient  df>  se  prêter  aux  devoirs 
eoDJagamt  ;  et  celtd  d'une  femme  qui,  impatientée  d*aYoir  été  trop  long- 
temps piliyée  des  cmbrassemens  de  son  mari  absent,  denxanda  à  r4y^qmi 
de  pouToir  en  prendre  un  autre,  ce  que  le  prélat,  égaleipent  prudent  et 
diacretj  dit  le  pape  d*alors  en  confirmant  la  décision  épiscop^le,  lu}  aç* 
corda.  Enfin,  la  règle  de  saint  Ambroise  qui,  en  cas  de.  dissolji^tioB  4*W 
mariage  pour  cause  d*adoltère,  défend  à.la  femme  innocente,  c^fnme.att 
mari  coupable,  de  contracter  de  nouveaux  liens,  mais  le  permet  aua^itt 
de  la  femme  coupable,  se  trouve  également  dansleoprpsdn  droit  canon* 
Gratien,  il  est  vrai,  modifie  cette  permission  ;  il  la  restreint  au, cas  où.  \» 
fornication  a  été  commise  avec  des  parc  us,  et  a  joint,  par  eon/séquent, 
rinceste  À  Tadaltire  :  ce  qui  rend  licites,  sclçnlui,  les  secondes  nooea 
du  maride  la  femfDLc  incestueuse  (  licit^  dimittiLor,  etea  vi vente  avfwr* 
dicilur  alla]. Il  parait  même  vouloir. se  montrer  aussi  indulgent  pour 
les  femmes  que  pour  les  hommes  ;  lorsque  tout-à-coup  il  exige  que 
les  uns  et  les  autres  attendent,  dans  tous  les  cj|s,  pour  ac  «emarier»  la 
mork  de  celui  ou  de  celle  qui  a  violé  la  fidélité  conjugale  (  Aon  lame» 
quodvivente  dissima,  aliam  ducere  possit,  sed  post  mpriemi^foraiçteii 
vel  fomicari»,  ille  qui  a  fornicatione  mundus  est,  vir  vel  m^lier  allia 
copalari  possuùt  ).  Il  n*élait  pas  besoin  poiir  cela  d  un  aussi  long icoon- 
mentaire;  il  sufSsait  de  contredire  formellement  saint  Ambroi^^ietles 
papes  qui  ont  pensé  comme  lui,  de  même  que  Gratien  dit  que. ce  saint 
et  ces  papes  ont  contredit  formellement  les  canons»  lés  apôtniseti*év«n« 
gile.  —  Gratîan.  décret,  part.  2,  caus.  32 ,  qu«st.  7  ,  cap.  17  et  18  »t.  i« 
p.  891.  --  Décrétai.  G regor.  rX,  \lh  .  tit.  17,  cap.  8  ,  t.  2  ,  p.  218. 

La  question  da  mariage  offre  encore  ceci  de  particulier,  que  le  ma« 
riage  des  prêtres  et  même  des  religieux  qui,  aujourd'hui,  serait  nul  an« 
jeux  do  Téglisè ,  n'était  autrefois  qve  criminel.  Les  coupables  devaient 
cesser  toute  fonction  t^ligieaseet  se  soumettre  à  une  pénitence  canoni" 
que  ;  mais  c'e^t  été  un  péché  grave  que  de  r9inpn  f  union  coatrecté^ 
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(  qnidam  nabeatçs  port  Totuia  asaçnmt  a4<^torQi  ou»;  ego  avtem  AoB 
^aod  grtYÎtcr  peccant  qui  lalw  di^dunt  ).  — 0^r0t  jmtU  t ,  «••».  M, 
qu.  ï ,  cl,  corp.  jur*  can,  t.  1 ,  p,  4, J2*  »  part.  & ,  dial.  17  ♦  e.  I , 
p.  133.  —  Voyez  :  première  Époqaq  de  cet  o^fr^ge*  U  7,  éukf.  Si ,  not» 
iapplém.  t.  2»  p.  558  et  scq- 

N.  5.  ~  Les  mariages  déclarés  Miewtoeqipar  l'és^ft,  Mml  Balaà  atan»- 

Lea  deux  conciles  qni  furent  le  plus  spécialcn^ent  ixxToqiiéa  à  Aii-|a" 
Cbapeffe  en  faveur  du  roî  Lothaire,  sont  ceux  d'Â|^de,^de  (^rîda*  On  J 
ATaitdécid(i  que  les  époux  înceslueux  deTaiçnt  se  séparer  s'ils  toulaîont 
ètu  admis  h  la  pénitence,  et  par  con.<iéquent  à  la  possibilité  de  TCA^rer 
tfU  ^ron  de  Téglise,  dont  leur  péché  les  excluait.  Or  Iç  mariage  ai eç  om 
betle-«èeiir ,  soit  tcuve  d'un  frère  mort  ou  «œur  d'H^c  feinm«  mcM"l^  » 
i»ee  une  belIc-mère,  une  nièce ,  une  cousine ,  elç.,  était  iqccstaeui.  Et 
li^lé|Jaraflon  faite  >  il  était  permis  aux  époux  de  se  marîcr  de  noo^ca^. 
Outre  ces:  autorités,  le  concile  d'Aix-la-ChapcUc  cita  îjuasi  celle  du  Uia- 
ttt  rèmain  Hîlaîrc,  que  Ton  croyait  encore  a  celle  époque  être  saint  Am- 
llroîse  et  qu'aujourd'hui  on  désigne  communément  squ?  le  nom  d'-iw- 
tfoMêier;  qui  peimet  &  la  femme  de  renvoyer  sqn  ipari  pooiT  causa 
d'âNMlère;  d'apostasie  ou  de  propositions  non  conforçacs  au  tobu  de  l| 
rilitore?  dans  les  deux  derniers  cas,  elle  ne  pouvait  pas  reprendira  ce 
ibéme  Maf  i  ;  dans  tous  les  trois,  elle  ne  pouvait  pas  en  épouser  un  autre  : 
4  car  l'inférieur  ne  jouit  pas  toujours  du  mCme  IiciilTiçu  de  la  loi  gue  Je 
•«pérîeur. ...  Il  est  permis  à  l'homme  de  prcndic  une  autre  femme  sïl 
arcttToyé  tfa  femme  coupable,  pkrcc  que  la  loi  qui  lie  la  femme  ne  s'ap- 
plrqne  pas  à  Thommc,  celui-ci  étant  le  chef,  le  maître  de  la  femme  tquia 
infeiior  non  omnino  hac  lege  ulitur  qua  polior,.. . . .  Viro  Ucetducc^ 
ttxorem  «dimisérit  uxorem  pcccanlem  'î  quia  nouita  lege  consliingiior 
w  aicut  imiiier;  capul  enim  mulierîs  vir  est).  »  -r-  GonciU  agatA.  (506), 
«.«t,  apud  Lahbc,  t.  A,  p.  1393.—  Concil,  ilcrdcns.(5^4)  c  4,  p.  1611. 
--S.  ArtilMfos.  în  cpîst.  I  ad  Corlnth,  cap.  7,  y.  11  i  t,  2 ,  appeu^.  p,  155. 

'ô'»l  cAt  vrai  que  le  christianisme  a  npéculativement  rétabli  lu  droil  de 
U  femme  è  IV-ijalîté  humanilaîrc ,  il  Titst  aussi  que  réglisc  c^rélienue  a 
toujours  empeclié  praiiquenâcnt  qu'elle  n'usât  de  ce  droit,  et  l'a  ai«a- 
t«iinc  par  êbn  \<à%  à  l'état  d'abaiisscméhl  et  de  dépendancç  aiiiqn«l  1^  des- 
pètismie  de  la  barbàrie'ravaît  côiidamnée  depuis  si  }ofig:iwp». 
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CHAPITRE  II. 

Lfi  roi  Bobfrt  épouse  Berthe ,  sa  parenle.-  Il  est^çxçç^n^Qplé  ri  «lwn4oiiM  *  iMUti 
inondto.*  Sup«rsliUeii8ei  absurdités.  —  LVmpéreur  Henri  If ,  humillA  par  ié  saint 
flég^.  -:.9>l^P0P  1||  I  Toi  de  Danem^reK,  (orfé  d#^  di«ar«er,  pr«n44et  Ci^Q«i|- 
bines.— Philippe  I,  de  Planée,  répudie  sa  femme.— Il  est  éicommunié. ->  tai 
év44<i|B  franfaiasoitUevaeat  le  rôl  f outre  le  papQ.«T'Soi|nitKSi«pde  MHpp«,  qu^  re% 
Tole  sa  nouvelle  épouse.  —  Le  pape  iégilime  les  enfans  que  le  roi  ayail  eus  d'elle.— 
]|nr9icBdetaui«V||.^,l9ifQiis  fftrlrfqi«ei|«i.selk>ftdeni  Ira  pr^liiU  françiUp^ir 
Je  prononcer.  —  Divorce  el  i»ecQn4  mariage  de  Philippe-Auffusle.  —  Touie  la  Franee 
Biifo  tooi  iMenlH.<-Le  ffdi  ponil  aoncleigé.pdufiàveir  obéi  tu  pspè. -»  U  aalrit 

âége  veut  profiter  des  oircoiwlances  pour  dominer.  —  Philippe-AagusiÇ;^^  «n  rçpra- 
lat  sa  première  femme-,  déjoue  les  projets  des  prèirés.  '     '  ^  '. 

.A  19  fia  du  dixième  fîèclç,  IieYldi^ntJ|^qp«l  Uf  QO^f 
ci|fs  ^'étaiené  beaucoup  9çpMppa:^J9:dij^GÎplMie  «cç^ 
sia^tique  sur  le  mariage^  la  Frs^nçQ.  f^.  d^  i^uYçim 
troublée  par  les  papes,  et  aye^bî^a  moins,  do  rm^ 
quo  we  l'avî^it  été  la  Lorraine,. çooslprègfl^^dftliOr 
ths)îre.  Là  ii^'éta^it^g'^d^faire  r^spersier  rindissolubtti^ 
(^&Ueas  dumariagoet  de  mettre  un  fr^iuau  capii^^^t 
>  Viacoiw^^afl^e  î  ^çi>ilfel^ai^,^^  çoi>trairçf,  rompret^b 
mariage  cqi^tr^ctç,  et  dç^t  auc^pe  d^s  d^o^^  par(i«i(Ki9 
demandait  la  di,s$o^i^|lian.  Robert ,  roi  de  France,  .^t«iit 
épousé  Bertl^  |. sa, parante  éloignée,  sur  le  conseil  d« 
la majorUédes  prélats fraaçaîs  qui,  au  nom  du  bîM 
pul^lic  ,  iMi  a^MQnV  enuquelque  soDte  ordonné  :de  se 
pli$,3'{irréter  4  d^  légers empôchemens mligîeisx,  fiOM- 
pêcbenliens  d'auteurs  pour  lesquels  ils  lui  accoordèrcm 
(Qnbpa  le»; dÂspenfeâ^re^iaes  rallié  de  Gette^manièrè 
i  la  pui$aant6  maison  de^  Cbamiiagne^  ftcdbert  ornait 
avec  aai  femme  dans  ta  pliM  grande  oûnotrda ,  lorAïuè 
le  pafMii  Giffégoire  V  et  4ii«lqii«  é^èsifàm  do  f  mtaoe 
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protestèrent  contre  cette  union  qu'ils  flétrirent  in 
nom  d'illégale  et  d'abominable.  Grégoire  tint  un  con- 
cile à  Ronie  (998)  fipartte  premier  canon,  il  intima  k 
Robert  l'ordre  de  renvoyer  ce  qu'il  appelait  son  épouse 
inégitime,  sous  pèijSe  d^excommunicatîon,  et  de  foire, 
pendant  sept  ans,  pénitence  pour  avoir  osé  former  des 
liens  réprouvés  par  les  lois  de  Téglise  romaine  ;  par  le 
Mcond  canon ,  il  excommunia  Areiiambaud ,  arche- 
vêqiie  (ie  Tours,  qui  avait  béni  le  mariage  du  roi,  et 
tous  les  évéques  qùiavaieut  assisté  à  la  cérémonie, 
jusqu'à  ce  qu'ils  se  seraient  humiliés  devant  le  saint 
sîégtet>^uTsatifeftiîrè&  sa  sévérité  et  à  leur  devoir.  Dès 
qéé  CetUé'senliihcte'fnt  connue^  où  se  hâta  de  toutes 
parts  d'abandonner  et  de  fuir  mêiiie  le  prince  îiifdr- 
toné  qui  en»  étaiïi'bbjef.  Detix  iniisérables  valets  res- 
térêïït'séUK' près  dé  Robert  pour  ^es  besoins  doihesti- 
^qfùe&iv  et  encore  jetaiérit-îls  au  fei? ,  en  sa  prèséhce, 
l*rf>prafts  et'tes  tàses  auxquels  il  avait  tdtiché,  comme 
d^  objets  sotliîlléâ  p^ir  ru^age*  qu^îl  en  àvait^fatt,  et 
ëètfV'éfUttmêtiiesil'auraieiK  -j^se  séi^Vir  i^ans  crime.  Il 
m(St  dfese  râ]^pielèp  le  lableaW  iqtife^tioùs  avons  tracé 
des  »i€&ors'baTbai^éâ*et  corrompues  du  cierge  romain 
ttt  des  pape^,'i8ili  «dîtiëme  -i^lècle ,  ^ur  déplorer  amè- 
nmbnt  le  sôrf^  d'tin  peuple  dontleè  rèîs  et  les  prêtres 
4«cBnblafieDt  devant' les  foudres  lancées  par  de  si  indi* 
jgiie»!mains.  Une  superstitieuse  .terreup  avait  démora- 
lisé.les  homme»  ^  et  elle  lesaVieugtail  au  poiilt  da^faire 
dire  sérieusement  pap  le  cardinal  Pierre  Damien  ,  que 
leifrmt  4tt  ntariagedéfendoi  4e  Robert  «yec  Berthe, 
«ait  été  uB:ii|Oiiétre^iqui '«»  terps  ^d'o^  homme  joi* 
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gnait  la  télé  d'uue  oie  :  le  nlême cardinal  nous  apprend 
que  le  roi  de  France ,  yaincu  à  la  fin  par  les  avanies 
qu'on  ne  cessait  de  lui  faire  essuyer ,  rentra  dans  la 
bonne  voie  9  cessa  de  vivre  dans  l'inceste  avec  la  reine, 
son  épouse ,  et  contracta  un  second  mariage  qui  fut 
réputé  seul  légitime  (•). 

En  1069  ,  Fempereur  Henri  IV  qui  devait  éprouver, 
dans  la  suite,  coitibien  l'orgueil  blessé  des  prêtres  est 
implacable  et  cruel  dans  ses  vengeances ,  commença 
par  sentir  que  le  saint  siège,  fort  des  institutions  ec- 
clésiastiques sous  le  jougdesquelles  les  hommes  avaient 
eu  la  faiblesse  de  se  courber ,  ne  tendait  qu'à  avilir  les 
rois  pour  mieux  enchaîner  les  peuples.  11  fût  forcé  par 
l'opinion  de  s'adresser  à  ses  évoques ,  pour  en  obte- 
nir le  divorce  avec  sa  femme ,  aussi  nommée  Berthe , 
qu'il  n'aimait  pas,  et  avec  laquelle ,  disait-il ,  il  n'avait 
jamais  pii  consommer  son  mariage  ;  ce  que  l'impéra- 
trice avouait  également  (2):  les  évoques  en  référèrent 
aupape^ui,  refusant  avec  dureté,  les  autorisa  à  re- 
fuser de  même,  et  le  malheureux  prince  se  vit  obligé^ 
par  leur  accord,  de  reprendre  comme  il  s'exprimait , 
un  fardeau  qu'il  lui  était  devenu  inutile  de  porter  (^), 

A  la  même  époque ,  Sveîn  ,  fils  de  Wolff ,  ou  Sué- 

(*)  Lal^be,  cgncil.  t.  9, p.  772. — S.Petr. Damîan.  oposcnl.  3ii, cap. «, 
t.  S,  p.  S60.  —  Ëpistol.  Leoa.  pap.lX,  ad  Henrîcreg.  apml  D.Itoq, 
carnotens.  ia  decrcto,  part.  9,  cap.  8,  t.  d,  p.  296.  •— Mézeray,  kist  de 
FrAii(9é,  t;  2-,  p.  25. 

4?)  Qttia  q^.posset  ei  taïa.Qatarali  qaam  maritili  ooitns  foMlerè 
co^dUri.,  »  « 

(3)  Labbe,  coBcil.  t.  9«  p.  ii98  a<{li29l«      . 
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non  III  f  roi  de  Danemarck ,  qui  avait  époosé  6adi| 
(Judith),  fille  du  roi  de  Suède,  Jaeques  Amund,  sar- 
pommé  SIemma  ou  le  simple,  et  sa  parente  à  un  degré 
éloigné ,  fut  menacé  d'excommunication  par  Adelberty 
arehevéqvie  de  Brème,  la  Rome  du  Nord  danacea  temps- 
là ,  et  légat  du  ssûnt  siège.  Suénon  voulait  d'abord  se 
venger  du  prélat  et  le  réduire  par  la  force  désarmes; 
mais  ensuite,  cédant  aux  prières  du  pape,  il  renvoya  sa 
femme,  reprit  les  concubines  auxquelles  il  avait  re« 
nonce  en  se  mariant,  en  eut  quinze  bâtards,  et  rentra 
^ans  }e  giron  de  Téglise  romaine  (')• 

Environ  trente  ansaprès^  Philippe  P',  roi  de  France, 
répudia  f  devant  Tarchevêque  de  Heims  et  ses  suffira- 
gans ,  une  troisième  Bcrthe ,  fille  de  Floris  ou  Florent, 
comte  de  Hollande  et  de  Frise,  qu'il  avs»t  épousée lé« 
gaiement  et  de  laquelle  il  avait  deux  enfans;  îl  con- 
tracta de  nouveaux  liens  devant  l'arebevêque  de  Rouen 
^i  révéque  de  Bayeux ,  avqc  Bertrade  de  Montrort ,  sa 
parente  au  quatrième  degré  et  femme  de  Foulqoes-le- 
Rechin  ou  le  Mauvais ,  comte  d'Anjou ,  et  encore  vi- 
vant Q.  Hugues,  archevêque  do  Lyon  e|  lé^^iapo* 
stolique  en  France,  assembla  aussitôt  un  conctte  de 
trente-deux  évêques,  à  Autup  (10^4),  et, fit  e^com- 

(*)  Adam.  brcmcn9.  histor.  ccclcs.  1.  3,  cap.  12,  p,  90. — Eric.  Olavs, 
nbs^lcDs.  Liftt.Saecor.l.  S,  p.  38.— Saxo,  grammat,  hist.  dan.  Lil, 
f.  188.  —  J.  Meurs,  bist.  Dan.  1.  8,  p.  60  et  61. 

(3)  Foulques  Rechii/'aYait un  ou  deux  eufans  de  Bertradf  qixîl  avait 
épousée  du  vivant  d'Ermengarde,  sa  femme,  dont  il  avait  au$si  des  en- 
(éua,  etq«*U  avait*. égalamout  épousée  du  rivant  de  Hiide,  éoB  autre 
femme;  il  avait,  en  outjre,  répudié  une  antre  Ermengarde  eè  «ft« 
Ercngardc.  ^ 
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maaier  Philippe.  L'année  suivante ,  le  pape  Urbain  II 
qui  avait  convoqué  en  plein  champ  près  de  Plaisanea 
plus  4^  quatre  mille  clercs  et  trente  mille  laïques , 
pour  entendre  la  honteuse  confession  de  l'impératrice 
Praxède  et  ses  sales  accusations  contre  Henri  IV  ,  son 
inari(');  le  pape  Urbain,  disons-nous,  n'osa  pas  mon- 
trer envers  le  roi  de  France  la  même  sévérité  qu'il 
faisait  éclater  contre  l'empereur.  Philippe  cité  au  con- 
cile ne  comparut  point;  maisil  fit  agréer  ses  excuses  en 
prétextant  des  motifs  fondés  en  raison  et  des  obstacles 
insurmontables.  Urbain  lui  accorda  un  délai,  pour 
porter  ses  raisons  et  ses  défenses  devant  le  saint  siégé 
apostolique.  L'archotêque  Hugues  également  appelé  à 
Plaisance ,  fut  suspendu  de  ses  fonctions,  parce  qu'il 
n'avait  pas  obéi  ^  la  voix  de  son  chef.  Cette  indulgence 
du  pape  en^'crs  Philippe  fut  dehien  peu  de  durée  ;  au 
concile  de  Clermont  eq  Auvergne ,  où  il  présida  treize 
archevêques  et  deux  cent  vingt-cinq  évêques ,  il  ex- 
communia solennellement  «  le  roi  et  tous  ceux  qui 
l'auraient  reconnu  pour  tel,  et  qui  lui  auraient  obéi  ou 
seulement  parlé,  ainsi  que  Bertrade,  sa  maudite  femme, 
et  tou$  ceux  qui  l'auraient  appelée  reine  ^  ,  pour  tout 
le  temps  qu§  cpp  époux  illégilinies  continueraient  à  vi- 
vre ensenible,  ,et  jusqu'à  ce  que  la  reine  Berthe  saurait 
repris  la  place  qu'elle  devait  occuper  en  vertu  des  lois 
de  l'état  et  de  la  religion. ('). 

(^>  Vojetpart  ft,  1. 8df5cette  Époque ,  ch.  1,  t.  4 ,  p.  141. 

i^  Bettold.  comUqU chron.  ad  tnii.  1094,  apnd  UrtlW.p.S7t,  et 
^^i ^nn.  i 095 » p.S75  ad  175 . <— Sigebert.geiiiblaceii».chroB .  ad  ann.  1095» 
apad  PiHora.  i,  parLS»  p.  850.«»Labbe»  coacil.  t.iO»  p.  491*  501 
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Déjà  les  choses  commençaient  à  prendre  un  aspect 
effrayaot  de  rébellion  et  de  schisme  :  plusieurs  évèques 
français  s'étaient  plaints  hautement  de  Pexcommunica- 
tion  du  roi,  et,  loin  de  respecter  la  sentence  pontificale, 
ils  avaient  menacé  le  pape  de  la  casser  de  leur  autorité 
privée,  quand  même  Philippe  ne  romprait  pas  les  Kens 
prétendus  illégaux  qui  l'unissaient  à  Bertrade  de  Mont- 
fort.  Urbain  fut  on  ne  peut  pas  plus  irrité  de  cette 
hardiesse;  il  renouvela  ses  malédictions  contre  Phi- 
lippe, et  anathématisa  les  évèques  et  toute  personne 
quelconque  qui  aurait  communiqué  avec  le  roi  (')• 
Heureusement  pour  la  paix  du  royaume,  compromise 
par  cette  lutte  dangereuse,  que  Philippe  prit  le  parti 
de  céder;  ce  prince  se  sépara  de  Bertrade  (4096)  :  il 
fit  connaître  son  repentir  au  souverain  pontife,  et, 
s'étant  offert  tout  entier  au  service  de  Féglise  qui  avait, 
à  cette  époque,  le  plus  grand  besoin  de  son  bras  pour 
l'employer  dans  les  expéditions  d'Outre-mer  qu'elle  ne 
cessait  de  faire  prêcher  aux  fidèles,  il  fut  absous  dans 
les  conciles  de  Tours  et  de  Ntmes.  Philippe  reprit 
Bertrade,  en  1100,  et  fut  excommunié  de  nouveau, 
Jusqu^  ce  que,  cinq  ans  après,  elle  et  le  roi  jurèrent 
«  surfss  saints  évangiles  de  ne  plus  habiter  charnel- 
lément  ensemUe.  »  Bertrade  réussit  cependant,  après 

et  506.  —  Ghron.  Tirdunens.  ad  ann.  &09A ,  ab  Htigon^  abb*  flaTÎniie. 
apud  Labbe,  innoT.  bîbliolh.  MS,t.  i,  p.  240.— V^illielm.malmeabu- 
riens.de  WUlielm.  U,  1.  4,  ç^p,  2.  inier  script.  rer.angUc,  p.  180. 

(')  tics  mêmes  anaUièmes  fie  tfonvent  dans  la  balle  lancée  en  i099, 
probablement  an  moment  où  Philippe  avait  repria  se  seconde  femme. 
-rrUrtïpp.lfap.  U,  const.  57,  Jaditum  nt,  in  bnllar.  t,  J.  p.  t08. 
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quelque  temps,  à  réconcilier  entre  eux  ses  deux  maris, 
et  même  à  faire  approuver  par  l'église  son  mariage 
avec  le  second.  Enfin,  le  pape  légitima  les  deux  fils 
adultérins  que  le  roi  avait  eus  d'elle.  Bertrade  de 
Montfort  se  retira,  dans  un  âge  avancé,  au  monastère 
de  Fontevraud ,  où  elle  prit  le  voile  sous  la  direction 
du  fameux  Robert  d'Arbrissel,  qui  doit,  en  grande  par- 
tie, sa  réputation  de  bienheureux  à  l'intrépidité  avec 
laquelle  il  s^exposait  à  la  tentation  de  la  chair,  en 
couchant  dans  un  même  lit  avec  celles  de  ses  religieuses 
qu'il  aimait  le  mieux  (').  C'est  du  moins  ce  dont  ses 
contemporains  l'ont  généralement  accusé.  Au  reste,  il 
paraît  que  Philippe ,  quoique  délié  des  censures  ecclé- 
siastiques, ne  recouvra  jamais  entièrement  la  grâce  du 
ciel  qui  l'accompagnait  auparavant  d'une  manière  ^- 
gnalée  :  il  ne  réussit  plus  à  guérir  les  écrouelles, 
comme  il  l'avait  toujours  fait  avant  son  péché,  s'il  faut 
en  croire  Pierre  Matthieu  f). 


(*)  Saint  Âldhelme,  ûvêque  anglais,  qni  vivatt  au  commencement 
dn  huitième  siècle,  afait  été  possédé  de  la  même  mauic  que  le  bienheu- 
reux Robert  d'Arbrissel.  Sept  cents  ans  après,  saint  Bernardin  de  Sienne 
se  servit  de  moyens  moins  doux  pour  émousser  Faiguillon  de  la  chair. 
Une  femme  qni  Taimait  éperduement,  s'étant  enfermée  avec  lui  pour 
Tobligcr  à  condescendre  à  ses  désirs,  il  lui  \int  dans lesprit  de  la  faire 
mettre  toute  nue,  et  puis  il  la  roua  de  coups. — Vid.Willielm.  malmes- 
bur, in  vit. S.  Aldhelm. n.  S,  apud  Mabillon,  in  act.sanctor.ordin. 
S.  Benedict.  secuLir,  part,  i,  p.  730. —  Surius,  maji  20,  de  S.  Ber- 
xiardino,  p.  S73. 

(f)  Labbe,  concil.  t.  iO,  p.  601  et  609.  —  Urbani  pap.  II,  epistoU  20, 
adRicher.  senonéns.  et  capter.  Francor.episcop.ibid.p.44S.— Bertold. 
constantiens.  chrcn.  ad  ann.  1096,  apud  Urstis.  p.  375 .  —  Ghron* 
S.  Maxént.  vulg. malleacens. ad  ann.  apud  Labbe,  noy.  biblioth. .MS. 
lîbrcu*.  t  2,  p.  213.  •—  Ménage,  bist.  de  Sablé,  l.  3,  ch.  16,  p.  88  et  suiT. 
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Les  GhoBCft  se  passèrent  avec  moins  de  bruit^  qiml 
Louis  VU,  roi  de  France,  un  peu  plus  de  cinquante 
ans  aprèsi  fit  prononcer  son  divorce  avec  Aliéner  on 
Éléonore,  sa  femme,  dont  il  avait  eu  deux  enfans.  Louis 
avait  d'abord  été  très  amoureux  d'Éiéonore,  aa  poiftt 
qu'il  l'avait  conduite  avec  lui  en  Orient ,Iorsde  la  malben- 
reusc  expédition  de  1471  :  plusieurs  nobles  avaient  suivi 
l'exemple  de  leur  souverain;  mais  bientôt rinconduite 
des  dames  françaises  et  de  leurs  suivantes  paraissant 
déplacée  dans  le  camp  des  croisés^  on  jugea  nécessaire 
de  les  renvoyer  en  Europe.  Le  roi,  malgré  la  force  de 
son  amour,  eut  honte  de  quitter  l'armée  pour  suivre 
son  épouse;  il  prit  même  un  parti  diamétralement  op- 
posé :  la  légèreté  de  la  reine  lui  faisant  craindre  les 
effets  d'une  absence  quelque  courte  qu'elle  fât,  il  àon- 
gea  dès-lors  à  la  répudier,  quoiqu'il  n'exécutât  ce  des- 
sein que  lors  de  schi  retond  en  France  ;  et  Éléooore, 
lasse  d'un  mari  en  qui  elle  trouvait  un  moine  ]^ut6t 
qu'un  prince,  à  ce  qu'elle  disait,  y  consentit  sans  dif- 
ficulté. L'évéque  de  Langres  proposa,  en  conséquence, 
dans  un  concile,  le  divorce  des  deux  époux ^  divorce 
permis,  selon  lui,  par  la  loi  de  Jésus-Christ,  c  quand 
l'un  ou  l'autre  commet  un  adultère;  car,  s'il  advient, 
peuvent  être  dissous  et  séparés.  »  11  ajouta»  par  ordre 
du  roi,  que  «  madite  dame  (  Éléonore  ),  sans  propos, 
cause,  ni  raison,  et  pour  légèreté,  voulut  laisser  le  roi, 

—  Goffrid.  abb.  TÎndocîn.l.  4 ,  epist.  A7  ,  ad  Robert.  Arbrossol.  intà- 
blîûlb.  palitiin,  t  21,  p.  49. —  Gnilbciio,  abb.  di  S.  Maria  di  Nongeato, 
tiUtô da  Pietro  Mattei,  hSst.  di  5.  Luigi  IX,  1. 4,  p.  285,  traduz.  dal  fran- 
éete.— Pap,  crit  ad  Barpn,  anno  i096,  n.  l,  t,  |S,  p.  36,  etn.  7,  p.  3S. 
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son  époux,  et  s'abandonnet  au  soudan  Saladia ,  don| 
elle  avait  vu  Timage  et  pourtraiture;...  laquelle  mau* 
vaise  et  damnée  entreprise  ne  fut  point  exécutée,  comm6 
Dieu  le  voulut. ...  Toutefois,  il  (le  roi)  a  toujours  porté 
ce  faix  sur  son  cœur,  et  ne  se  fie  aucunetnent  en  elle, 
et  voudrait  bien  faire  divorce,  s'il  voyait  que  la  chod6 
fût  raisonnable,  et  que  Dieu  n'y  fût  point  offensé.  Car, 
ainsi  qu'il  dit^  ne  sera  jamais  assuré  de  la  lignée  qui 
viendra  d'elle.  »  L'archevêque  de  Bordeaux,  qui  assis- 
tait au  concile ,  avec  les  archevêques  de  Rouen  et  de 
Reims  et  leurs'évôques  suffragans,  émit  son  opinion 
d'une  maniéré  plus  décente  et  plus  convenable,  et, 
sur  son  avis,  les  prélats  déclarèrent  le  mariage  du  roi 
nul,  sous  prétexte  de  parenté  :  en  conséquence  de  ce 
jugement,  la  Gutenneavec  le  Poitou,  comme  dot  d'É-» 
léonore,  passèr^t  à  Henri  Plantagenet,  duc  d'Anjou  et 
du  Maine,  et  depuis  roi  d'Angleterre,  que  la  reine  fran<^ 
çaise  aimait  et  qu'elle  se  bâta  d'épouser  (*).  Ni  le  pap« 
Eugène  111,  ni  le  zélé  Bernard,  abbé  de  Ctairvaux,  nd 
firent  entendre  leur  voix  en  cette  circonstance. 

A  la  fin  du  douzième  siècle,  le  roi  Philippe-Auguste 
épousa  Ingelburge,  sœur  deKnut  ou  Canut,  roi  de  Da* 
ncmarck,  et  s'en  dégoûta  le  jour  même  de  ses  noces» 
à  cause  de  certains  obstacles  que  des  sorcières  envoyées 
par  le  diable,  lui  firept  éprouver  par  leurs  maléfices, 
dit  Rigord  C)  *  î^  ^1^  aussitôt  rompre  son  mariage  Commd 
contracté  entre  parens,  par  un  concile  d'évéques  que 

(})  Gailicltai. ftcabrigens.  de  rcb.angUciA,  1. 1,  cap.  Si,  p.  85.— Joan 
9Miebet,  aaiiaL  dTAqnitaïAO,  part,  ft,  k rannée  1152,  p,  140. 

ft)  Vùftt  là  note  atippIémenUâve,  à  U  âadli  dtâpilN. 
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présidait  Tarchevôque  de  Reims,  alors  légat  apostoli- 
que en  France,  et  il  épousa  Agnès  de  Méranîe,  filledu 
duc  de  Dalmatie.  Les  Danois  se  plaignirent  de  cet  affront 
au  pape  Célestiu  III,  qui  envoya  en  France,  commelé- 
gats  apostoliques,  les  cardinaux  Melior  et  Cencius,  afin 
de  remédier  aux  désordres;  mais  ces  prélats,  après 
avoir  convoqué  à  Paris  (1106)  un  concile  général  de 
tous  les  archevêques,  évoques  et  abbés  du  royaume, 
«  devinrent  des  chiens  muets  qui  ne  pouvaient  plus 
aboyer,  pour  nous  servir  des  expressions  de  l'historien 
de  Philippe;  et,  craignant  pour  leur  |ieau,  ils  u'osè- 
rent  rien  conclure  dans  cette  affaire  délicate.  » 

Trois  ans  après,  Innocent  111  écrivit  au  roi,  et  l'ex- 
horta vivement  à  renvoyer  sa  seconde  femme  et  à  re- 
prendre la  première,  sous  peine  d'enôourir  la  disgrâce 
du  saint  siège  apostolique.  Philippe  refusa;  et  le  pape 
ordonna  au  cardinal  Pierre  de  Capoue  de  procéder, 
non  seulement  contre  ce  prince,  mais  encore  contre 
ses  sujets,  dont  une  grande  partie  ignorait  probable- 
ment quelle  était  la  cause  des  différends  entre  la  cour 
de  France  et  celle  de  Rome.  Le  cardinal  se  hâta  d'as- 
sembler à  Dijon  un  concile  de  quatre  archevêques,  dix- 
huit  évoques  et  plusieurs  abbés,  ce  qu'ayant  appris,  le 
roi  interjeta  appel  au  saint  siège;  et  Pierre  de  Capoue, 
pour  éviter  de  se  voir  abandonné  par  tous  les  prélats 
français,  s'il  demeurait  sur  les  terres  de  Philippe,  trans- 
féra son  concile  à  Vienne  en  Daophiné,  y  publia  un 
interdit  général  soui§  lequel  il  mettait  le  royaume  de 
France,  ne  permettant  id'autre  cérémonie  religieuse 
quelebaptèmedesenfansetrabsolution  desmoribonds, 
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et  enjoignit ,  sous  les  peines  les  plus  sévères  ,  à  tous 
les  évéques  de  se  soumettre  à  sa  sentence.  Quelques- 
uns  obéirent  aussitôt  :  d'autres^  sous  divers  prétextes 
qu'ils  exposèrent  à  Innocent  III,  continuèrent  à  exercer 
leurs  fonctions  ;  mais  ils  reçurent  des  ordres  précis  de 
Rome,  et  ils  furent  également  obligés  de  se  montrer 
sujets  rebelles,  pour  continuer  à  paraître  chrétiens  or- 
thodoxes ('). 

Le  roi  qui  se  souciait  fort  peu  de  leur  orthodoxie , 
et  qui  était  très  choqué  du  mépris  qu'ils  faisaient 
éclater  pour  ses  ordres,  chassa  les  évéques,  les 
chanoines  et  même  les  curés,  et  s'empara  de  leurs 
biens  :  la  reine  Ingelburge,  que  Rigord  nous  dépeint 
comme  une  femme  sainte  et  ornée  de  toutes  les  ver- 
tus (*),  fut  la  victime  des  mesures  que  le  pape  croyait 
avoir  prises  pour  la  protéger;  Philippe  la  priva  du  peu 
de  consolations  qui  lui  étaient  encore  demeurées  jus^ 
qu'alors  et  la  fit  enfermer  k  Étampes.  Â  cette  nou^ 

(>)  LaUbè,  ccmçlL  t.  10,  p.  1800,  etft.  il,  p.  11  ^  it.r^i^cM.de 
gest.  Phillpp.  Augiut.  ad  axm.  1198,  i]U.scrîpt  Te%«  Jij|tpn  Fnuicor. 
p.  194.  — Gest.  Innocent,  pap.  III,  a  Francise.  Bosqaet,  .edit  p.  S2*  — 
Epist,  Z  Innocent,  pap.  III,'  ad  Philip;  reg.Francor.  àpucl'bacliesne, 
t.  5,  p.  708.  —  Ëpist.  5  ad  Pelrnm,  S.Mari»mTiaIat.card.apo8t«aed. 
légat,  ibid.  p.  711.  —  Raynald.  ad  ann.1200,  n.  9,  t..|q,  p. 7».  — 
Chron.  andrens.  mimaster.  auct.  GuiUelm.  abb.  apud  Daq]ier.  îp  speci- 
leg.  t.  2,  p.  831. 

(^  Etienne,  érêqae  de  iFonrnay,  n'est  pas  moins  prodigne  de  lonan* 
ges  CBTers  cette  princesse.  Dans  nne  lettre  à  Tarchevêque  de  Reims,  il 
dit  qne,  pouf  ne  pas  plaindre  Ingelburge,  il  faudrait  avoir  un  cœur  de 
fer,  une  poitrine  de  pierre  et  un  foie  de  diamant.  Car  elle  était  plus 
naîTe  que  Sara,  plus  sage  que  Rebecca^  plus  gracieuse  que  Rachel,  plus 
défoteque  sainte  Anne,  plus  chaste  qne  Suzanne  ;' belle  d*ailleur«conuae 
Hélène,  noble  et  illustre  comme  Polyxëne. 

TH.  20 
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velle,  Innocent  III  envoya  un  nouveau  légat,  appelé  Oc- 
tavien ,  évêque  d'Ostîé  et  de  Velletri ,  et  qui  n'eut 
que  fort  peu  de  chose  à  faire  pour  réconcilîer  le  roi 
avecingelburge ,  et  le  porter  à  répudier,  au  moins  pro- 
visoirement, sa  nouvelle  épouse  (*).  Ce  prompt  suècès 
fît  avorter  les  desseins  secrets  du  saint  siège.  Le  cardi- 
nal Octavien  qui  chei^chait  à  dominer  en  France ,  au 
inoyen  des  désordres  de  la  cour,  fut  fâché  de  voir  sitôt 
se  rétablir  la  concorde,  et  il  se  plaignit  amèrement  de 
la  précipitation  de  Philippe-Auguste,  parce  que,  di- 
sait-il ,  là  proche  parent^  entre  le  roi  et  la  princesse 
danoise,  exigeait  qu'/l  attendit  une  perqiissio^  s]^- 
ciale  de  Tautorité  religieuse  pour  renoucjç  des  li^en^ 
que  Philippe  avait  rompus  ^  cause  d^s  (nç^çs  q^oti^s 
de  parenté ,  et  auxquels  il^  se  soumettait  4^  aouyeau^ 
par  déférence  pour  le.  sain^  9iége,  qui  l^e^li^  ^vait  or- 
donné. 

Des  CQnU^adicUqQs  $i.{^l|ml^ljai^  ^W^IjÇi^^  4^  t^.  PJ^- 
dre  tout  crédit  au  légat  :  cependant  il  réussit  à  faire 
€$xa)nii^Qt  \%  qme2jti9u  du  pjremier  mariaga  dM  roi  par 
une  assemfeMe  de  théôlo^ieûs  français ,  et  à  réunir  an 
grand  cqijsJjje  4  Çoi^^oi^^  où  Von^dçyaiti  déâj^vemeut 


a,  i»i"* 


(^)-  Ce  roiy'Iatisiié  par  .les  pfâlnte»  continaelles  c[iie  Tinterdit  faisait 
natTH  parmi  lé  peuplé,  résolut  de  tout  sacrifier  pour  le  faire  IeTer;iiiaIf 
avant  de  rien  entreprendre ,  il  fit  appeler  rarchevêque  de  Âeims  qm 
aTait,  contribué  à  le  plonger  daps  cet  endMrra^  «^.^  demanda  aice 
colère  s'U  était  vrai  que  le  pape  eût  nomoié  Ip  sentence,  da  clergé  firan- 
çis,  nôu  un  Térilable  divorc  e,  mais  une  mauvaise  plaisanterie.  L'arche- 
vêque en  convint,  et  le  roi  conclut  qpe  le  prélat  était  nu  sot,  un  imbé* 
cile,  d'avoir  prononcé  cette  sentence. — Ges^^  lanoccAt.  pap,  ^I,  edît.a 
t^ranc. Bosquet,  p.  34. 
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terminer  cette  affaire  jp[)portan|e;  qa  attendant  qu'elle 
fût  décidée,  il  leva  Tioterdit  $ous  lequel  la  France  gj^- 
laissait.  Les cardinau^if  Octayiçn  et  Jean  de  Saint-Paul, 
légats  itpptificaux,  présidèreîit  à  I^QJ^^qns  (1201)  tout  \e 
clergé  fraqçaîs  et  les  prjnces  4u  rpy^uine  :  ox\  disputa 
beaucoup  et  longuement  de  part  et  d'autre,  en  fayeqr  çt 
contre  la  canoniçité  de^  premières  pt)ces  <|e  iphilippe- 
Âuguste.  Octaviei^  penchait  visiblei^ent  pouf  ceqx  q^i 
soutenaient  \^  dernier  partij,  quoiqu'il  ne  fût  yep^H  (^ 
France  que  ppiij*  rç^pt^re  \a  paij  ç n^re  çp  pyîpç©  f t 
la  reine  ïngelburge;'mais  le  roi,  qui  s'était  réconcilié 
sîqcèfeflîeçt  j^veç  çette^  y«i«e,  d^ua  les  projelç  d^  V«p- 
voyé  voinain ,  en  quittant  le  concile  Quinze  jours  après 
son  ouverture ,  sains  avertir  ni.  ^^^  caj^jî^aux  ij^}^  1^ 
é'^^qn^s  et  «n  ^^^^duisant  avâ&  lui  ingalburge  qu'^l 
déclara  vouloir  regardéf  désormais  èpmiiie  sa  siefule  et 
yéritaï>le  éppiis.^ ,  çt  d'opt  \\  pM^ta  «ft'H  »ft  siç  sej^^t 
plii^s  Jafliai4  sé^SHié  (^)l  h&  oencite  À^ut  alors  rien  de 
mîêuiàfâîre  (jù'â  sëdiSsôuidre  H^RF^^^A  ^'N^^^'r 
idi^^i^  ftpi  U»V«|lli^^nUu  dîvM^ 
ài^  stofëm  etde'honte.  Jean  de  Ssiint-Pauls^  Vêtira 
Wr^^^'  djâp^t  i  Qplftvien  §e^l!  às^iî»  W  ècaftcft ('i 


le  çpnr  le  public  :  il  ti-ai^a  ^gp^i^lors  I^g#.^gç  Çftjjîi»®»  ^^^iÇFfti. 

àis  ce  ne*'{iu  que  douze  ans  après  qu'il  la  traita  i^lqment  eii  é||ouse; 
et  les  Français  qui  ne  connais5aîe^}d'autr^|^é{aa(  ^  PJUibppe-^ogiutç,  dit 
RîgOTiL  si  cç  n  est  qu'A  refusât  de  rpuidre  à  ^a  (^^.ïï^>i9'4^^?îT..Ç,o»jH: 
gal(^<!pipd  JictsB  ^ori  su»' cariais  idebituip  Qubtrahebat  )*  ^^,  f^^ff^V^fi 
grandes  ré jouisspces.-- Ri^ord.  a4  ann.i^i^,  p!^^.  •   » ... 

(D  l&<^gei!l|Q>vde|i»  hifltonieBJng^ais,  préteâd  ^é  le  roi  était  d'acoôtd 
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et  Philippe ,  dît  l'historien  de  ce  prince,  échappa  cette 
fois  sain  et  sauf  aux  artifices  des  Romains,  Agnès  de 
Méranie  fut,  après  cela,  répudiée  par  le  roi,  et  elle 
mourut  de  chagrin  la  même  année  ;  le  pape  mû ,  dit- 
il  lui-même ,  par  la  piété  et  l'orthodoxie  de  la  famille 
royale,  légitima  les  deux  enfans  que  Philippe  avait  eus 
de  sa  seconde  femme,  pendant  les  cinq  ans  que  le 
saint  siège  avait  refusé  de  la  considérer  comme  sa 
compagne  légitime ,  ce  qui  fut  généralement  l)lâinè, 
tant  à  cause  del'abus  du  pouvoir  pontifical  (') ,  que  pour 

qu'il  appelle  Roibildé,  par  les  pères  de  Soissons,  ce  dont  les  ambassadeon 
de  Ganat  se  plaignirent  amèrement,  à  canse  de  la  fiolation  konteosedet 
promesses  qae  Philippe- Angnste  et  toute  sa  cour  avaient  faites  au  xm  de 
Danemarck,  lorsqu'il  ^Tait  accordé  sa  sœur  à  ce  prince,  et  à  cause  delà 
partiialité  liontenseet  de  la  dnpUdté  du  légat  pontffîcal  en  faTeur  du  roi 
de  France.  Xi  ^ent  «usai  que  .Philippe,  n'ayant  pu  obtenir  ce  qu'il  déâ- 
rait,  se  retira  et  fit  de  nouTeau  arrêter  la  reine,  disgrâce  dont  le  pape 
s^em'pressa  de  la  consoler  par  ses  lettres,  en  même  temps  qull  s'excusa 
auprès  du  roi  de  ce  qa^  né  pouvait  pas  Ivà  laccoeder  le  divoreet  parce 
qu'il  avait  consommé  son  mariage  avec  Ingelburgç,  s'il  en  fallait  croire 
les  déportions  de  celle-ci.  Une  autre  chronique  dit  seulement  que  la  cour 
ei  les  évdquea  se  iéparèrent  sans  rien  oondiâre,  mais  fort  méconteni  Us 
uns  des  autres.  —  Boger  de  Hoveden,  anna},  pari,  poster,  ad  ami.  iïOÙ , 
mter.  script,  rer.  angl.  p.  SIS.  —  Ëpistol.  il  Innocents  p^.  m  •  ad 
itegin.  francor.  apud  Duchesne,  t.  5,  p.  716;  epistol.  SS  adPbiUp.reg. 
Francor.p.  714.  —  Rigord.  gest.  Philip.  August.  p.  202. 

(<)  Pour  dé  l'argent;  ^t  Claude  d'Espenee»  Rome  lé^time  bâtards, 
adultérins  et  enfans  incestueux.  —  Cl.  Espenc.  inepîst.  Paul.  adXitumi 
cap.  1,  dîgr.  2, p.  479.  '. 

^  Le  droit  de  légitimer  les  bâtards, adultérins  ou  enfans incestnenz,  9^ 
parten'aitau  prince.  L'empereur  Charles  IV  en  accorda  le  privilège,  outie 
celui  de  faire  des  notaires  ou  tabellions  impériaux  et  de  créer  chevaliers 
les  roturiers  aussi  bien  que  les  nobles,  à  Bérenger,  évêque  de  Lucqueset 
comte  palatin  de  Latrap  (iS55).  —  Gonoedimus  ut  posais,  tanquam  co- 
rnes sacri  lateranensia.palatii ,  notarioa  el  tabellîonet  publieos  faceare  et 
creare.  •  •  Item,  ut  eadem  auctoritate  regali  dictis  nominibos  possiia  et 
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ia  trop  grande  contradiction  qui  en  résultait  avec  les 
décisions  et  les  démarches  précédentes  {*). 

valeas  natnralea  et  expnrios  et  ex  qaocamqae  nefarîo  vel  dapnato  coitn 
Icg^ptimare,  et  ad  omnia  jura  legiptima  reslituere. . .  .Item,  modo predicto 
posBÛ»  et  Taleas  qnoseomqao  nobiles  et  etiam*  plèbe j  os,  habiles  milites 
facere  et  ad  militare  decus  honorabiliter  promovere.  —  Memor«  e  doca- 
ment,  dell'  istoria  diLacca,  docam.  81,  t.  4,  p.  61  e  62. 

(^)  Rigord.in  gest.  Philîpp»  August,  ami.  1199  et  1201 ,  p.  201.  — 
Roger,  de  HoTeden.  annal,  part,  poster,  adann.  1200» p.  810.— Rajrnald. 
ad  ann.  1200,  n,  10,  p.  7S. — rLaJbbe,  concil.t.  11,  part.  1,  p. 22.  —  In- 
nocent pap.in,  const  34»  ApastoUea  $edê$  ^  t. A,  part,  5,  p.  104.  «-^ 
Diplomat.  ad histor,  logebnig.  regin.  interrer. danioar.scriptor.  n.  165, 
t.  é,  p*  80  et  seq. 
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KOTB  SUPPLÉMEWAIRE. 

Sortilégw  empêchant  la  eoniommation  du  maiiage. 

Lés  gestes  d'Innocent  III  disent  que,  iu^erente  diabolo ,  le  loi  Phi- 
lippe-Auguste  ne  pouTait  pas  regarder  Ingelborge  sans  horreur;  que 
cependant  il  coocha  ayèe  elle ,  ensuite  de  qnôi  la  reine  assnn  que  le 
mariage  aVait  été  con«6inmé  (qhod  rex  carttaUter  illam  Ëognoteial),  et 
le  roi  soatilit  le  contraire  (qtiod  ei  nonpotnerat  carnaliter  commisceti)  : 
ce  qni  s*accorde  mienzaTec  le  récit  de  Rigord.  Le  niôtde  cette  énigme 
était,  que  des  casnistes  conrlisans  de  la  eodr  de  Philippe  s'étaient  a^- 
çns  de  Tantipathie  de  leur  maître ,  et  lui  aTaient  fait  entendre ,  pour  le 
tirer  d'embarras,  que  la  consommation  du  mariage  n*aTait  pas  eu  lieu, 
puisque,  «  etsi  commiztio  seminum  in  eorum  camali  commercio  inter- 
cesserit,  commixtio  tamen  seminum  in  vase  muliebri  non  exdtit  subse- 
cuta.  »-— -Epistol.  25  Innocent,  pap.  III,  ad  fratr.  Guerîn.  apudDu* 
chesne,  t.  5,  p«725.  —  C'était  porter  la  subtilité  bien  loin. 

Pour  ce  qui  regarde  les  sortilèges  propres  à  empêcher  la  consomma- 
tion des  mariages,  TarcheTêque  Hincmar  en  parlait  déjà ,  environ  qua- 
tre siècles  avant  cette  époque.  Outre  les  affaires  de  ce  genre  dans  les- 
quelles il  a  dû  intervenir  personnellement,  et  dont  il  ne  veut  pas ,  dit- 
il,  révéler  llncrojable  atrocité  et  Tinfâme  turpitude  ,  il  nous  parle ,  en 
homme  persuadé ,  des  enchantemens  qui  se  faisaient  par  le  moyen  des 
os  de  morts,  des  cendres  et  dçs  charbons  éteints ,  des  cheveux  et  des 
poils  «  locorum  genitalium  virorum  ac  feminarum ,  »  des  fils  de  diverses 
couleurs,  des  herbes  ,  des  limaçons ,  des  morceaux  de  serpens,  etc.,  et 
dont  il  a  délivré  les  personnes  ensorcelées,  de  maiûère  que,  depuis  lors , 
elles  ont  pu  jouir  des  plaisirs  de  Thymen  et  remplir  les  devoirs  delà  na- 
ture. Il  y  avait  des  hommes,  ajoute-t-il,  qui  étaient  couverts  d'habits  en- 
chantés ;  d'aulres  avaient  été  maléficiés  par  des  boissons  ou  de  la  nùut- 
riture  qu'ils  avaient  reçues  de  la  main  des  sorcières  (a  sortiariis)  ;  d'au* 
très  avaient  élé  fascinés  par  des  vers ,  et  avaient  perdu  aussitôt  toutei 
leurs  forces  :  quelques-uns  avaient  été  épuisés  par  des  lamies  ou  femmei 
succubes  (genicialibns  feminis)  ;  des  femmes  ,  au  contraire ,  avaient  en 
commerce  avec  des  incubes  (duôis),  qni  avaient  pris  la  forme  des  hom- 
mes qu  elles  aimaient.  «  La  divine  puissance  les  a  tous  également  ren- 
dus à  la  santé,  après  que  les  fantômes  diaboliques  eurent  été  chassés  an 
moyen  des  exordsmes  et  des  antidotes  catholiques.» —  Hincmar.  de 
divort.  Hloth.  t .  i^  p .  053  et  seq. 
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Nous  terminerons  par  ce  que  dit  le  curé  Thiers,  savoir  :  qde  Féglise 
inspirée  par  le  Saint-Esprit  et  par  conséquent  infaillible ,  reconnaît  le 
maléfice  du  noùement  de  Taiguillette  comme  réel  et  opéré  par  le  dé- 
mon, puisqu'elle  a  fulminé  tant  d'anatlièmes  contre  les  coupables.  Et  il 
en  donne  de  nombreuses  preuves  authentiques.  -^  J.-B.  Thiers ,  traité 
des  snperstit.  1. 10 ,  chap.  7,  U  4,  p.  573  et  sui?. 

Gela  suffisait  jadis  pour  mettre  hors  de  tout  doute  que  les  sorcières 
pouvaient  rendre  les  époux  impuissans  et  les  mariages  stériles  ;  c'est  au- 
jourd'hui une  preuve  surabondante- d*nne  vérité  qui  n*a  plus  même  be- 
soin d*être  prouvée,  savoir  que  le  Saint-Esprit  n*a  jamais  inspiré Téglise 
et  que  celle-ci  s'eH  trompée  fort  souvent.) 
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CHAPITRE  III. 

Le  pape  Innoeent  111  tppromre  d'abord»  et  rompt  emuile  le  mariage  d'Alphoase,  ni  de 
Léoo. — Jean  XXII  refuse  le  divorce  A  on  des  fils  de  Phitippe4e>BeI. — Il  Faoeorde 
à  ee  même  prince  derena  roi,  ainsi  que  la  permission  d'épouser  une  reUgieose.— 
La  dnchease  de€arinUiie  répadfe  son  mari ,  pour  cause  d'impuissance.— INroree  de 
Ladislas,  roi  deRaples,  ratifié  par  Boniface  IX.  —  Ginérre  Amteri  se  marie  sans  être 
Teiive ,  da  consentement  du  triimnal  ecdésiastiqne  de  Toscane.—  Innocent  VIII  rati- 
fie le  divorce  de  René  II  de  Lorraine.  —  Divorce  de  Vladisias,  roi  de  Bohême.— 
Louis  XII  achète  d'Alexandre  YI  la  permission  de  changer  de  femme.  —  Le  pape  en 
profite  pour  élever  son  fila  César  Borgia. 

Innocent  III ,  au  commencement  du  treizième  siè- 
cle ,  avait  approuvé  le  mariage  de  Berengaria ,  fille  do 
roi  de  CastiUe,  avec  Alphonse,  roi  de  Léon  et  de 
Gallice ,  son  cousin  germain  ;  il  le  rompit  après  que 
les  deux  époux  eurent  eu  des  enfans  ensemble,  et 
força  en  quelque  sorte  Berengaria  à  aller  prendre  le 
voile  à  Burgos.  On  disait  généralement  alors  que  la 
sévérité  du  saint  siège  avait  été  provoquée  par  la  mau- 
vaise conduite  de  la  reine  ;  si  cela  est  vrai ,  Inno- 
cent III  a  implicitement  confirmé  la  doctrine  de  l'é- 
glise grecque,  maintenant  condamnée  par  la  conima- 
nion  romaine ,  au  sujet  de  la  dissolution  du  mariage 
pour  adultère  de  la  part  de  la  femme  (*). 

Le  pape  Jean  XXII  ne  se  condusit  pas  plus  consé- 
quemment,  au  siècle  suivant,  quand  ,Gharles-le-Bel, 
troisième  fils  de  Philippe-le-Bel ,  roi  de  France,  l'eul 
supplié  de  confirmer  son  divorce  avec  Blanche  de  Bour- 


(1)  Ghron.  Aberîciy  monach.  ad  ann.  iSlS,  apnd  Leibnitz,  in 
sipn.histor.  t.  2,  p.  464.  —  Concil.  roman,  c.  36,  apad  Labbe,  t.  8 

p.  m. 
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gogne  qu'il  avait  convaincue  d'adultère.  Le  pape  mo« 
tîva  son  refus  sur  ce  que  le  prince ,  après  avoir  répu- 
dié sa  femme ,  n'avait  pu  résister  à  Tamour  qu'il  nour- 
rissait encore  pour  elle  malgré  son  inconduite,  et  qu'il 
Tavait  souvent  traitée  comme  son  épouse,  dans  la  pri- 
son où  le  roi  l'avait  fait  renfermer.  Charles  répondit 
à  cela,  qu'il  n'avait  pas  mis  plus  d'importance  aux  vi- 
sites qu'il  avait  faites  à  Blanche,  qu'à  celles  qu'il  au- 
rait pu  faire  à  quelque  courtisane  ,  excuse  qui  ne  fnt 
cependant  admise  que ,  lorsque  monté  lui-même  sur 
le  trône  de  France ,  Charles  compta,  pour  ainsi  dire, 
le  pontife  avignonais  au  noinbre  de  ses  vassaux.  Le 
nouveau  roi  voulait  contracter  de  seconds  liens  avec 
Marie  de  Luxembourg,  sœur  de  Jean ,  roi  de  Bohème, 
fille  du  dernier  empereur  Henri  Yll ,  et  religieuse  de 
l'ordre  de  saint  Dominique.  Le  pape  se  hâta  d'inter- 
poser son  autorité  dans  cette  affaire  délicate,  non  plus 
pour  gêner  en  rien  les  désirs  de  Charles-le-Bel ,  mais 
pour  donner  une  apparence  de  régularité  à  ce  que  le 
roi  allait  faire ,  sans  cela,  sinon  illégalement ,  au  moins 
contre  les  canons  de  l'église  romaine.  Afin  d'appuyer 
sur  quelque  chose  la  prétendue  nullité  du  mariage  de 
Blanche,  il  répandit  queMahaud  ou  Màthilde,  comtesse 
d'Artois,  et  mère  de  la  première  reine,  avait  tenu  le 
roi  sur  les  fonts  baptismaux,  et  qu'il  y  avait  ainsi  une 
parenté  spirituelle  entre  elle  et  Charles  ;  ce  qui  ne 
fut  pas  cru  par  le  peuple,  quoique  la  comtesse  le  sou- 
tînt elleimême  pour  sauver  la  vie  de  sa  fille,  que 
Charles-le-Bel  menaçait  en  cas  de  résistance  :  les  dis- 
penses pontificales  (ùrent  accordées  en  1322.  La  se-^ 
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conde  reine  mourut  pea  de  temps  après ,  et  le  roi 
épousa  (  1325 }  sa  cousine  germaine ,  eh  vertu  d'une 
nouvelle  dispense  du  pape ,  ce  qui  était  rare  â  cette 
époque ,  eï  bieiique  Blanche,  son  épôiise,  fût  encore 
vivante.  L'église  entière,  dit  Jean  Yillanî,  murmura 
de  tant  de  violations  des  lois  ecclésiastiques  (*). 

Il  n'y  en  eut  pas  moins  quelque  ternes  après ,  dans 
la  séparation  de  Marguerite ,  duchesse  de  Carinlhîe  et 
du  Tyrol ,  avec  le  prince  Jean-Henri ,  fils  de  Jean ,  roi 
de  Bohême  et  son  mari ,  dont  elle  s'était  ennuyée  et 
qu'elle  accusa  d'impuissance.  L'ëvêque  Léopold  de 
Frisingue,  que  Marguerite  avait  choisi  pour  son 
confident^  lui  promit  noâ-seulement  la  sentence  de 
divorce  qu'elle  désirait,  mais  encore  les  dispenses  né- 
cessaires pour  épouser  Louid,  électeur  de  Brandebourg, 
fils  de  l'empereur  Louis  Y,  plus  connu  sbùs  le  nom  de 
Louis  de  Bavière,  et  son  parent  au  troisième  degré. 
Mais  la  mort  de  Léopold  vint  faire  disparaître  de  cette 
négociation  le  peu  de  canonicité  qu'y  aurait  donné  le 
caractère  religieux  dû  prélat.  Les  choses  néanmoins 
étaient  trop  avancées  pour  ne  pas  les  conduire  à  la  fin 
qu'on  s'était  proposé  d'atteindre.  Marsile  de  Padoue  et 
le  fameux  franciscain ,  Guillaume  Ockaiii  j  décidèrent 
que  ies  empereurs ,  par  qui  seuls  les  einpéchemens  au 
mariage  s'étaient  établis^  avaient  nécéssairemëiit  le 
droit  de  juger  de  leur  valeur  et  d'en  dispenser  en  cas  de 
besoin.  Sur  cela,  le  prince  Jéaii-Hénri,  qui  avait  déjà 

(«)  GipTaani  ViUani,  îrtor.  l.  9,  cap.  171,  p.  454»  e  cap.  163»  p.  A»0? 
—  Herman..Conier.  chron.  apud  Ëccard.  t. S,  p.  1050.  — Mézeraj, bist. 
de  France/ 1. 2,  p .  580  et  580. 
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abandonné  le  tyrol ,  fut  cité  et  condamné  par  défaut 
à  jperdre  sa  temme.  Le  nouveau  mariage  de  Margue- 
rite fut  célébré  (134^),  et  lé  saint  siège  qui  avait  alors 
tant  de  sujets  de  se  plaindre  dé  Louis  de  Bavière ,  ne 
jugea  pas  à  propos  ay  ajouter  encore  cette  infraction 
des  droits  à  la  jouissance  desquels  il  prétendait,  quoi- 
que l'opinion  publique  fût  tout  entière  en  sa  faveur  à 
celte  époque,  et  qu'elle  se  prononçât  même  assez  forte- 
ment dans  là  circoiistancè  dont  nous  venons  de  parler  (*). 
L'histoire  fournit  un  exemple  de  la  complaisance  la 
plus  étendue  dans  le  pape  Ëoniface  IX  envers  le  jeune 
Làdislas  burazzo ,  roi  de  Naples,  dont  il  avait  besoin, 
surtout  pour  se  soutenir  contre  Clément  vit ,  pontife 
français  et  son  adversaire  pendant  le  grand  schisme  d' Oc- 
cident. Làdislas  devait  son  trône  à  Constance  ckiar- 
mohté ,  qui ,  en  l'épousant ,  l'avait  rendu  maître  de 
ses  immenses  biens ,  et  avait  de  cette  manière  préparé 
les  premiers  Succès  de  son  mari  contre  les  Angevins 
de  Provefacë,  et  le  triomphe  complet  qui  ne  tarda  pas 
à  les  siiivk'e.  Botaiface  avajj  publiquement  approuvé  ce 
mariage ,  en  faisant  couronner  Làdislas  et  la  reine  ^ 
son  épouse.  Maigre  tant  de  sujets  de  reconnaissance 
envers  sa  femme ,  le  roi  ne  tarda  pas  à  se  lasser  d'elle, 
et  il  là  répudia  (1392),  avec  le  consentement  du  pape, 
qui  envoya  un  cardinal  à  la  Cour  pour  publier  la  bulle 
de  séparation ,  pour  ôter  l'anneau  nuptial  du  doigt  de 
Constance  et  pour  la  renvoyer  en  Sicile ,  sa  patrie  : 
Théodoric  de  Niem  dit  que  Boniface  fut  lui-même  la 

(i)  Schmidt,  geschichte  der  Deulschen,  7 bQob,  7  kap.  à  ^ip*  54^. 
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cause  de  ce  scandaleux  divorce.  Non  content  de  Thu- 
miliation  à  laquelle  il  avait  réduit  son  épouse ,  Ladis- 
las ,  trois  ans  après,  la  força  encore  de  se  marier,  et 
la  donna  à  André  de  Capoue,  son  favori.  Cette  mal- 
heureuse princesse ,  sacrifiée  à  l'inconstance  du  roi  et 
à  l'ambition  du  pontife  ,  s'écria  publiquement ,  en 
donnant  la  main  à  Andréa  qu'il  pouvait  s'estimer  béa- 
roux  d'avoir  pour  maltresse  ,  la  reine ,  femme  légi- 
time de  son  souverain  ;  paroles  qui  firent  la  plus  dou- 
loureuse impression  sur  les  spectateurs  (^). 

Environ  à  la  même  époque  (1400),  eut  lieu  en 
Toscane ,  de  l'assentiment  de  l'église  florentioe  et  sans 
que  celle  de  Rome  fit  entendre  une  seule 
condamnation  ou  de  blâme ,  le  mariage  d'une  i 
déjà  mariée ,  dont  le  mari  n'était  pas  mort ,  et  qai 
n'avait  été  séparée  de  lui  pour  aucune  cause  ni  sous 
aucun  prétexte.  Voici  le  fait  :  Gînèvre  (Gînevra) 
Âmieri  avait,  malgré  son  amour  connu  pour  Antoine 
Rendinelli ,  été  mariée  par  son  père  à  François  Ago- 
lanti.  Le  chagrin  la  fit  bientôt  tomber  gravement  ma- 
lade; et ,  crue  morte ,  elle  fut  publiquement  enterrée. 
La  nuit  qui  suivit  cette  inhumation  précipitée,  Gine- 
vre,  rappelée  à  elle-même  par  le  sentiment  du  froid, 
parvint  à  sortir  du  caveau,  non  encore  scellé,  et  se  ren- 
dit chez  son  mari  qui ,  la  prenant  pour  un  esprit,  re- 
fusa de  la  recevoir.  Son  frère  et  ses  autres  parent  la 

(*)  Bomncontr.  miniatens.  annal,  ad  ann.  1588,  t.  2i  «r  ital.p»^j' 
et  i s92,  p.  61  et  07.  —  Giornal.  napolet.  t .  81,  ibid.  p.  4065.  -  '^' 
memens •  1. 1,  cap.  68,  f.  27  Ten.— Giannone^  stor.  ôt.  del  regno;  l  ' 
cap.  4,  t.  8f  p.  280  e  seg,  286  e  289. 
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traitèrent  de  la  même  manière,  de  sorte  que,  repoussée 
par  tout  le  monde ,  il  ne  lui  resta,  si  elle  voulait  con- 
server le  peu  de  vie  qui  s'était  ranimée  en  elle ,  qu'à 
implorer  Rondinelli ,  ce  qu'elle  fit  sans  hésiter.  Son 
amant  la  reçut  avec  transport,  et  par  ses  soins,  la 
rendit  bientôt  à  la  santé.  Elle  l'épousa  alors  solennel- 
lement, malgré  les  plaintes  de  son  premier  mari,  dont 
le  tribunal  ecclésiastique  rejeta  les  protestations  et 
les  réclamations ,  déclarant  Ginèvre  libre  de  sa  per- 
sonne et  de  ses  actions,  par  la  mort  qui  avait  rompu 
tous  ses  liens  et  l'avait  dégagée  de  tout  devoir  et  de 
toute  obligation  envers  Âgolanti.  La  rue  qu'elle  habi- 
tail^se  nomme  encore  aujourd'hui  la  rue  de  la  morte 
(via  délia  morta).  Le  Lastri  qui  rapporte  cette  bizarre 
décision  et  Tévénement  qui  y  avait  donné  lieu ,  ter- 
mine son  récit  par  ces  paroles  :  «  Je  ne  vois  pas  d'autre 
.  explication  à  donner  de  cette  sentence  extravagante , 
que  celle  qui  résulte  de  l'ignorance  de  l'époque  (^).  » 

A  la  fin  du  quinzième  siècle,  l'église  romaine  con-^ 
sentit  à  un  divorce  qui  étonna  beaucoup  les  fidèles* 
René  II ,  duc  de  Lorraine ,  avait  épousé  (1471)  Jeanne 
d'Harcourt  de  Tancarville.  Il  vécut  quatre  ans  avec 
elle  :  après  quoi,  désespérant  d'avoir  des  enfans  de 
cette  union,  il  se  sépara  de  sa  femme.  En  1480,  il  de- 
manda à  l'offîcialité  de  Toul  et  obtint  la  dissolution  de 
son  mariage.  Il  épousa  en  conséquence  la  princesse 
Philippe  de  Gueldres  (14185).  Jeanne  d'Harcourt  mou- 
rut en  1488  ;  et  ce  ne  fut  qu'alors  que  René  s'adressa 

(1)  OsservaUfiorent,  part«i,t.i,  p.  119. 
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au  saint-siége  pour  y  soUîcitep  la  confirmation  de  son 
divorce,  prononcé  huit  ans  auparavant,  et  en  vertu 
duquel  il  s'était  remarié  depuis  trois  ans.  Innocent  y  lU 
ne  fit  aiicune  difficulté  d'obtempérer  à  sa  dçnaandj^  (*). 

Peu  d'années  après,  le  pape  Alexandre  Y ^  accorda 
le  droit  de  se  reinarier  à  Vladislas ,  yoi  ^ç  Bohêipe, 
qui  avait  d'abord  épousé  Béatrix  d'Aragon ,  veuvç  de 
Mathias  et  reine  de  Hongrie ,  aÇ^n  de  réunif  ainsi  les 
deux  couronnes  sur  sa  i^ç ,  et  qui  ensuite  ^  venu  à 
IfQixtt  de  ses  (j^esseins  aqibitieux,  avatt  répudié  la  mèi^e 
Béajtriîc,  qiipique  le  niarjsige  e^^ ^^é  consommé  0- 

Le  môme  Alexandre  veçidil  a^  rqi  4®  francç, 
Louis  ]^U ,  unç  autre  (i^i^speqse  non  mp^ns  scanda- 
\eive  :  dégoûté  de  Jeanne  (le  Valois^  fille  €|e  Louis  XI  et 
sœur  de  Charles  V^H ,  s^pn  épousp,  qi^'il  n'aimât  pa;, 
^  encore  qu'ils  pussent  é\é  assez  ^ag-temp^  (yîngt 

(i>  p.  Çi^çt,  his^  d«  («Qrraine,  errata  èa  2*  tome,  p.  iftSS. 

Le  contrat  de  mariage  entre  René  et  iphiUppe  de  Gueldres,  se  tronTe 
en  entier  parmi  les  preuves  da  troisième  Tolame,  p.  ccxcvij;  aînâ  qu*im 
arrangement  en  Ratière  d^intéréts,  concla^tre  lé  même  René  et  sa  pré- 
^^e^emnp^,  Jeanine  d*|Iaârcoart  C^48Ç)«  ^  con|Bé^ençe  ^eUfOxm^- 
ciation  en  nallité  de  son  mariage  par  le  Yicairè-généraï  de  TéTéqui^  ^e 
Torf,  «  ayant  sur  ce  comnysion  espédale  de  N.  S.  P.  le  pape,  »  el  Â  la 
fftcnlté*  de  cqaYo^ef  k  autte  partager  se  boli  Içd  fcmblalt  j»^  .  eV^ 
(Ibid.p.  ccxcyij  ).  La  confirmation  pontificale  du  divorce  de  René, 
qaoiqu*indiquée  ^dans  son  troisième  volume,  par  Galmitel  qui  renvoîe  â 
Up^geocLZ^XT  oit,  dii-il,  élit  setvotmw^pLiiale,Gft  quaiqnllea  sntég»- 
lemeut  Cait  mention  à  pluâeurs  repri^s  ^aps  la  table  de^  i^ia^èrea  da 
Tolume  cité,  manque  néanmoins'à  cette  page  685  et  âilleuis. 

(t)  «  Garo«U  €(^nk  «ubsocnla,  «dit  Jean  Borckaid  (  dw*  qnid  Jbc- 
card.t.  2,  p.  2020  ) — Vid.  Guicdardini,  stor.  L  5,  £.  158.  —Ueiir. 
Gom«  Agrippa  de  vanit.  adent  cap.  63«  de  M»  flMrvtrioa. 
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ans)  mariés  et  couchés  ensemble,  »  selon  Brantomç, 
le  roi  obtint  du  pontife  romain  la  permission  de  con- 
tracter de  nouveaux  liens  avec  Anne  de  Bretagne  (*) , 
veuve  du  même  roi  Charles  et,  depuis  plusieurs  an- 
nées, sa  maîtresse.  Il  e$t  vrai  qu'il  jurait  n'avoir  jamais 
connu  ni  touché  sa  première  femme;  mais,  comme 
ajoute  le  même  j^rantomç ,  «  tels  sermons ,  certes , 
soQt  fort  frauduleux  et  suspe0t&  à  lu  croyance.  »  Cette 
complaisance  du  pape  valut  à  son  fils ,  César  Borgia , 
alors  cardinal  et  soùs-dîacre ,  âe  grands  avantages  en 
France ,  et  la  promesse  de  plusieurs  états  que  le  roi 
s'engagea  à  conquérir  pour  lui  en  Italie.  César  arrivé 
à  la  cour,  nia  d'avoir  apporté  avec  lui  la  bulle  expédiée 
par  son  père ,  dans  l'espoir  que  Louis ,  impatient  de 
lever  ce  nouvel  obstacle ,  aurait  encore  renchéri  sur 
ses  pronlesses  et  ses  dons  ;  mais  sa  politique  fut  déçue 
en  cette  circonstance.  Le  roi ,  sous  prétexte  qu'il  suf- 
fisait que  le  pape  lui  eût  accordé  sa  demande,  et  averti 
d'ailleurs  secrètement  par  l'évêque  de  Cette, -nonce 
pontifical ,  que  le  fils  du  pape  en  avait  imposé ,  fit  cé- 
lébrer pompeusement  son  mariage,  ce  qui  força  César 
Borgia  à  lâcher  la  bulle  dispensatoire  :  le  cardinal  fit 
emprisonner  l'évêque  de  Cette  pour  son  indiscrétion. 
Remarquons  ici  que  ce  fut  à  l'occasion  du  divorce  de 
Louis  XII ,  que  César  Borgia  quitta  les  ordres  sacrés, 

(^)  Nous  n'ayons  pas  cin  deToir  parler  da  premier  mariage  d'Anne 
de  Bretagne  avec  Charles  Vllf,  quoiqu'elle  fût  déjà  mariée  par  procura- 
tion aTec  Maximilien  I^r.  Cependant,  c'était  bien  nn  Téritable  mariage 
aux  yeux  de  l'église,  et  on  se  plaignit  généralement,  dans  le  temps,  de 
le  Toir  rompre  ;  mais^  ce  livre  contient  tant  d'exemples  plus  remarqua- 
b\e»f  que  celui-ci  ne  nous  ajpM  paru  mériter  d  y  tenir  une  place,  j 
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pour  commencer ,  sous  le  nom  de  duc  de  Valenlinois, 
une  carrière  politique  quMl  a  rendue  à  jamais  exécrable 
par  ses  trahisons  et  ses  crimes  (^). 

(1)  Nie. MtchiaTelli,  framm.stor.  estnit.  di  lettr.  ai  X  di  bal. t.!, 
p.  550,  857,959,  505,  564  5e7e575.->-Ani«Ferroiii,dereb.Ga]lor.iA 
TÎt.  LadoT.  XII,  p.  36.  — Kaynald.  ad  ann.  1498,  n.  4  et  5, 1 50,  p.  297. 
—  Jac.  Nardî,  slor.  di  Firenze,  1.  5,  p.  95,  e  L  4j  P*  126.  —  Guicdar- 
diiii,  istor.  1. 4f  f.  iOi  e  109  yen.  —  Brantôme,  œa^r.  t.  S ,  Jetuim  à 
France,  dise.  6 ,  art.  S,  p.  429  et  453. •—  Fn Belcar.  rer.  galUcar. com- 
ment.!. 8,  p.  32S«—  Voltaire,  hiftt.da  parlem.ch.l8,  t.  50,  p. 74. 
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CHAPITRE  IV. 

Serapiiles  de  Henri  YIU  sur  son  mariage  avec  Gatiieriiie  d'Aragon.—  Gênent  VU  lui 
promet  lediTorce.— Des  raisons  politiques  le  rendent  moins  traiUble.— Menaces 
des  rois  de  France  et  d'Angleterre.  —  AnneBolejn.  —  Henri  VllI  se  soustrait  i 
l'oMissanee  du  saint  siège»  et  est  eicommunié. — 11  se  déclare  chef  de  Téglise  angU- 
cane.— Le  clergé  se  soumet  an  roi.— Bulle 'de  Paul  UL— Considérations  sur  les 
YexaUoos  de  la  cour  de  Rome,  en  Angleterre.— Kéflexions  de  Matthieu  Paris.— 
Comment  Henri  Ylll  se  venge  du  pape.  —  Orthodoxie  sanguinaire  du  roi.  —  8oB 


Nous  voici  arrivé  au  divorce  le  plus  fatal  au  saint 
siège  y  de  tous  ceux  dont  l'histoire  fasse  mention. 

Henri  VIII ,  roi  d'Angleterre ,  qui  voulait  paraître 
allier  la  dévotion  au  libertinage ,  et ,  malgré  ses  amours 
publiques,  nourrir  encore  dans  son  sein  des  scrupules 
sur  la  validité  de  son  mariage  avec  Catherine  d'Ara- 
gon ,  tante  de  l'empereur  Charles-Quint  et  veuve  d'Ar- 
thur, frère  aîné  du  roi  (')  ;  Henri ,  disons-nous,  n'était 
en  effet  poussé  que  par  l'ennui  que  lui  causait  une 
épouse  plus  vieille  que  lui,  et  parle  désir  de  contrac- 
ter de  nouveaux  liens  :  car ,  tout  en  demandant  le  di- 
vorce avec  la  reine  Catherine ,  il  désirait  aussi  obtenir 
des  dispenses  pour  faire  épouser  le  duc  de  Richmond, 
son  bâtard  d'Elisabeth  Blunt,  par  la  propre  sœur  de 
ce  prince,  la  princesse  Marié ,  fille  légitime  de  Cathe- 
rine et  du  roi  lui-même  (•).  Thomas  Wolsey ,  cardinal 

{})  On  trouve  les  preuves  de  .la  consommation  dn  mariage  d'Ar- 
thur avec  Catherine,  dans  le  contrat  entre  la  même  Catherin^  et 
Henri  VIII,  frère  d*Arthur.  —  Du  Mont,  corps  diplomat.n.i8,  t.^, 
part»  i,  p.  4i« 

P)  Gela  est  assez  difficile  à  croire,  pwqae  le  duc  de  Richmond  n*a- 
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d'York ,  son  complaisant  (') ,  son  favori  et  son  pre- 
mier ministre,  était  on  ne  peut  pas  plus  disposé  à  le 
servir  avec  ardeur  dans  cette  affaire  ;  irrité  lui-même 
contre  l'empereur  pour  des  motifs  personnels ,  il  cher- 
chait par  tous  les  moyens  à  dégoûter  son  maître  de 
Talliance  de  ce  monarque ,  et  il  espérait  pouvoir  l'en- 
traîner dans  le  parti  de  François  P%  dont  il  voulait  lui 
faire  épouser  la  sœur  ^  Marguerite ,  aussitôt  que  Clé- 
ment VII,  alors  souverain  pontife,  qu'il  se  chargea  de 
disposer  favorablement  à  cet  égard ,  aurait  prononcé 
la  nullité  du  premier  mariage.  Déjà  le&  théologiens  an- 
glais avaient  déclaré  illégale  la  bulle  de  dispense ,  par 
laquelle  Jules  II  aviit  permis  l'union  de  Henri  avec  sa 
belle-sœur.  Le  pape  ne  répondit  pas  aussi  catégori- 
quement y  dans  la  crainte  de  diffamer  un  de  ses  pré- 
décesseurs. Il  est  vrai  qu'il  eût  pu  le  faire ,  selon  Pal- 
lavicini,en  invoquant  une  loi  duLévitique^qui  défend, 

Tait  encore  que  neuf  ans  àTépoque  dont  nous  parlons  (1528).  Noos  Ta- 
Tons  rapporté  sur  la  foi  deSanders  ou  SanderuB.  OatreréditiondeRome, 
nous  tTOQS  eonsiilté  aussi  deux  éditions  de  Cologne  de  ruistoire  éa 
schisme  d*  Angleterre.  Dans  celle  de  1583,  il  est  dit  (f.  32)  qnele  roi  d'An- 
gleterre fît  demander  au  pape  «  ut  potestatem  faceret,  quo  Maria Henrici  et 
CatharinsB  filia,  cumduceRichmundisB  ejusdemHcnrîci  fiUonolko,  sac- 
cessioniiregisBStabiliendœ  causa,  matrimonioconjungcretur.»  Après  ces 
paroles,  onlit dansFédition  de  1628  (p.  30}  :  « Quod  quidem secundo  pos- 
tulato  manifestum  fecit,  se  nuUo  conscientise  scrupulo  Catharine  main* 
monittm  impugnasse,  qui  tam  fratris  cum  sororeconjugiomsatisesaele- 
gitimum ,  accedente  pontifiais  dispensatione ,  existimaret  :  hoc  autem 
regem  petitsse,  ex  ipsius  pontifie!  sad  Gampegium  literis  cernitur.  • 

(4)  C'est  Tindai,  dans  ses  nctes  sur  Rapin  Thoiras,  qui  le  rapporte, 

et  il  ajoute  très  naïvement  qce  le  cardinal  «  BTait  la  y au  su  de  toal 

le  monde;  ce  qui,  dit-il,  était  encore  alors  un  grand  déshonneof»  <— 
Hist«d'Anglet  1.  i$,  U4,  p.  S3,  e&  note. 
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de  droit  divin ,  le  mariage  de  deux  frères  avec  une 
même  femme  ('),  ce  qui ,  selon  Thomas  d'Âquin ,  n'est 
pas  sujet  à  dispense ,  si  ce  n'est  de  la  part  de  Dieu  lui- 
méûie  ;  mais  il  y  a ,  d'un  autre  c6té ,  une  loi  contraire 
dans  le  Deutéronome ,  par  laquelle  ces  mariages  sont 
ordonnés  rigoureusement  (')• 

Clément  VII  ne  pouvait  pas  refuser  d'obliger  les  roié 
de  France  et  d'Angleterre ,  les  seuls  qui  se  fussent  in- 
téressés à  sou  sort ,  pendant  qu'il  était  prisonnier  des 
Espagnols,  et  au  rapport  de  Paul  Jove,  il  lui  était 
difficile  de  renoncer  entièrement  au  désir  de  se  venger 
de  Charles-Quint  :  il  promit  donc  de  ne  négliger  au- 
cune occasion  de  servir  Henri ,  et  il  désigna  le  cardi- 
nal Campeggio  pour  s'occuper  avec  Wolsey>  en  An- 
gleterre même,  de  cette  affaire  épineuse.  Pour  gagner 
du  temps ,  pendant  même  qu'il  donnait  au  roi  d'An- 
gleterre une  preuve  de  sa  bonne  volonté ,  en  munissant 
Campeggio  d'une  bulle  pontificale,  la  plus  ample  qui 
eût  jamais  été  accordée  par  aucun  pape ,  pour  rompre 
les  Mens  de  Henri  et  de  Catherine ,  il  lui  défendit  de 
s'en  prévaloir  sans  des  motifs  graves.  Le  cardinal  pou- 
vait promettre  au  roi  la  publication  de  son  divorce  par 
l'autorité  du  saint  siège  apostolique  ;  mais  il  devait  lui 
objecter  qu*îl  valait  mieux  attendre  que  la  question  se 
décidât  par  les  voies  ordinaires  et  selon  toutes  les 
règles ,  ce  qui  serait  plus  glorieux  et  pour  le  pape  et 

(t)  LéTilk.  cap.  18,  t.  46,  et  cap.  20,  v,  îi: 

(«)  Beateronom.  cap.  25,  ¥en,  5.  —  Voyez  aussi  le  38*  chapitre  de 
la  G«aèie  et  le  lim  de  Rath. 
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poui*  lui-même ,  d'autant  plus  qu'il  était  très  probable 
que  la  décision  aurait  été  en  sa  faveur  ('). 

Mais  bientôt  les  choses  changèrent  de  face.  Le  car- 
dinal d'York  s'étant  aperçu  qu'au  lieu  de  travailler  à 
une  alliance  avec  la  France  contre  Gharles-Quint,  il  ne 
faisait  que  substituer  à  la  place  de  la  reine  d'Angleterre 
une  des  maîtresses  du  roi ,  qui  avait  eu  l'adresse  d'at- 
tacher ses  faveurs  à  ce  haut  prix ,  cessa  de  mettre  la 
même  ardeur  dans  ses  démarches  et  perdit  les  bonnes 
grâces  de  son  maître.  D'une  autre  part ,  Catherine, 
loin  de  consentir  à  son  divorce,  ainsi  qu'on  l'avait  es- 
péré d'abord ,  suivit  l'exemple  et  les  conseils  de  ses 
neveux ,  Gharles-Quint  et  Ferdinand,  et  récusa  comme 
suspects  les  juges  que  le  saint  siège  avait  nommés 
pour  examiner  ses  droits.  Enfin,  le  pape  qui  avait  tout 
à  redouter  de  l'indignation  de  l'empereur ,  et  qui  at- 
tendait de  lui  seul  l'exaltation  de  sa  famille  à  Flo- 
rence, envoya  à  Londres  François  Campana ,  avec  un 
ordre  positif  au  cardinal  Gampeggiode  brûler  la  bulle 
de  divorce ,  et  il  évoqua  la  cause  de  Henri  au  tribunal 
romain  de  la  Rote. 

(i)  Hame ,  hist.  of  the  hoase  of  Tudor,  Heiwi  FUI,  ch.  4  ,  toL  1 , 
p.  1 A9  and  loU.  —  Robertson,  the  hist  of  Charles  V,  b.  5,  Toi.  &,  p.  8f 
»ikà  foll.  -— Frt  Paolo  Sarpi,  istor.  delcoacil.  di  Trento,  L  i,  p.  6$. 
—  PallaTicini ,  islor.  de!  concil.  trident.  1. 2  ,  cap.  15  -,  n.  S7 ,  t  I. 
p.  SA6,  en.  10  a  16,  d.  SAS.  —  Gaicciardini»  istor.  1. 18,  f.SJS» 
e  1. 19,  f.  562  Ten.  — Spondan.  ad  ann.  1528,  n.  7  et  8,  t.  2,  p.  894.-^ 
Raynald.  ad  ann.  n.  108,  t.  52,  p.  91  ;  ad  ann.  1529,  n.  90  et  seq.  p.  125, 
et  ad  ann.  1530,  n.  191,  p.  195  et  seq.  —  Sanderas,  de  schism.  aiigL 
in  pnefat.  et  1.  1,  p.  6  et  seq.  —Paul.  Jot.  kistor.  rai  temp.  1. 8i,  t.  2, 
p.  216.  —  Slcidan.de  slat.reUg.  et  reîpabl.  1.9.  anno  1534*  f-  182  el 
teq.— Pol7dor.Vergîl.Angl.hittor.  1.  26,  p. 772;  1.27,  p.  i  et  8i  et 
•eq.  —  Rapin  Thoiras,  hist.  d'Angleterre,  h  15,  t.  6,  p.  254  et  tuir. 
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Le  roi  voulut  alors  essayer  des  menaces  et  de  la  force  : 
ligué  avec  François  V ,  qui  déjà  l'était  avec  SolimaUi 
empereur  des  Turcs ,  ils  résolurent ,  de  concert ,  d'à- 
l)aisser  tel  pouvoir  de  Gharles-Quint ,  en  lui  faisant  ou- 
vertement la  guerre,  afin  de  lever  un  puissant  obsta- 
cle à  ce  qu'ils  désiraient,  savoir,  l'un  la  conquête  du 
duché  de  Milan,  l'autre  la  déclaration  de  nullité  de  son 
mariage  ;  et  à  cet  effet ,  ils  envoyèrent  à  Rome  les 
cardinaux  de  Tournon  et  deTarbes,  avec  ordre  de  me- 
nacer Clément  delà  défection  des  deux  royaumes,  s'il 
refusait  de  se  déclarer  leur  allié  contre  l'empereur.  Les 
instructions  de  ces  prélats  portaient,  selon  Du  Bellay, 
qu'ils  avaient  à  faire  entendre  <  par  tous  les  moyens 
dont  ils  se  pourraient  aviser,  à  sa  sainteté ,  qu'elle  de- 
vait tâcher  sur  toute  chose  de  contenter...  le  roi  d'An- 
gleterre, l'affaire  duquel  lui  était  (au  roi  de  France)  en 
recommandation  autant  que  son  propre.  »  En  cas 
qu'il  ne  se  rendit  point ,  ils  étaient  chargés  d'ajouter 
<(  qu'ils  entreprendraient  de  demander  un  concile  uni- 
versel,.... et  si  sa  sainteté  ne  l'accordait  ou  délayât, 
ils  prenaient  son  d^lai  pour  refus,  et  le  fissent  sans 
elle;...  et  en  adviendrait  qu'ils  défendraient  à  leurs 
sujets  d'être  si  osés  ni  hardis  que  de  porter  ou  en« 
voyer  argent  à  Rome,...  sur  telles  peines  qu'ils  se  fe- 
raient obéir.  Disaient  davantage  iceux  cardinaux,  avoir 
entendu  sa  majesté  très  chrétienne,  qu'en  cas  que  sa 
sainteté  voudrait  procéder  par  censures  à  rencontre  de 
lui  ou  de  son  royaume,...  et  que  ledit  seigneur  fût 
contraint  d'aller  à  Rome  quérir  son  absolution ,  il 
irait  si  bien  accompagné  que  sadite  sainteté  serait 
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très  aise  dit  la  lui  accorder.  »  De  son  côté»  le  roi  d'An- 
glelerre  fit  consulter  toutes  les  universités  et  les  prin* 
eipaux  théologiens  de  France ,  d'Italie  et  d'Allemagne, 
dont  la  plupart,  ceux  de  Paris  entre  autres,  approu< 
vèrent  le  divorce  projeté.  Le  pape  chercha  le  plus 
possible  à  temporiser,  afin  de  satisfaire  Gharles-Quiot 
sans  trop  offenser  Henri  :  cependant  il  ne  put  s'empê- 
cher de  déclarer  bâtards  tous  les  enfans  que  le  roi  au- 
rait d'une  autre  femme  que  de  la  reine  Catherine;  mais 
Henri  poursuivit  avec  ardeur  le  dessein  qu'il  avait 
coHQU  de  dissoudre  son  premier  mariage ,  et  \à^ 
toute  dissimulation  devint  inutile.  L'amour  du  roi 
pour  Anne  Boleyn  (c'était  le  nom  de  la  femme  qu'il 
aimait)  croissait  de  jour  en  jour  ;  la  grossesse  de  celle- 
ci  le  détermina  enfin  à  ne  plus  attendre  le  résultats 
procès  en  divorce ,  qui  se  traitait  à  Rome ,  toujours 
avec  une  égale  lenteur,  et  malgré  les  menaces  de  la 
cour  romaine,  il  épousa  m  maîtresse 

Nous  ne  répéterons  pas  ici ,  avec  les  auteurs  du  parti 
de  l'église  catholique ,  qu'Anne  Boleyn  s'était  livréeau 
libertinage  depuis  l'âge  de  quinze  ans,  tellement  qu  à 
la  cour  de  France,  où  elle  avait  vécu  pendant  (pel<l^^ 
temps ,  on  ne  l'appelait  que  la  haquenée  anglaise  et  la 
mule  royale;  ni  qu'elle  était  soupçonnée  d'être  la^ 
de  Henri  VHI  qui  avait  long-temps  vécu  avec  sa  mère;  w 
qu'il  avait  eu  également  commerce  avec  une  des  sœor^ 
de  la  même  Anne  :  circonstances  tues  par  Fra  Paolo> 
comme  le  lui  reproche  le  cardinal  Pallavicini,  etn»- 
ses  en  doute  parle  père  d'Oriéans lui-môme.  Cesi»e 
chancetés  sont  d'autant  plus  suspectes  de  calomnie' 
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que  les  mêmes  écrivains  dépeignent  la  maîtresse  de 
Henri  YIII  comme  une  femme  d'un  teint  jaunâtre,  avec 
six  doigtsàlamain,  un  goitre  et  les  dents  mal  placées. 
D'ailleurs ,  ce  n'étaient  point  de  pareilles  considé-^ 
rations  qui  pouvaient  influer  sur  l'opinion  des  juges 
préposés  par  Clément  à  l'examen  de  la  validité  des  dis- 
penses  accordées  à  Henri  par  Jules  II ,  lors  de  son 
premier  mariage.  Des  ressorts  plus  puissans  agissaient 
dans  cette  affaire.  Déjà  Henri  voulait  se  hâter  d'^n  ve- 
nir aux  dernières  extrémités  contre  Clément  VII ,  qui 
avait  résisté  à  tous  ses  désirs  et  dont  il  craignait  la 
vengeance.  Il  s'était  soustrait  avec  tout  son  peuple  à 
robéîssance  du  siège  apostolique,  et  avait  défendu  que 
ses  sujets  lui  payassent  désoi^ais  aucune  des  rede- 
vances accoutumées  ;  il  avait  aussi  nommé  Cranmer, 
qui  lui  était  dévoué ,  archevêque  de  Cantorbéry ,  et 
s'était  aussitôt  servi  de  ce  prélat  pour  se  faire  dé- 
clarer libre  de  son  premier  mariage  et  lié  seulement 
par  le  second.  Dans  ce  moment  de  crise ,  François  I*' 
s'offrit  pour  médiateur  ;  Jean  Du  Bellay ,  archevêque 
de  Paris,  s'interposa  par  son  ordre,  à  la  cour  de  Rome, 
et  trouva  les  cardinaux  favorablement  disposés  pour 
les  intérêts  du  roi  d'Angleterre  :  mais  en  vain  fit'On 
tous  les  efforts  possibles  pour  retenir  la  foudre  que  le 
pape  tenait  suspendue  sur  la  tête  de  Henri.  Charles- 
Quint  avait  exigé  et  s'était  fait  promettre  qu'on  pro- 
noncerait une  sentence  définitive^  et  le  pontife  romain 
piqué  de  quelques  écrits  injurieux  publiés  à  Londres 
contre  lui ,  ses  cardinaux  et  sa  cour,  et  d'une  comé- 
die où  il  avait  été  publiquement  tourné  en  ridicule , 
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lança  (1534)  la  bulle  d'excororoimi^ation  qui  fit  per- 
dre à  jamais  au  saint  siège  tout  droit  et  toute  infloeoce 
en  Angleterre.  C'est  ainsi  que  le  libertinage  et  le  des- 
potisme, la  politique  y  le  fanatisme  et  rambitioD,  pa- 
rurent providentiellement  s'entendre  pour  préparer 
les  voies  au  règne  de  la  philosophie  et  de  la  liberté, 
qui,  du  sol  britannique,  devaient  un  jour  marchera 
la  conquête  de  toute  l'Europe. 

Peu  de  jours  après  la  fatale  décision  du  pape,  ar- 
riva un  courrier  de  France ,  qui  portait  l'assuraDce 
donnée  à  François  P'  par  le  roi  Henri ,  de  sa  soumis- 
sion au  saint  siège  et  de  sa  résolution  de  lui  demeurer 
fidèle,  sous  condition  seulement  d'arrêter  la  sentence 
dont  on  le  menaçait;  mais  le  coup  était  porté.  Clé- 
ment ne  pouvait  plus  se  dédire,  quoiqu'il  en  témoi- 
gnât le  désir  le  plus  vif,  ainsi  que  tout  le  sacré  col- 
lège. Dès  que  le  roi  eut  appris  sa  condamnation, il 
manifesta  sa  volonté  au  concile  de  Londres ,  el  fitdé- 
créter  par  son  parlement  que  le  pape  ne  serait  plus 
considéré  à  l'avenir  en  Angleterre  que  comme  simple 
évoque  de  Rome;  que  lui-même  dorénavant, ei les 
rois,  ses  successeurs,  seraient  chefs  de  l'église  angli- 
cane sous  Jésus-Christ,  seuls  maîtres  et  protecteurs 
de  tout  le  royaume;  il  menaça  delà  peine  de  mort  qui- 
conque oserait  attribuer  à  la  cour  de  Rome  la  moindre 
autorité  temporelle  ou  spirituelle  en  Angleterre;  il 
chassa  le  collecteur  du  dernier  de  saint  Pierre;  il  dé- 
cida que  tous  les  évêchés  seraient  désormais  conférés 
par  l'archevêque  de  Cantorbéry,  et  s'étant  fait  adju- 
ger solennellement  les  dîmes,  les  annales  et  autres 
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droits  ecclésiastiques  ,  il  taxa  encore  le  clergé  à  une 
contribution  de  cent  cinquante  mille  livres  sterlings 
par  an  pour  la  défense  de  la  patrie.  Les  prêtres  catho- 
liques qui  avaient  d*abord  accepté  le  décret  pontifical^ 
effrayés  ensuite  par  la  confiscation  de  leurs  biens  et 
par  la  défection  des  prélats  du  premier  rang ,  se  rap- 
prochèrent du  roi ,  le  reconnurent  comme  leur  chef 
suprême,  et  lui  prêtèrent  le  serment  de  fidélité  et  d'o- 
béissance ;  dès  lors  ils  ne  furent  plus  que  les  instru- 
mens  de  la  volonté  de  Henri ,  qui  se  fit  forcer  par  eux 
de  répudier  formellement  la  reine  Catherine  d'Ara- 
gon. Le  pape  de  son  côté  déclara  le  mariage  de  Henri 
avec  Catherine  valide  exclusivement  de  tout  autre  ;  et, 
du  sien ,  Henri  fit  nommer  la  fille  d'Anne  Boleyn , 
princesse  héréditaire  de  son  trône  :  les  persécutions 
commencèrent,  en  même  temps,  contre  tous  ceux 
qui  osaient  blâmer  les  actions  du  roi ,  ou  qui  ne  se 
conformaient  pas  à  ses  ordres;  Jean  Fischer,  évêque 
de  Rochester,  et  le  chancelier  Thomas  Morus  furent 
décapités  ('). 

Paul  ni ,  successeur  de  Clément ,  s'en  tint  long- 
Ci)  Bayle,  dlct.  histor.  art.  Boleyn,  note  (D),  1. 1,  p.  590.  —  Guicciar 
dini,  istor.  1. 19,  f.  574  Ters.  ;  1. 20,  f.  59S,  vers,  e  595.  —  PaliaTÎcîni 
istor.  del  concîl.  trident.  1.  2,  cap.  15,  n.  18,  1. 1,  p.  251  ;  cap.  17 
p.  254;  1.3,  cap.  11, n.  3,  p.  304;  cap.  14)n>4,5  e  7,  p.  313, e  cap. 15 
p.  316.  — -  Fra  Paolo  Sarpî,  stor.  del  concil.di  Trento,  1. 1,  p.  66  c  67 
«—  Spondan.  ad  ann.  1529,  n.  1,  t.  2,  p.  398, et  u.  6,  p*  399.  —  Hume 
lâist.  of  ibe house  o£ Tudor,  Henri  VIII,  ch.  4  e  5, toI.  1 ,  p.  160  aad  foll 
—  M.  Da  Bellay,  mémoir.1.4,  àTann.  1532,  p.  175.  —  Bclr.ar.  coai 
xneat.  rer.  gailîc.  1.  20  ,  anu.  1532  et  1533,  p.  638  et  seq. — Po 
3jdor.  Vcrgil.  bist.  Aogl.  I.  27 ,  p.  86  et  seq.  —  Raynald.  ad  ann 
d531,u.  78,  t  32, p.  229,  ctu.  83  etneq.p.  232  ;  adann.1532,  n.  63  et 
64*  p.  264;  n.  66,  p.  26S^  ad  anu.  fSS?,  n,  65  ,  p.  Sil  ;  n.  71, p.  313 
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temps  aux  menaces  contre  Henri  YIII,  et 
quatre  ans,  garda  prudemment  le  silence  sur  une  af- 
faire dans  laquelle  Tautorîtédu  saint  siège  n'avait  déjà 
été  que  trop  compromise.  Enfin  (1538),  il  crut  devoir 
s'expliquer  sans  crainte,  et  il  lança  une  bulle  terrible 
d'excommunication ,  la  plus  forte  qui  eût  été  en- 
core publiée  jusqu'alors  et  qui  fût  publiée  dans  la 
suite  :  le  roi  d'Angleterre  y  était  dépouillé  de  son 
royaume ,  et  ses  fauteurs  et  adhérens  de  leurs  biens; 
ses  sujets  étaient  déliés  des  sermens  de  fidélité  qa'ils 
lui  avaient  prêtés  ;  il  était  défendu  aux  étrangers  de 
faire  le  commerce  en  Angleterre  ;  tous  les  fidèles  de- 
vaient prendre  les  armes  contre  Henri  et  contre  ses 
partisans  ;  leurs  états  et  leurs  propriétés  étaient  ac- 
cordés à  quiconque  s'en  serait  saisi ,  et  leurs  person- 
nes pouvaient  être  réduites  en  esclavage  (').  Les  ma- 
lédictions prononcées  par  le  pontife  romain  contre  le 
roi  d'Angleterre  n'empêchèrent  pas  les  souverains  de 

et  n.  75,  p.  814  ;  ad  ann.  1554,  n.  5  ad  6,  p.  326,  et  n.  9,  p.  529-*°' 
bertson,  hist.  of  Charles  Y,  b.  5,  vol.  3 ,  p.  74  and  foU.  —  SaBderns, 
de  schismat.  angl.  1. 1,  p.  22  et  seq.  — Sleidan.  de  siat.relig.e^^^P' 
comment.  1.  9,  ann.  1555,  f.  140  Ters.^Gochl9»uft,  de  act.ek  usipt. 
Mart.  Luther,  anno  1535,  p.  284.  —  Le  P,  d'Orléam,  hist.  i»tê^^^^' 
d'Anglet.L8,t.  2»  p.  549. 

l*)  Celte  sentence  était  motivée  sur  le  divorce  du  roi;  sarcbcmo» 
contre  le  saint  siège  ;  le  supplice  du  cardinal  de  Rochesler  décapité  p*' 
ordre  de  Henri  VIII,  comme  nous  venons  de  le  voir,  &  cause  de  son  re- 
fus d*adhérer  aux  innovations  de  ce  prince;  et  sur  la  condamnatioiidel* 
mémoire  de  Thomas  Becket,  archevêque  de  Gantorhérj,  au  doaâèice 
siècle,  canonisé  par  le  pape  Alexandre  ÏII,  et  contre  lequel  HenriaT»' 
sévi  (  parce  que,  de  son  temps,  il  s'était  opposé  aux  volontéB  du  roJ 
^lenrill),  jusqu'à  faire  déterrer  ses  ossemens»  les  faire  brûler  ptf» 
bourreau,  et  en  faire  jeter  les  cendres  dans  la'^amiie. 
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traiter  avec  ce  prince  comme  auparavant  ;  les  premiers 
furent  le  roi  de  France ,  et  ce  qui  était  bien  plus  re-  ' 
marquable ,  l'empereur  lui-même ,  à  l'instigation  du- 
quel les  foudres  spirituelles  avaient  été  lancées  contre 
Henri  VIII  ('). 

Avant  de  poursuivre  le  récit  des  changemens  que  la 
suprématie  religieuse  du  roi  apporta  dans  le  régime 
ecclésiastique  en  Angleterre ,  nous  jeterons  un  coup 
d' œil  en  arrière,  pour  voir  jusqu'à  quel  point  cette 
révolution  importante  avait  été  préparée  par  la  con- 
duite des  ministres  de  la  cour  de  Rome  dans  ce  royaume. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  sur  le  tribut  du  de- 
nier de  saint  Pierre  que  les  Anglais  payèrent  au  siège 
apostolique  depuis  l'an  890 ,  espèce  de  vasselage  que 
Canut  renouvela  et  confirma,  en  1027  i^)  :  nous  ne 
parlerons  pas  davantage  de  la  redevance  annuelle  et 
des  droits  que  le  pape  Adrien  IV  se  réserva  sur  l'Ir- 
lande, en  permettant  au  roi  d'Angleterre,  Henri  II 
(4155) ,  de  s'emparer  de  cette  île,  «  quoiqu'elle  ap- 
partînt incontestablement  à  saint  Pierre.  »  Nous  ne 

(1)  Rapia  Thoirat,  hist.  d'Anglet.  1. 15,  t.  6,  p.  866.— Paul.  pap.  III, 
€on»U  7,  £/fM  qui  immobilis,  t.  4,  part.  1  ballar.  p.  124*  —  Paolo  Sarpi, 
concU.  tfideBt.1.  i,  p.  88 e84.— PaUaTicini,  stor.  delconcîL  1.A,  cap.  7, 
a.  S,  t.  i,  p.  869.  —  SleidaQ.  comment.  1.  i2,  ann.  1588^  .  i85  Tara. 
— Hame,bist.of  £aglaad,ch.  8,  t.i,  p.  278  andfolL— id.  bist.oCthe 
ho«ie  of  Tudor,  Henri  FUI,  ch.  5,  vol.  i, p.  224. 

(>)  Toutes  les  puissiances  ayaient  anciennement  fait  des  olTraudes  à 
saint  Pierre.  Ces  dons  volontaires  furent  peu-à  peu  convertis  par  les 
papes  en  tributs  qu'ils  imposèrent  aux  rois  et  aux  peuples,  et  qu  il  fallait 
leur  payer  pour  écbapper  aux  suites  funestes  de  TexcoDunumcation.  — 
IHicange,  glossar.  verbo  Census ,  t .  2,  p.  487  ;  Tcrbo  Denarius  5.  Pétri, 
p.  iA02  et  1408.  ^ 
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noas  occuperons  que  des  vexations  qui  sortaient  de 
Tordre  accoutumé  des  choses.  Dès  Tan  1244 ,  les  An- 
glais s'étaient  proposé  de  secouer  le  joug  de  Téglise 
romaine  y  qui  leur  paraissait  d'autant  plus  pesant, 
qu'au  commencement  de  ce  siècle,  le  roi  Jean,  de 
triste  mémoire,  comme  ils  l'appelaient ,  n'avait  trouve 
d'autre  moyen  de  se  soustraire  aux  maux  auxquelles 
foudres  et  les  persécutions  d'Innocent  111  Texposaient, 
qu'en  donnant  l'Angleterre  et  l'Irlande  à  Dieu ,  à  saint 
Pierre ,  à  saint  Paul ,  à  Innocent  et  à  ses  successeurs 
sur  le  saint  siège ,  dont  il  se  reconnut  le  vassal ,  el  en 
obligeant  tous  ses  sujets  par  un  acte  exécrable  à  leurs 
yeux,  à  payer  un  tribut  honteux  aux  papes  (•)•  «^ 
sollicitude  stérile  du  siège  apostolique,  s'écrie  Matthieu 

(0  Pour  BU  faire  une  idée  des  plaintes  que  le»  Anglais  firent  entendre 
de  tonl  temps  contre  ce  quUs  nommaient  la  rapacité  et  les  ciaclioM  pa- 
pales, il  faudrait  parcourir  d*an  bout  aTantre  leur  ancien  historieiit  vit' 
thieu  Paris,  moine  à  l^abbayc  de  Saint- Alban.  Cet  écrivain  rapporte 
qu'à  Toccasion  de  la  généreuse  résistance  de  Robert  Grosselête,  évèqnc 
de  Lincoln,  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  aux  ordres  iniques  da 
pape  Innocent  IV,  ce  pontife  s  écria  :«  Le  roi  d'Angleterre  ne«l-Up» 
notre  Tassai,  on  plutôt  notre  esclave,  obligé  à  punir  le  prélat  té«n^"'* 
sur  le  moindre  ordre  de  notre  part?... «Les  cardinaux  osèrent  a^"^ 
pas  do  TaTis  dlnnocent  ;  ils  lui  conseillèrent  de  dusîmuler  sa  eowi* ,  e 
ils  ayonèrent  que  FéTêquc  était  plus  religieux ,  meilleur  et  plusfiaintq** 
umsles  prélats  romains.  G  était  cependant  le  même  Robertqoi  appelât 
hérétiques  les  frères  prêcheurs  et  mineurs,  ministres  les  plus  dérottétaA 
saint  siège,  et  qui  condamnait  le  pape  parce  qu'il  les  employait  :  il  i'* 
lait  même  jusqu'à  nommer  ce  dernier  un  antechrist ,  parce  que,  oi*»»' 
il,  il  faisait  tout  le  contraire  de  ce  que  le  Christ  avait  ordonné ,  et  que» 
par  amour  de  lor,  il  se  jouaît  du  salut  des  âmes.  Robert  finissait  par  dif^ 
ouvertement  que  la  cour  de  Rome  était  le  siège  de  tous  les  genres  aata- 
lîce,  de  luxure,  d'usure,  de  simonie,  de  rapine,  d'incontinence,  de  lo» 
et  de  gourmandise.  Néanmoins ,   xen  la  même  époque  ,  le  roi  d*Ang» 
terre  soumit  immédiali-raent  son  rovanmcau  pontife  romain. 
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Paris  f  au  8ujet  de  tout  ce  que  firent  depuis  lors  les 
souverains  pontifes  pour  augmenter  journellement  leur 
pouvoir  sur  le  peuple  anglais,  et  surtout  ce  que  ce 
pouvoir  leur  rapportait  en  argent;  ô  aveugle  ambition, 
qui ,  malgré  la  sainteté  de  ta  source ,  es  souvent  éga- 
rée par  le  cbnseil  des  pervers  !  Pourquoi  ne  modères- 
tu  pas  ton  impétuosité  par  le  frein  de  la  prudence  ? 
L'expérience  du  passé  ne  t'a-t*elle  pas  assez  souvent 
appris  à  tes  dépens  à  te  conduire  avec  sagesse  (')  ?  » 
Ne  dirait-on  pas  que  le  moine  de  Saint-Alban  prévoyait 
ce  qui  devait  arriver  deux  cent  soixante-dix  ans  après 
lui ,  lors  des  événemens  que  nous  retraçons  ? 

Henri  YIII  ne  s'en  prit  d'abord  qu'au  pape  seule- 
ment. Lorsqu'on  1537  ,  Paul  III  suspendit  le  concile 
général  qu'il  avait  convoqué  à  Mantoue ,  le  roi  d'An- 
gleterre publia  un  écrit ,  dans  lequel  il  se  moqua  de 
l'autorité  que  s'attribuait  le  ponlife  romain ,  et  con- 
seilla à  tous  les  souverains  de  suivre  son  exemple ,  en 
réglant  leurs  affaires ,  tant  ecclésiastiques  que  civiles, 
chacun  chez  soi ,  comme  il  faisait  lui-même,  persuadé 
qu'il  n'avait  rien  à  démêler  avec  Tévêque  de  Rome 
(c'était  ^insi  qu'il  désignait  le  pape) ,  puisque  celui-ci 
refusait  de  laisser  juger  par  d'autres  le  différend  qu'il 


(*)  Annalist,  saxo,  ad  ann.  890,  ap«d  Eccard*  t.  4 , p.  SS7.—- WHlielm, 
xnalmesbur.  de  gest.  reg.  Anglor.  1.  S ,  cap.  ii,  de  Cnutone  r$g.  p.  75.  — 
Hadriani,  pap.  IV,  conflit.  5,  Laudabititer^  in  ballar.  t.  S,  p.  851.  —  In- 
nocent, pap.  UI ,  conslit.  97 ,  Rex  regum ,  t.  8  ,'p.  164.  —  Matth.  Paria, 
hiat.  Angl.  ad  ann.  1244,  p.  822  ;  ad  ann.  1245,  p.  658  et  881  ;  ad  ann. 
1258 ,  p.  872  et  874  ad  878;  ad  ann.  1254 ,  p.  898 ,  et  ad  ann.  1255  » 
p.  998.  — Home,  hiat.  of  England,  ch,  11, 1. 1,  p.  888  andfoU. ,  andch, 
ai,  Tol.  2,  p.  17  and  foU. 


Digitized  by 


Google 


478  LE  MARIAGE  ET  LE  DIVORCE. 

avait  avec  les  rois  et  les  peuples  de  l'Europe.  Malgré 
cela  y  de  Taveu  de  GochisBus ,  le  plus  grand  eoDemides 
hérésies  et  des  schismes>  il  ue  se  glissa^  à  cette  époque, 
aucune  des  opinions  luthériennes  en  Angleterre,  si 
Ton  ne  veut  nommer  ainsi  le  droit  que  s'attribua 
Henri  VIII  de  vendre  à  son  profit  une  grande  partie 
des  immenses  biens  possédés  par  son  clergé,  et  prin- 
cipalement ceux  des  monastères  qu'il  supprima,  après 
avoir  prouvé  au  peuple  par  la  publication  du  procès- 
verbal  d'une  visite  qu'il  fit  préalablement  faire  dans  tout 
le  royaume,  que  les  couvens,  tant  d'hommes  que  de 
femmes,  n'étaient  autre  chose  que  des  maisons  de  la 
plus  infâme  débauche ,  des  retraites ,  comme  il  les 
nomma  9  d'idolâtres  superstitieux  et  de  faux  moi)- 
nayeurs  (*). 

Sur  tout  le  reste,  le  roi  affecta  de  conserverVorllio- 
doxie  la  plus  scrupuleuse  et  même  la  plus  cruelle, 
puisqu'un  de  ses  édits ,  appelé  l'édit  de  sang,  mérita 
d'être  proposé  pour  modèle  à  l'empereur  par  le  m- 
verain  pontife  :  ce  décret  fulminant,  publié  en  1539, 
contre  toute  espèce  de  novateurs,  portait  qu'il âU^i' 
regarder  comme  tels  et  par  conséquent  brûto  tous 
ceux  qui  ne  croyaient  pas  à  la  transsubstantiation,  àïi- 
nutilité  de  la  communion  sous  les  deux  espèces  à  la 
nécessité  de  la  continence  pour  les  prêtres,  au  devoir 
indispensable  de  la  confession  auriculaire,  à  la  nécessité 
du  sacrifice  de  la  messe  solennelle  et  privée.  La  suite 
de  ce  décret  fut  la  condamnation  de  plusieurs  lutbé- 

i})  Vojtz  la  note  supplémentaire  à  la  fin  du  ehapitre. 
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riens  par  les  mêmes  tribunaux  qui  condamnaient  pour 
papisme  ceux  qui  combattaient  la  suprématie  religieuse 
du  chef  de  l'état;  les  uns  et  les  autres  périssaient  sur 
le  bûcher,  comme  on  le  vit  en  plusieurs  occasions,  et 
nommément  lors  du  supplice  du  docteur  Barnes  et 
d'autres  réformés,  condamnés  par  une  seule  et  même 
sentence  avec  des  papistes.  L'édit  de  Henri  servit  aussi 
à  diminuer  le  crédit  du  complaisant  et  faible  Thomas 
Cranmer,  archevêque  de  Cantorbéry,  dont  le  mérite 
d'avoir  approuvé  le  premier  divorce  du  roi ,  s'était 
éclipsé  devant  h  tache  d'être  suspect  de  propension 
aux  opinions»  nouvelles;  et  il  conduisit  à  l'échafaud 
Thomas  Gromwell ,  qui  au  même  délit  joignait  encore 
celui  d'avoir,  après  le  supplice  d'Anne  Boleyn,  accu- 
sée d'adultère,  et  la  mort  d'Anne  Seymour,  troisième 
femme  du  roi,  négocié  le  mariage  de  celui-ci  avec  Anne 
de  Clèves,  dont  l'inconstant  Henri,  alors  amoureux  de 
Catherine  Howard  (qui  devait  bientôt  céder  la  place  à 
Catherine  Païrre),  faisait  approuver  le  divorce  par  son 
trop  servîle  clergé  (*). 

(t)  Palla-vidnifistor.  del  concU.  l.  4>  cap.  4*  n.  1 , 1. 1,  p.  85i,  ecap.8, 
ift.iSe  15»  p.  878.-^Paolo  Sarpi,  coDcil.  di  Treato,  hl,  p.  80  e88. 
—  Sleîdan.  de  stat.  lelig.  et  reipubl.  commentar.  1, 10 ,  ad  aan.  1536  , 
£.160  vers.;  1.11»  ad  aan.  1587,  f.178  Ters.  ;  I.IS,  ad  aan.  1589, 
f.  192  vert.)  1. 13,  ad  ann.  15^0,  f.  S04  ters.  et  206.  —  Rapîn  Thoiras, 
hîst.  d'Angiet.  1. 15,  t.  6,  p.  367,  419  et  saiT.-^-Bornet,  hSst.  de  !a  réfor* 
mat.  en  Anglet.l.  8,t.  1>  p.  405  etsoiv.  447,  467et  8aiT.48Set8aiT.,etc. 
<**Cociil«o5,  de  acU  etscript  M. Luther,  anno  1588,  p.  285;  ad  ann.  1540.^ 
p«  296  et  «eq.  «-^Raynald. ad  uin.  11^38,  n.  69,  t.  32,  p.  312. 
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NOTE  SUPPLÉMENTAIRE. 

Vifite  des  cooreni  d'Angleterre,  par  erdre  de  Hetri  VUI. 

L'abbé  do  Langder  fut  le  premier  k  rétigner  son  abbije  :  les  linteon 
FaTsient  tronvé  couché  avec  ml  maîtresse  qui  demeurait  chez  lai  comne 
frère-lai.  Dans  quelques  couvens  de  femmes,  tontes  les  relig^entes  étaient 
grosses  ;  le  libertinage  de  leurs  confesseurs ,  la  débauche  des  inoinei 
avec  des  filles  dé  joie  et  des  femmes  mariées ,  leurs  crimes  contre  m- 
tnre  seraient  trop  horribles  pour  être  rapportés  ici.  Burnetdit  iToirvu 
Teztrait  d'une  partie  du  procès-verbal  concernant  la  visite  de  ceot  qua- 
rante-quatre maisons  religieuses  (l'original  ayant  màlhearensement  été 
supprimé  sous  le  règne  de  Marie),  et  il  dit  qu'il  contenait  desinlaimo 
plus  fortes  que  tout  ce  qui  a  jamais  pu  être  commis  à  Sodome.— Bar< 
net  hist.  de  la  réformat,  l.  8, 1. 1,  p.  258. 

Voici  ce  que  rapporte  Henri  Estienne,  qui  l'avait  puisé  dansanécritio- 
glais  contenant  le  procès-verbal  de  la  visite  des  couvens  faite  par  ordre 
de  Henri  VIII  :  «  Entre  lesquelles  méchancetés  sont  déclarées  les  pail- 
lardises ,  adultères ,  incestes ,  bougreries  des  prêtres  et  moines  d'iceai, 
sans  oublier  leurs  noms  et  leurs  surnoms ,  ainsi  qu'il  soiL  Aa  moaif' 
tère  de  BellouBattell,  du  diocèse  de  Gicestre,  ceux-ci  furent  troarésso* 
domites  en  la  première  Visitation  :  Jean,  abbé;  Richard  Salchoist; 
Thomas  Guthbert;  Guiifaume  Marche  ;  Jean  Uastingc  ;  Grégoire  GhaD' 
pion;  Glément  Westfclder  ;  Jean  Grosse  ;  Thomas  Grambroke;  Thomaf 
Bayll;  Jean  Humfelde;  Jean  tiierom;  Glément  Grigge;  Richard  Toore, 
et  Jean  Austjn.  Autres  sodomiles  en  l'église  de  Gantorbie,  mln^ 
moines  de  Saint-Benoit  :  Richard  Godmershan  ;  Guillaume  Liciiefelde; 
Ghristofle  Jamys;  Jean  Goldmyston;  Nicolas  Glément;  GuillasDeGawi- 
ton;  JeanAmbroise;  Thomas  Farlej,  et  Thomas  Morton.  Antres  uoo- 
mites  en  l'église  cathédrale  de  Gicestre  :  Jean  Ghampion  et  Roger  Bor- 
ham.  Item,  au  monastère  de  Saint-Augustin  :  Thomas  Borham.wdo* 
mite.  Quant  aux  paillards  et  adultères,  il  y  en  a  un  trop  grand  rôle»  e^ 
partant  ne  parlerai  que  des  plus  vailians,  c'est-à-dire  de  ceux  qaie> 
avaient  plusieurs ,  et  dont  aucuns  ne  se  contentaient  de  deiai  do&- 
xaine,  mais  en  avaient  aucuns  neuf,  aucuns  onae,  aucuns  treize  >  >*' 
cuns  viogt. . .  En  ré3li8c  de  Gantorbie ,  outre  les  moines  de  Saint-Be- 
noît ,  Ghristofle  Jamys  paillardait  seulement  avec  trois  femmes  ffisnéei 
Guillaume,  abbé  de  Bristol,  n'avait  que  quatre  paillardes,  dont  rno^ 
était  mariée.  Au  château  de  Vicdesore,  Nicolas  Whyden,  prêtre,  &>▼*>> 
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âQssi  que  quatre  paillardes.  Là  m^éme ,  Georges  Whitethorne ,  cinq  ;  Ni- 
cohsSpotre,  cinq;  Robert  Hnone,  cinq;  Robert  Deoyson,  six;  Ricband, 
prieur  de  Ma  jden  Bradtey,  cinq  paillardes.  Au  monastère  de  Shnlbrede, 
au  diocèse  de  Giccstre,  Georges  Walden,  prieur,  avait  septpaillardes;  Ni-  , 
colas  Duke,  cinq.  Au  monastère  de  Baliion ,  Richard  Lyncombe  avait 
sept  paillardes,  dont  trois  étaient  mariées^  et  outre  cela  était  sodomite* 
En  Téglise  cathédrale  de  Gicestre ,  Jean  Uylle  n  avait  que  trÛEe  pail- 
lardes. G*e8t  beaucoup,  dira  quelqu'un  ;  mais  qu'est-ce  toutefois  au  prix 
de  Jean  Blanke,  prieur  deBarmondsey,  qui  en  avait  vingt?  Or  tient-o* 
qu'il  y  avait  en  Angleterre  plus  de  quatre  cents  çouvKna  de  divecaea 
sortes  de  moines  et  moinesses,  outre  ceux  des  frères  mendians  qui  ap- 
prochaient des  deux  cents.  Je  laisse  maintenant  an  lecteur  k  ealculer 
combien  pour  le  moins  devaient  être  de  fils  de  putains  en  Angleterre,  je 
dis  seulement  de  fils  de  moines  et  de  putains,  »— Henri  Bstieane ,  tpoL 
pour  Hérodote ,  chap.  Si ,  $  5 ,  t.  S,  p.  512  à  524. 

Sauf  Taliération  des  noms  propres ,  ce  document  est  précieux  pour 
les  faits  qu  il  contient,  et  dont  il  est  bon  de  prendre  note. 

Du  reste,  le  dérèglement  dans  les  couvens  était  «ikcien  e«  Angleterre. 
%n  1250,  sous  Henri  III,  Têvéque  de  Lincoln  faisant  la  visite  de  son  dio- . 
oè«e,  croyait  n*ètre  sûr  de  la  virginité  des  religieuses  qu'après  avoir  fait 
presser  leurs  mamellei  pour  "voir  si  elles  conltiiakàt  du  lak*  «-^  Màtlii^  • 
Paria,  biit.  Angi.  Hmt.  HZ,  p.  $t$. 
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CHAPITRE  V. 

Edouard  Tl  introduit  la  réformatioii. — La  reine  Marie  ^erséeate  lei  réformés. — Son 
mariage  «voc  PUlippe  II.  -^  L'Angleterre  ae  aoomet  an  aaint  aiége. — Les  bérétiqiMi 
aont  InrAMa.  -^  Le  cardinal  Paie,  aqapect  d'héréiie.— La  reine  ÉUaabetli  est  reponaiêe 
par  le  |riipe.  —Elle  sépare  à  jamais  l'Angleterre  du  saint  siège.  ^Pie  IV  cherche  à 
attirer  ÈlisabeUi ,  mais  trop  tard. —Philippe  II  est  la  cause  indirecte  de  la  perte  dn 
wilàolieiaAe  en  Angleterre. 

A  ia  mort  (ïe'Henri  VIII  (1547),  on  ne  se  contenta 
plus^  comme  on  avait  fait  j  usqu'alors»  de  traiter  le  pape 
de  peste  publique  et  d'antechrîst,  dans  les  prières  ecrti- 
sacrées  solennellement  par  la  nouvelle  église  anglicane; 
on  peiisa  sérîemelDent  à  un  changement  c(»nplet  de 
religion.  Le  comte  d'flartford,  duc  de  Sommerset,  oii- 
cleisateroel  et  tuteur  du  jeune  roi  Edouard  YI,  s'unit 
au  primat  Thomas  Granmeir^et  n'eut  |)as  dé  peibe  & 
faire  goûter  la  réforme,  dans  toute  son  étendue^  à  son 
jeune  maître,  fils  d'Anne  Seymour,  qui  professait 
comme  eux  le  zwinglianisme.  Pierre-Martyr  de  Flo- 
rence et  Bernardin  Ochino  de  Sienne  furent  appelés 
en  Angleterre  pour  aider  l'archevêque  de  Cantorhéry 
dans  son  remaniement  religieux  :  les  décrets  de 
Henri  Vin  contre  les  hérétiques  furent  cassés  et  an- 
nulés, les  images  et  les  statues  furent  enlevées  des  égli- 
ses, les  messes  privées  furent  abolies,  la  coupe  fut 
rendue  au  peuple,  et  le  mariage  des  prêtres  fut  déclaré 
permis.  Deux  archevêques  et  plusieurs  évêques  fixè- 
rent la  nouvelle  liturgie  «  avec  l'aide  de  FEsprit-Saint,  » 
comme  ils  s'exprimçrent,  et, on  emprisonna  Etienne 
Gardiner,  év^u^:  de  Winchester,  qui,  quoique  attaché 
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m  pûtà  éxi  mi  défimt  co&tre  le  saint  siège ,  reftisait 
néamasoîiifi  d'a{){)roQver  les  innovations  du  gouverne-* 
ment  cbns  le  dogme.  Bientôt  les  rtfét*més  allemands, 
felsqae  iiartin  boeer  (*),  Paul  Fagîns  et  d'autres  en- 
core ^  pertéentés  par  Temperettr  et  ses  partisans,  à 
cause  de  ia  résistance  qu'ils  feîsaient  àFlnterim,  se 
lîéfiigiépttat  d'AHemiigne,  auprès  de  leurs  co-religion- 
ttâiresâ  lacoul*  d'Edouard  :  il  f\it alors  permis  à  Pierre- 
Martyr  d'atlaqiier  publiquement,  à  l'université  d'Ox« 
ù^vàj  le  dogme  de  ta  présence  rédle  de  lésus-Ghrist 
dabs  l'eucharistie;  mais  le  peuple  anglais,  etecore 
atiaciié  à  l'ortbodo^ie  dli  dernier  règne,  se  souleva 
(Mifiiveur  des  lois  rdigièUses  de  Henri  VIII,  et  les  Iroo- 
Ues  comtneni^rèiit  en  Angleterre  (*). 

tlne  nouvefié  seèhë  sMuvrit  l'an  4553,  sous  te  régne 
de  Matie^  fiMe  dé  €M!ientae  d'Aragon,  sœur  d'Édéuard 
ef^ùfsàM  avait  suiscédë  iînv  lé  trdtlè.  Cette  princesse 
iie;taiâi  ^pasi  À'avo«er  csathb^^Uè;  màii6  la  prudence 
ne  im  pendit  point  de  <ihanger  tout  d'un  coup  la  re« 

(I)  BncerétJiU  modéré  sur  les.  points  qui  lui  paraissaient  de  peu-d'im- 
pbrtànce;  aussi  te^  amis  de  Calvin  raccusèrent-ilsd^introdoire  nii  îion- 
^tkiak  IdiMie  4A  Àn^iéitm ,  ^àr  l'ajptvôbatioh  qu  il  donnait  k  Fépîsco- 
pat  et  k  la  hiérarchie  «cclésiastique  qa*on  était  dans  llatcntion  d'y 
conserver  :  c'est  ce  qu'ils  appelèrent  le  bucêrisme,  —  Bajle ,  dict.  hist 
art.  JHîdr ,  nol^  (&)»  t.  i,  p.  682. 

(•)  UnÉie,  bîst.  offtie  kouseof  Tudor,  Èdwarà  FI,  chap.  iand  t,  -vol. 
i  ,  p.  2 9||  aad  |àU.  7-  Slddan,  de  stat.  relîg.  ei  reipnbl.  oommontar.  1.  i f , 
ad  aiin.1547,  f.  8^4  vèrs.eit  515;  1. 19,  f.  332  vers.  ;l.  20,  adann.  1548, 
f.  ifei;  1.  21,  ââno  Ï649»  î.  ^64,  36^7  veri.  et  à68  vers.  —  Paolo  Sarpî, 
IM^.  d^ooncS.  dlTrebto,  i.  S,  p.  29(^.—- RapinThosras,  hist.  d'Angle  t. 
1. 16»  t.  7, p.  15  et  suiy. — Burnet,  hist,  delà  réformât. en  Anglet.1.1,  t.  2, 
p.  18  et  suiv.  34,  et  suiv.  08  et  suiv.  89  et  suiv.  160et  suiv.  176  et 
•#!▼•  »cle,  «-4pd«làil.  aJàbâU  ecckt»iftsl^  aA  ana.  1547 ,  ft.  ^t,  tj  p.  M* 
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ligion  d*an  royaaine»  où  deuxchangetteiis  oonsécodii 
avaient  déjà  exaspéré  les  esprits  de  toutes  les  sectes. 
Cependant,  bientôt  les  réformés  étrangers  eurent  or- 
dre de  sortir  d'Angleterre,  et,  parmi  les  Anglais,  il  y 
en  eut  plusieurs  d'emprisonnés  pour  divers  moti6, 
entre  autres  Tarchevêque  de  Cantorbéry  qui  avait  pro- 
noncé la  sentence  du  premier  divorce  de  Henri  VIII; 
ensuite  le  parlement  abrogea  les  lois  d'Edouard  VI, 
concernantlasaintecène,  lescérémonies  rdigieuses,le8 
sacremens  de  l'église,  le  mariage  des  prêtres,  ^c,  etc., 
et  remit  en  vigueur  les  décrets  de  Henri  VHI,  en  dé- 
clarant toutefois  que  le  divorce  de  ce  dernier  avec  sa  jm^- 
mière  épouse  était  invalide,  cequi  rendit  à  la  reine  Marie 
tous  les  honneurs  de  la  légitimité,  et  prépara»  avec  la 
légation  du  cardinal  Pôle  à  Londres,  la  réconciliatrân 
si  long-temps  désirée  par  la  princesse,  de  la  nation 
anglaise  avec  le  saint  siège  de  Rome.  Cette  réconcilia* 
tion  néanmoins  fut  retardée  par  une  circonstance  qui 
paraissait  d'abord  devoir  lui  être  des  plus  favorables  : 
Charles-Quint  désirait  faire  épouser  Marie  à  son  fils, 
Philippe,  en  quoi  il  était  soutenu  par  l'évêqueGardîner, 
alors  chancelier,  quoiqu'il  eût  travaillé  eflBcacement  au 
divorce  de  la  reine  Catherine  ;  Gardincr  craignait  le 
cardinal  Pôle,  et  il  faisait  en  sorte  que  Tempereur 
mit  les  plus  grands  obstacles  au  passage  du  légat  en 
Angleterre.  On  disait  publiquement,  répétait-il  sans 
cesse  à  Charles-Quint,  que  le  prélat  anglais,  né  du  sang 
royal ,  était  contraire  au  mariage  de  Marie  avec  un 
étranger,  et  peu  éloigné  de  renoncer  aux  saints  ordres 
pour  aspirer  lui-mémo  i  la  main  de  la  reine.  Le  peuple 
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partageait  à  cet  égard  les  senlimens  du  cardinal^  et  il 
y  eut  une  conspiration  pour  empêcher  que  le  sceptre 
de  Henri  YIII  ne  tombât  entre  les  mains  d'un  prince 
espagnol;  quoique  tramée  par  un  catholique  et  sans 
que  la  religion  y  eût  la  moindre  part,  cette  conspira- 
tion qui  se  termina  par  le  supplice  des  rebelles,  permit 
à  la  cour  de  confondre  avec  eux,  sans  le  moindre  fon- 
dement, tous  les  réformés  et  même  l'intéressante 
Jeanne  Grey.  Jeanne  n'était  coupable  que  d'avoir  ac- 
cepté la  couronne  que  lui  avaient  oiTerte  les  partisans 
du  duc  de  Northumberland,  en  vertu  du  testament 
d'Edouard,  et  avant  que  Marie  montât  sur  le  trône. 

Le  parlement  accoutumé  depuis  long-temps  à  n'être 
que  l'instrument  des  volontés  du  souverain ,  ne  put 
plus  alors  refuser  son  consentement  à  l'alliance  avec 
l'Autriche  :  il  montra  plus  d'énergie  en  s'opposant , 
d'accord  avec  l'opinion  publique,  au  rétablissement  de 
la  suprématie  du  saint  siège  en  Angleterre.  Il  n'y  man- 
quait que  ce  seul  point  au  triomphe  du  catholicisme , 
puisque  déjà  tous  les  anciens  rites  avaient  été  remis  en 
honneur,  ainsi  que  toutes  les  cérémonies  du  culte  de 
l'église  romaine  et  sa  discipline  ecclésiastique  ;  puisque 
les  trois  quarts  des  prêtres  anglais,  c'est-à-dire  environ 
douze  mille,  et  plusieurs  évêques  furent  déposés  comme 
ayant  enfreint  le  vœu  du  célibat  (quoiqu'ils  ne  se  fus- 
sent mariés  qu'avec  la  permission  du  parlement);  et 
enfin,  puisque  l'on  avait  cessé  d'exiger  des  prélats  le 
serment  de  reconnaître  la  supériorité  spirituelle  du  chef 
de  l'état.  Des  émigrations  sans  nombre  pour  cause 
d'opinions  furent  le  résultat  de  ces  mesures  plus  ou 
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moins  explicites  de  la  reine  :  ce  ne  fut  que  lorsqu'elle 
eurent  été  formellement  sanctionnées  par  tous  les  or- 
dres de  Tétat,  que  Ton  put  commencer  les  perséculions 
légales  du  fanatisme.  Gela  eut  lieu  après  le  inariage  de 
Marie  avec  Philippe  II  :  le  cardinal  Pôle  fut  aussitôt 
reçu  comme  légat  du  saint  siège,  et  il  exhorta  \ç  parle- 
ment à  proclamer  sa  soumission  au  pontife  romain;  sur 
cette  demande,  les  chambres  votèrent  u^e  adre^e  au 
roi  et  à  la  reine,  où  elles  les  supplièrent  de  réconcilier 
avec  Téglise  catholique  le  peuple  anglais,  repentant  ç|u 
long  schisme  dans  lequel  il  avait  vécu,  et  qui  en  désirait 
humblement  un  généreut  pardon.  Le  légat,  après  cela^ 
exhiba  les  pleins  ppuvoîrs  dont  H  était  porteur,  et  ac- 
corda à  la  nation  et  à  ses  magistrats  l'absolutiqn  des 
censures  qu'ils  avaient  encourues;  les  papes  furent 
rétablis  dans  toutes  leurs  prérogatives,  par  suite  de 
Tabolition  des  lois  qu'on  avait  feites  pour  les  leur  enle- 
ver, et  on  chanta  le  Te  Deum  en  actions  de  grâces  (*). 

Le  rétablissement  du  cardinal  Pôle  dans  tous  ses  droits 
et  dans  tous  ses  biens  n'était  plus  qu'une  vaine  cérémo- 
nie, après  la  victoire  qu'A  venait  de  remporter  si  com- 
plètement dans  sa  patrie.  Gomme  nous  l'avons  indiqué 
plus  haut,  on  confirma  les  édits  contre  les  hérétiques, 
principalement  à  l'instigation  de  Gardiner,  devenu 

(1)  Rapin  Thoiras,  hist.  d'Anglet.  1.10,  t.  7,  p.  98  et  miT. — Bnniet, 
Idst.  de  la  réformât,  en  Anglet.  1. 2,  t.  2,  p.  862  et  «aiv.  —  Uame,  faUt. 
of  the  house  of  Tudor,  Mary,  phap.  t,  toI.  1,  p.85d  and  foU. —  Paolo 
Sarpi,  concil.  dîTrento,  1. 5,  p.  878  a  8^6. — PallaTicini,i8tor.  delcon- 
eiU  1. 18,  cap.  7,  t.  2,  p.  29 ;  cap.  S,  b.  4,  p.  85»  e  cap*  9,  n.  AO,  p.  4t. 
— Sleidan.  de  stat.  relig.  et  reipubl.  1. 25,  ad  aoo.  1558,  f.  4i7  et  45i  ; 
ad  ann.  1554 ,  f*  4^1  "^ers.  ad  458  verso,  et  459. 
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évêque  de  Westminster^  sous  la  direction  du  farieux 
Bonner,  nouvel  évêque  de  Londres;  et  aussitôt  quatre 
ecclésiastiques  d'un  mérite  reconnu,  et  peu  après,  dix 
autres  individus  furent  brûlés  pour  cause  de  religion, 
chacun  dans  la  ville  qui  l'avait  vu  naître.  Les  novateurs 
couraient  se  dénoncer  eux-mêmes  par  fanatisme  :  on 
compta  qu'il  y  eut,  pendant  l'année  1555,  soixante- 
douze  personnes  qui  périrent  dans  les  flammes  :  il  faut 
remarquer  parmi  elles  Ridley,  évêque  déposé  de  Lon- 
dres, Latimer,  évêque  déposé  de  Worcester,  et  princi- 
palement Thomas  Granmer,  archevêque  de  Cantorbéry 
et  primat  d'Angleterre,  qui,  dans  l'espoir  d'obtenir  sa 
grâce,  rétracta  d'abord  ses  opinions,  mais  les  confessa 
ensuite  publiquement  avant  de  mourir.  11  se  repentît 
alors  de  ses  nombreuses  feiblesses,  et  déclara  qu'il 
mourait  dans  la  communion  de  Zwingle,  après  avoir 
commencé  par  professer  le  luthéranisme  seulement  : 
il  fut  dégradé  des  saints  ordres,  livré  au  bras  séculier  ^ 
et  brûlé  ;  le  cardinal  Pôle  lui  succéda  dans  tous  ses 
honneurs.  En  1556,  quatre-vingt-cinq  sectaires  mou- 
rurent sur  le  bûcher,  et  entre  autres  une  femme  enceinte 
qui  y  accoucha,  et  dont  on  rejeta  dans  le  feu  l'enfant 
nouveau-né,  qu'un  spectateur  cbaritableavaitretiré.  On 
exhuma  les  ossemens  de  Martin  Bucer  et  de  Paul 
Fagius,eton  les  réduisit  en  cendres.  Il  ne  restait  plusqjue 
la  restitution  des  biens  ecclésiastiques,  impérieusement 
exigée  par  le  pape;  mais  le  gouvernement  rie  put  y 
parvenir  par  la  douceur,  et  il  craignit  d'employer  la 
force  :  le  saint  siège  fut  obligé  de  se  contenter  provisoi- 
rement de  la  bonne  volonté  de  la  reine  qui  rendit  à 
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l'église  les  biens  qui  avaient  été  réunis  à  la  couronne^ 
et  se  désista  de  tous  les  droits  que  Henri  YIII  avait  eu- 
levés  au  clergé.  Après  cela»  elle  jura  de  nouveau  obéis- 
sance au  pape,  par  l'organe  d'une  ambassade  solennelle 
qui  était  chargée  en  même  temps  de  remercier  le  sou- 
verain pontife  de  son  extrême  clémence  envers  l'Angle- 
terre; et  celui*ci  publia  un  jubilé ,  avec  indulgences 
piéniéres  pour  tous  les  fidèles ,  tant  il  ressentait  de 
joie  d'une  conversion  aussi  importante  qu^inespérée. 
Pour  couronner  ces  travaux,  un  tribunal  établi  par 
Marie,  à  Tin^tar  de  celui  de  l'inquisition  d'Espagne 
qu'elle  cherchait  à  introduire  en  Angleterre ,  brûla 
soixante-dix-neuf  protestans  (•)• 

Le  cardinal  Pôle  perdit  bientôt  une  grande  partie 
de  la  considération  qu'il  venait  de  s'acquérir  :  l'inioiitié 
du  pape  Paul  IV  en  fut  la  cause*  Ge  pontife,  lorsqu'il 
n'était  encore  que  le  cardinal  Garafa ,  avait  déjà  em- 
pêché Poie  d'être  élu  pape  à  la  mort  de  Jules  111^  sur 
le  soupçon  qu'il  était  favorable  aux  opinions  nouvelles 
que  le  rigoureux  ou  l'hypocrite  théatin  faisait  pan/r 
avec  la  plus  extrême  sévérité.  Il  continua  à  calomnier 
le  prélat  anglais,  comme  on  lé  disait  à  cette  époque , 
après  qu'il  fut  monté  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  et 
l'ayant  privé  de  sa  dignité  de  légat  dans  sa  patrie»  il 

(')  Slddan.de  stat,  relig.  etreipubLcommenUl.  S5»  adana.  1655, 
f.  A6Q.— -Id.  1.  sa,  t.  9,  tradact.  de  Courrajer,  p.  S99,  810,  915,  916, 
997,  «là  Fann.  1556,  p.  348.  — Rapin  Thoiras,  hist.  d'Anglet.L  16, 
t.  7,  p.  1S9  etanir.  —  Dumet,  Lîsl.  de  la  réforDiat.  eu  AoRlet.  1. 1,  l.  J, 
p.  4i8elsiiiv.  —  Paolo  Sarpj,  îslor.  del  concîL  di  Tremo,  1.  5,  p.  376  e 
986.— Pailavicini   conci].  Irideut.  1.  15,  cap.  19,  t.  î,  p.  56. 
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voulut  le  faire  renfermer  au  château  Saint-Ange  ('). 
La  reine  Marie  obtint  que  Pôle  ne  quitterait  pas  l'An* 
gleterre,  où  son  absence  aurait  pu  compromettre  les 
intérôts  du  culte  catholique,  qu'on  venait  récemment 
d'y  rétablir  :  il  ne  fut  obligé  que  de  déposer  les  marques 
de  sa  dignité  (1557),  et  moyennant  celte  déférence,  il 
put  continuer  à  assister  aux  cruelles  scènes  d'ortho- 
doxie qu'il  n'approuvait  pas,  mais  que  faisait  sans  cesse 
renaître  sa  sanguinaire  maîtresse,  en  faisant,  entre 
autres,  brûler  vif,  près  de  Londres,  en  1558,  treize 
personnes,  coupables  d'avoir  osé  penser  sur  la  religion 
autrement  qu'elle  ne  pensait  elle-même.  On  avait  or- 
donné de  compter  parmi  les  hérétiques,  pour  lesquels 
il  était  défendu  de  prier  Dieu,  ceux  qui  tenaient  chez 
eux  des  livres  hétérodoxes  ;  trente-neuf  de  ces  infor- 
tunés, tant  hommes  que  femmes,  furent  appliqués  à 
d'horribles  tortures,  et  puis  brûlés  dans  cette  même 
année  (1558),  la  dernière  de  la  vie  de  la  reine.  Il  est  des 
auteurs  qui  ne  font  monter  le  nombre  des  Anglais  exé- 
cutés par  le  fanatisme  de  leur  souveraine,  qu'à  deux 
cent  quatre-vingt-quatre  ;  d'autres,  le  portent  à  huit 
cents,  pendant  les  deux  premières  années  de  ce  mal- 
heureux règne ,  sans  compter  ceux  qui  moururent  en 
prison  et  dans  l'exil.  Aussi,  le  P.  d'Orléans  lui-même 
ne  peut-il  s'empêcher  d'avouer  que  Marie  n'avait  pas 
assez  épargné  la  vie  de  ses  sujets  (*). 

(')  Pour  le  jager  en  même  temps  que  le  cardiaal  Morone,  derenn 
également  8on  prisonnier,  et  qoi  ne  fut  relâché  qa*aprè8  la  mort  de 
l'acliarné  pontife,  quand  le  pape  Pie  IV  déclara  Morone  mal  attaqué»  mal 
emprisonné,  et  mal  jugé  par  i'iuqnîsitioua* 

(^)  PaoloSarpi,  concii . di Trento,  1.  5,  p«  593  e  408.  <— PallaTicini, 


Digitized  by 


Google 


m  LK  MARUGE  ET  LE  DIVORCE. 

Le  nouveau  catholicisme  ainsi  cimenté  par  le  sang 
des  hérétiques,  se  serait  peut-être  maintenu  par  la  fer- 
meté du  règne  suivant ,  si  l'orgueilleuse  politique  et 
rimprudente  raideur  de  la  cour  de  Rome  n'avaient  mis 
la  dernière  main  à  un  schisme  dont  elles  avaient  été 
les  principales  causes.  Elisabeth,  fille  de  Henri  Vin  et 
d'Anne  Boleyn,  ayant  succédé  à  Marie,  sa  sœur,  fit 
protester  de  son  obéissance  au  saint  siège  ;  mais  Paul  IV 
rejeta  avec  hauteur  ces  sentimens  de  piété  filiale  qu'il 
aurait  dû  chercher  à  provoquer  lui-même  par  tous  les 
moyens  possibles,  si  la  reine  s'était  montrée  rebelle  à 
son  autorité.  Le  prétexte  de  la  dureté  du  pontife  fut 
l'illégitimité  d'Elisabeth,  née  d'une  mère  dont  le  ma- 
riage avec  Henri  avait  été  condamné  par  Clément  VU 
et  Paul  III  ;  ce  qui,  disait  le  pape,  suffisait  pour  qu'il 
déclarât  le  royaume  d'Angleterre  dévolu  au  saint  siège 
dont  il  était  feudataire,  et  pour  qu'il  s'opposât  de  toutes 
ses  forces  à  l'audace  d'Elisabeth  qui  osait  s'ea  faire 
appeler  reine.  Le  résultat  de  cette  fanatique  obstination 
fut  la  résolution  que  prit  Elisabeth  de  séparer  à  per- 
pétuité l'Angleterre  de  l'église  romaine  :  elle  ordonna 
une  conférence  religieuse  à  Westminster^  et  fil  abolir 
par  le  parlement  les  édits  de  Marie,  pour  remettre  w 
vigueur  presque  tous  ceux  d'Edouard.  L'obéissance  fut 
de  nouveau  ôtée  au  pape,  et  la  reine  fut  déclarée  chef 

ifltor.del  condl.  trident.  1.  ih,  cap.  S,  n.  4,  t.  S,  p.  97;  cap.  15,  n.  S, 
p.  467.  — Sleidan,  traduct.  de  Courrajer,  1.  Î6,  t.  8,  p.  S58.  —  Rapîn 
Thoiras,  kitt.  d'Anglet.  1. 16,  t.  7,  p.  149  et  saÎT.  ~  Baract,  hbt.  de  la 
léforn.  en  Anglet.  1.  S,  1. 1,  p.  5S6  et  tÛT.  5A8  et  toi?!  —  Le  P.  d'Or- 
léans, hist.  des  réTolot,  d*Anglit.  1.  8,  t.S,  p.  179. 
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citU  ^t  iqdépendapt  de  toute  suprématie  reUgtei^e  de 
l'église  anglicane^  doo^t  les  dogmes  entièrement  luthé- 
riens (*)  ai  les  cérémonies  ^utes  roi^ioes  furent  û^é^ 
irréYOGal)Iement  :  pn  confisqua  les  revenus  des  monas- 
tèreis  î)u  profit  4^  la  couro^n^  et  des  noblesf  les  images 
tarent  renversées  et  le  culte  catholique  |Mro8fcrit  ppur 
jamais  ('). 

Pie  lY  voulut  remédier  au  mal  causé  par  son  prédé- 
cesseur, mais  il  était  trop  tard  :  Parpaglia  qu'il  envoya 
à  Elisabeth  (1560),  pour  lui  offrir  la  cs^^tion  de  la 
sent^ice  infante  contre  sa  mère,  la  permission  d'in- 
troduire Iq  service  divin  en  langue  anglaise  et  la  com- 
munion sous  les  deujn;  espèces,  reçut  ordre  d^  ne  pas^se 
présenter  devaiil  elle;  l'abbé  If artii^engo chargé,  l'an^ 

(<)  Hormis  la  psésence  corporelle  dans  Teucharistie,  sur  laquelle  on 
ne  s  exprima  pas  nettement,  de  penr  dé  heurter,  ou  ceux  qui  y  croyaient 
encore^  on  cam  qui  teftisaieiil  d!y  otoire. 

(f)  On  a  sOQtaïkt  reproché  ^  Luther  ses  grosdères  injures  contre  les 
papes,  et  on  a  eu  ? aîson.  Mais  les  catholiques  étaient-ils  plus  réserrés  k 
cette  époque?  Le  P.  Corneille  Adâaensen,  personnage  malhenreusemeat 
historique,  k  cause  de  ses  sanguinaires  sermons  contre  les  réformés  et  les 
analxiflRste^t  dont  il  fit  brûler  un  grand  nombre,  prêchait  pdb^qnement 
à  Bruges  contre  la  reine  Elisabeth,  efc  lui  donnait  les  noms  les  plus  dé- 
goûtans.  Dans  son  discours  du  6  féTrier  1569,  il  désire  que  le  tonnerre 
Técraae,  que  la  terre  Tengloutisse,  quVUe  MMtéternelleBient  rôtie  en  en* 
fer»  dans  le  souffre,  la  poîz  et  la  résine.  U  répète  ensuite  le  titre  qu'elle 
irait  pris  :  «  Protectrix  et  summum  a  Ghristo  caput  ecclesiae  Angliœ  et 
[lybecniass  »  ef  il  ajoute  ces  mots  trop  sales  pour  être  traduits  :  «Ou,  ba, 
k  Yyste,  ik  kake»  ik  sehyte  inderkoninginne  vanEngelslands  ofte  Duy- 
relslands  titel  :  ja  in  l^aaren  titel  kacke  en  schyt  ik  ;  ba,  ik  vage  myn  be- 
cackle  poorte^  mynen  Tyster,  roynen  stinckaart,  mynen  Tuylen  kackaart 
tan  haren  litel  j  ja  n»jn  TB|leb^cketeii  eengal^T^  ikaandea  titdtan 
le  betooTerdebezetenekonioginne  ?an  Eogeldandofte  TanDuyrelsland.» 
— Hiat.  en  serm.  Tan  broer  Gomelis  Adriaensen,  i  dael,  bl.  S8i« 
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née  suivante  9  des  mêmes  instructions,  n'eut  pas  plus 
de  succès.  La  reinecontinua  ses  réformes  :  le  condle 
de  Londres  (4562)  ratifia  toutes  les  dispositions  de  la 
puissance  civile,  et  plus  de  dix  mille  ecclésiastiques  j 
souscrivirent;  on  ne  compta  que  quatorze  évéques  et 
environ  cent  cinquante  prêtres  qui  aimèrent  mieux 
perdre  leur  place  que  de  donner  leur  assentimenL  On 
conçoit  facilement  qu'après  cette  manifestation  éner- 
gique, Elisabeth,  si  pompeusement  louée  par  le  jésuite 
que  nous  avons  souvent  cité,  refusa  de  communiquer 
avec  le  concile  de  Trente,  ou  de  mettre  la  moindre  im- 
portance aux  décisions  qui  devaient  en  émaner  ;  elle 
ne  voulut  pas  même  recevoir  le  légat  pontifical  qui 
venait  lui  faire  à  ce  sujet  les  propositions  du  pape,  au 
moment  de  la  troisième  convocation  de  cette  dernière 
assemblée  œcuménique.  11  ne  sera  pas  hors  de  propos 
de  faire  remarquer  ici  que  tous  les  malheurs  des  ca- 
tholiques anglais,  à  cette  époque,  pouvaient  indirec- 
tement être  imputés  au  très  catholique  Philippe  II,  roi 
d'Espagne,  qui,  dans  la  crainte  que  François  H,  roi 
de  France  et  époux  de  Marie  Stuart  d'Ecosse,  la  plus 
proche  héritière  de  la  reine  Marie  d'Angleterre  après 
sa  sœur  Elisabeth ,  ne  succédât  à  la  première ,  et  ne 
transportât  ainsi  aux  Français  une  couronne  qo'îl 
voyait  bien  ne  pas  pouvoir  conserver  à  l'Espagne,  em- 
pêcha toujours  la  reine,  sa  femme,  de  faire  mourir  la 
même  Elisabeth,  comme  elle  en  avait  le  projet  pour 
perpétuer  le  catholicisme  en  Angleterre  (')* 
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p.  i06  anâfolL  — Spondan.  adann.  i559,  n.  5  et  6»  t.  S,  p,  579.  — Paolo 
Sarpl,  toticil.  «rident.  1.  5 ,  p.  809.  -— Pallavîdiiii,  falor.  del  conciL  di 
Trento,  1.  14,  cap. 8,  n.î,U2,  p.  i28.<~-Baniet,  hiit.  de  la 
réformai,  en  Anglet.  1.  S,  t.  3,  p.  555,  570  et  snÎT.  —  Rapin  Thoiraa, 
hîst.  d*Anglet.  1. 17,  t.  7,  jp.  165  et  snW.  171  et  suiT.—Camden, annal. 
Elisabeth,  part.  1,  p.  6,  10,  S«  ;  ad  ann.  1560,  p.  47  ;  ad  ann.  1562, 
p.  59,  et  adann.  1568,  p.  70* — Moratori, annal.  dUtal,  annol559, 1 10, 
part.  2,  p.  175.  —  Le  P.  d'Orléans,  hist.  des  révolat.  d* Anglet.  l.  8,  t.  2, 
p.875.— *  ftlauroceo.  bist.Tenet.1.8,  t.  6  degli  stor.  Tenez,  p.  168. — 
'Watson,  the  bist,  of  Philip  II,  b.  1,  toI.  I ,  p.  14.  — Bohun,  caract,  de  la 
reine  Elisabeth,  trad.  franc,  p.  21« 
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CHAPITRE  VI. 

Marie  Stoart  peirséeiite  les  nèfonnés  d'ieosse.— lU  ta  diaiMiit.— OCevenoe  prifenuéie 
dIÈiinbelh ,  lee  eelboliqaes  eonephrent  penr  ta  déUfrcr.  —  AeiMnendU  4e  «M 
Fie  V  contre  ta  reine  d'Angieiene.  ^  RéveMee  en  friande. — Veiiétt  <tditfea«dg 
Jéenitet.  —  ConayirattondeBabinglon.— Slzifr^2«n^>  MMranoxd'Éliiabelik,  l'a- 
eommnnie.— Jacqoea  1  penécote  les  presbytériens.— Conjuration  des  pendns.— 
SenieBld^«égeanee.-1lbdlLweU.--Iësitiles  tM^as. 

Un  des  événemens  les  plus  remarquables  du  règne 
d'Elisabeth  est  le  supplice  de  la  reine  Marie  d'Ecosse  : 
comme  le  fanatisme  joua  un  grand  rôle  dans  les  mal- 
heurs de  cette  princesse ,  nous  serons  obligé  d'en  par- 
ler succinctement  dans  ce  livre. 

Lorsque  Marie  Stuart  eut  perdu  à  la  fois  le  roi  Fran- 
çois II,  son  mari,  et  le  royaume  de  France,  elle  vint 
régner  en  Ecosse ,  où  eile  épgusa  à  la  manière  des  ca- 
tholiques ,  Henri  Darnley ,  de  la  famille  des  Stuarts , 
qu'elle  fit  elle-même  nommer  roi ,  mais  qui  bientôt , 
sous  ce  titre  et  sous  celui  de  mari ,  lui  devint  double- 
ment odieux.  La  première  et  la  plus  grande  de  ses 
Ëiutes  politiques  fut  la  persécution  des  réformés ,  à 
la  sollicitation  de  la  cour  de  France  et  surtout  des 
Guises  (^)  ;  les  ennemis  qu'elle  ne  tarda  pas  à  se  felre 
par  là ,  eurent  peu  de  peine ,  dans  la  suite,  à  profiter 
des  occasions  qu'elle  ne  cessa  de  leur  donner  par  sa 
conduite  pour  la  perdre  entièrement  :  ils  la  forcèrent 

(*)  Une  note  supplémentaire,  placée  à  la  fin  da  ckapitre,  donnera 
quelques  détails  sur  l'établissement  de  la  réforme  religieuse  en  Ecosse» 
et  sur  Marie  Stnart,  dont  rincondoite  contribua  beaucoup  ài*y  consoli- 
der. Voyex  la  note  n.  1. 
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enfin  d'abdiquer  la  conronne  eh  faveur  de  liacques  VI, 
son  fils  9  et  de  se  sauver  en  Angleterre,  où  Elisabeth , 
sa  rivale ,  abusa  de  sa  confiance ,  et  la  retint  prison- 
nière (*). 

Marie  Stuart  était  la  dernière  ressource  ées  catho- 
liques d'Ecosse  et  d'Angleterre  ;  elle  était  la  plus 
proche  héritière  d'ÉKsabeth ,  et  comme  il  était  à  sup- 
poser que  ses  partisans  n'auraient  pas  attendu  que  le 
cours  naturel  des  choses  lui  permît  de  réunir  les  deux: 
couronnes ,  la  fille  de  Henri  Yllf  devait  la  considérer 
comme  l'ennemie  la  pins  dangereuse  de  son  pouvoir 
et  de  sa  vie,  et  comme  celle  qui  détruirait  un  jour  l'é* 
difice  de  la  réformatioh  anglaise  qu'elle  avait  élevé  à 
tant  de  frais.  A  peine  la  reine  d'Ecosse  (tit-idie  au  pou- 
voir d'Elisabeth ,  que  les  conspiratioos  en  fhveir  delà 
première  éclatèrent  de  toutes  parts  :  celle  de  iS69  m 
manifesta  par  utte  réwlte^ibns  le  nord  de  f  Aiigteterpe; 
les  rd>elleé  y  recueillh*^iit  le  plus  de  hibïeis  m  Im^;» 
vulgaire  et  d'esLompIaîresde  ki  liturgie  an^icaAe  «pi'ilB 
purent  trouver ,  et  les  liNrûlèrent  ;  ils  firent  aubsi  dira 
publiquement  la  messe  dans  les  terres  dé  leur  défira^ 
dancel<  Cette  conspnration  avait  pour  but  de  placer  sair 

~2Ô8,î60,i72el  322. — kame; Idçt.  6f  the  houseofTndor,Eli'zabeth^ch^p, 
2,  -vol.  I,  p.  4M  anâfoH.  —  RcAi^t^on,  Bsl.  of  Scolfaûd,  h.  fc  anA  fcIL* 
voLà*  p«2^etqi,  ele.  — .  Qiqrr.  patt«  Adriani^  i^r*'^-  -^^f  an^AW^ 
p.  757.  T—  Fam.Strada,  ^e  bello  belg.  dec.  2,  1. 8,  U  2,  p.  353  'ad  355. 

CâdiAen.  annal,  kfisaîbeth.  ad'ann.'lSi?,  part,  i,  p.  il6,  tlt(et  seq. , 

et  ad  «ili^i.  15(58, ç.tS8.  wCreof^.ttackao. mu aoQJk. ï.  17  ?ttfi,  p.. 3^® 
et  seq. — Detect.  Marin  reg««5cQt,xbid.  p.  1  ad  9.^Act«CQQt.  Mar.Scot. 
reg.  ibid.p. lO'ad  28.  — Jac. McItU,  mémoîr.l.  2  ,  t. i,  p.  ïès  etstiiV. 
195  rt  «âv*,  ««11.  »  »  p.  M9  et  ««iv. ,  trad.  fraaç. 
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le  trône  d'Angleterre  et  d'Ecosse  la  reine  Marie  qui  ^ 
après  son  divorce  avec  Bothv^ejl  devant  le  parlement 
écossais,  aurait  épousé  le  duc  de  Norfolk  :  le  pape^ 
le  roi  d'Espagne,  la  maison  de  Lorraine,  le  duc  d'Âlbe, 
alors  gouverneur  de  la  Flandre ,  et  les  catholiques 
d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande  ne  négligeaient 
rien  pour  la  faire  réussir.  Le  premier  (Pie  Y)  qiïi, 
selon  l'historien  de  sa  vie ,  travaillait  de  toutes  ses 
forces  à  la  ruine  d'Elisabeth ,  au  point  qu'il  voulait 
vendre  les  calices,  les  croix  de  l'église  romaine,  et 
jusqu'à  ses  propres  habits  pour  aller  la  combattre  lui- 
même  personnellement  en  Angleterre,  publia  une  bulle 
terrible  contre  elle ,  par  laquelle  il  déclara  la  reine 
excommuniée  et  déchue  de  tous  ses  droits  ^  et  ses  su- 
jets, non  seulement  déliés  de  leurs  sermens  de  fidélité, 
mais  encore  coupables  s'ils  continuaient  à  lai  obéir 
et  s'ils  refusaient  de  lui  courir  sus.  Cette  bulle  que 
Bossuet  appelle  un  papier  inutile  qui  n'empôcha  pas  h 
Mine  d'Angleterre  d'être  considérée  comme  telle  dans 
toute  l'Europe  catholique,  et  que  l'abbé  Muratori  cri* 
tique  avec  raison ,  à  cause  qu'Elisabeth  faisait  pro&s^ 
«on  ouverte  du  schisme ,  ainsi  que  la  plupart  de  ses 
sujets,  et  que  cette  reine  était  trop  bien  aflfermie  sur 
le  trône  pour  qu'on  pût  espérer  de  la  renverser  avec 
de  si  faibles  armes;  cette  bulle,  disons-nous ,  qu'on 
n'osa  publier  ni  en  France  ni  même  en  Espagne ,  fiit 
affichée  à  Londres  à  la  porte  du  palais  épîscopal,  par 
nn  nommé  Felton ,  mais  «es  effets  ne  correspoiulirent 
point  à  l'attente  qu'on  s*en  était  formée  :  elle  contri- 
bua seulement  à  aigrir  Elisabeth  cootre  les  cathoUques, 
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et  toute  la  conspiration  fut  éteinte  par  la  mort  de  quel- 
ques coupables  ('). 

Nous  garderons  le  silence  sur  les  continuelles  ré- 
voltes des  irlandais  catholiques ,  toujours  excites  par 
le  saint  siège  et  par  l'Espagne  contre  l'autorité  de  leur 
souverain,  sur  les  massacres  qu^elles  occasionnaient 
et  sur  les  supplices  qui  en  étaient  la  suite  ;  il  nous  suf- 
jQt  d'avoir  indiqué  quels  étaient  les  funestes  effets  des 
menées  du  père  des  fidèles  et  du  roi  catholique  par 
excellence.  Nous  nous  occuperons  plus  particulière- 
ment de  r Angleterre  et  des  troubles  qu'y  faisaient 
naître  les  envoyés  des  séminaires  de  papistes  anglais 
établis  à  Reims  et  à  Rouen.  Ces  émissaires  et  les  jé- 
suites déguisés  qui  les  soutenaient,  inculquaient  à 
leurs  troupeaux  des  maxitnes  séditieuses ,  en  préten- 
dant que  la  bulle  de  Pie  V  était  valide ,  puisqu'elle 
était  basée  sur  le  droit  imprescriptible  qu'ont  les  papes 
de  déposer  les  rois ,  et  en  publiant  de  nouvelles  bulles 
en  vertu  desquelles  les  Anglais  étaient  obligés  en  con- 
science d'exécuter  les  ordres  du  même  Pie  Y,  à  la  pre- 
mière occasioix  favorable  :  quelques  prêtres  et  un  jé- 
suite furent  les  victimes  de  leur  zèle  catholique  (1580). 

(*)  Pii  V  const. .  ZJ^Regnam  in  exceltii,  in  bullar.  t.  4,  part.  8,  p.  98. 
--•Robertson,  histofScolland,  b.  5,  tôI.  1,  p.  ^24  andfoll.;  b.  6/toI.  2, 
p.  8.  22,  etc.  -^  GioY.  Batt.  iidriani  storia,  1.  21,  auno  1570,  p.  877  o 
S78.  —  CamdcD.  annal.  Elisabeth,  ad  ann.  1569,  p.  166  et  seq.  — Rapin 
Tboiraa,  bi»k.  d'Anglet.  1. 17,  t.  7 .  p.  295,  806  et  814.  —  Fam.  Slrada, 
de  bello  belgico,  dcc.  2,  1.  8.  t.  2,  p.  556.  —  Moratori,  annal,  dlla^ 
anno  1570,  pari.  2,  t.  lO,*  p.  251.  —  Gîrol.  Calena ,  tU.  di  S.  Pio  V, 
p.  il2  a  118.  —  Bnmet,  biit.  de  la  réformât,  en  Anglet.  1.  8,  t.  2, 
p.  919.  —  Bomet,  defent.  déclarât.  «Itr.  galL  part.  3i,  h  8,  cap.  10,  t  i^ 
p.  »W. 

82 


^mk 


Digitized  by 


Googic 


198  LE  MARIAGE  ET  LE  DIVORCE. 

Deux  ans  après ,  de  nouveaux  missionnaires  catho- 
liques reparurent  en  Angleterre  ;  les  projets  de  ma- 
riage entre  Elisabeth  et  le  duc  d'Anjou  leur  avaient 
donné  de  l'espoir  et  de  la  hardiesse ,  mais  l'usage 
quMls  firent  de  leur  ministère ,  en  déliant  chaque  An- 
glais en  particulier  du  serment  de  fidélité  à  la  reine, 
provoqua  contre  eux  les  lois  les  plus  sévères.  Après  la 
déportation  de  quelques  catholiques  turbulens,  pour 
crimes  d'état,  eut  lieu  (1585)  la  conspiration  de  Guil- 
laume Parr  qui  fut  exécuté  pour  avoir  voulu  attenter 
à  la  vie  d'Elisabeth.  Il  résulta  de  ses  aveux  qu'il  avait 
correspondu  avec  les  jésuites ,  avec  des  cardinaux  et 
des  nonces  apostoliques  ;  qu'il  leur  av^it  communiqué 
son  lâche  projet ,  et  qu'il  avait  reçu  de  la  plupart 
d'entre  eux  des  louanges  et  des  encouragemens;  enfin, 
que  la  lecture  d'un  livre  publié  par  le  cardinal  anglais, 
Allen ,  avait  victorieusement  levé  le  peu  de  scrupule 
qui  ^ui  restaient  encore ,  en  lui  démontrant  qu'il  était 
honorable  de  tuer  une  reiqe  excoipmuniée.  Cette  eoa- 
lession  porta  le  gouverne^ient  à  renouveler  les  lois 
contre  le3  catholiques;  leurs  prêtres  furent  bannis, 
«t  il  fut  défendu  sous  peine  capitale  d'en  soustraire 
quelqu'un  à  la  rigueur  des  magistrats,  comme  aussi 
d'avoir  la  moindre  relation  avec  les  séminaires  de  pa- 
pistes anglais  à  l'étranger  :  on  songea,  eh  même  temps, 
à  instruire  le  procès  de  la  reine  d'Ecosse  \  qui  était  le 
prétexte  de  toutes  ces  tentatives  du  fanatisme  (')• 

(1)  Camden.  annal.  Elisabeth,  ad  ami.  i57P,  part.  9,  p.  802  et  aeq; 
jidAnn.  <580,  p.  Ikh  /staecf.  -^  IB.  part  3,  adanix.  lAH,  p.  946  etseq; 
ad  ailh\  A«82,ip;  UB,  «I  afi  aaiu  ii5&&,  p.  S9A  «I  Aq,  --£a{pn  Tkxàm* 
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Une  nouvelle  conspiration  découverte  Tannée  sui- 
vante y  vint  hâter  le  moment  fatal  :  six  catholiques , 
dont  l'un  d'eux  s'était  engagé  par  vœu,  devant  ïes 
prêtres  du  séminaire  anglais  de  Reims ,  à  tuer  Elisa- 
beth ,  s'unirent  pour  l'exécution  de  ce  crime ,  et  Àn- 
toine  Babington^  le  principal  d'entre  eux,  en  écrivit  à 
la  reine  Marie,  puisqu'il  s'agissait  de  la  placer  sur  le 
trône  d'Angleterre;  mais,  dans  la  crainte  de  périr  en 
exécutant  son  dessein ,  il  en  écrivit  également  au  pape 
Sixte-Quint,  à  qui  il  deman()a  une  indulgence  in  ax- 
ticido  mords.  Sixte  fît  aussitôt  avertir  Elisabeth  :  qua- 
torze personnes  furent  punies  du  dernier  supplice 
pour  cette  trame  odieuse  ,  et  Marie  Stuart ,  après  un 
jugement  dont  il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  rele« 
ver  les  irrégularités ,  fut  condamnée  comme  cpupabl^ 
de  haute  trahison  et  décapitée.  Ce  tragique  événement 
pe  mit  poin];  fip  aux  troubles  \  bientôt  le  même  Sixte- 
Qûint  qui  avait  assez  admiré  Elisabeth  ^pur  la  juser 
digne  de  sa  couche  ponti^caîe ,  dans  la  certitude , 
co^ime  il  le  disait ,  de  voir  naître  pn  Alexandre-lç^ 
jârand  de  ce?  singulières  amoujps  ;  Sixte-Q>ui^i  qui  çjj;- 
yiait  à  la  reine  d'Angleterre  le  l)arbare  j)Jl^.sir  iijL'^vçjjtç 
fait  trancher  une  tête  couronnée  (*),  lança  ,qog(jt^  cett§ 
reînç  (^587)  unç  bulle  d'exçoqptmuQÎçaîion  ^  p^uf  g^- 
raître  au  moins  .favoriser  Vexpécjition  ^avalç  d(^  I||^j- 

bist  d'Angl.L  17,  t.  7,  p.  373,  882  et  401.— Hame,  hist.o^  tLehousa 
oftador;roi«fl^«A;cha^.ft,Vol'if,p.'è83  anâfoll.        "     ''    "     '^• 

^)  D/Aobignè  dit  qae  le  pape  compensa  le  maQqtie  de  qualité  des 
personnes  qu'il  condamna  à  mort  par  la  quantité,  puisque,  selon  le  rap- 
P9ii^eflti^e|i4,  M  fit  trvitiier  plus  de  quatre  ouUetéi«k      • 
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lippe  11  qui  voulait,  en  faisant  directement  la  guerre 
aux  Anglais,  enlever  aux  réformés  des  Provinces-Unies, 
les  secours  qu'ils  ne  cessaient  de  recevoir  de  ces  puis- 
sans  alliés.  La  bulle  de  Sixte  était  conûrmalive  de  celles 
de  Pie  V  et  de  Grégoire  XIH  ;  .elle  déclarait  la  reine 
privée  de  ses  droits  religieux  et  civils,  et  ses  sujets 
dégagés  de  tout  serment  et  de  tout  devoir  à  son  égard; 
et  elle  promettait  des  indulgences  plénières  à  qui- 
conque se  serait  croisé  contre  elle,  comme  s'il  était 
allé  combattre  les  Turcs  :  cette  concession  de  faveurs 
spirituelles  fut  appliquée  ensuite  particulièrement  aux 
Irlandais  révoltés,  par  Clément  Vlll  (1599).  Au  reste, 
quoique  la  reine,  peu  effrayée  des  foudres  de  Sixte, 
lui  eût  rendu  gravement ,  en  sa  qualité  de  chef  de 
l'église  anglicane ,  excommunication  pour  excommu- 
nication et  anathème  pour  anathéme,  au  milieu  de 
son  clergé  assemblé  dans  le  temple  de  Saint- Paul  à 
Londres  ,  cependant  ces  continuelles  provocations 
avaient  aigri  les  esprits  des  religionnaires  des  deux 
sectes.  Elisabeth,  non  contente  des  lois  qui  défen- 
daient aux  catholiques  et  aux  puritains  ^  autrement 
nommés  réformés  purs  ou  prébfstériens ,  de  troubler 
en  rien  la  religion  de  l'état ,  fit  encore  décréter  par  le 
parlement  que  tous  ses  sujets  devraient ,  sous  peine 
de  déportation,  professer  publiquement /'ong/tco/zîsiiie; 
le  pape  Clément  Vlll  (*)  qui  prévoyait  la  mort  pro- 
chaine de  la  reine ,  ordonna ,  de  son  côté ,  aux  Anglais 
de  ne  reconnaître  pçur  lui  succéder, qu'un  roi  qui  au- 

(<)  Il  aTait  succédé,  en  1599.  ^  Sîxti:-Qniat  mort  «a  1590,  après  let 
ri^gnaa  trèa  coarU  atJrbain  VU,  de  Grégoire  XIV  etd'Iniioccni  IX. 
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rait  juré  foriDellèmënt  de  se  ranger  lui-même  et  de 
faire  ranger  les  autres  sous  l'obéissance  de  Téglise  ro- 
maine C). 

Cela  n'empêcha  pas  Jacques  VI ,  fils  dé  Marie  Stuart 
et  roi  d'Ecosse ,  de  monter  sur  le  trône  d'Angleterre, 
où  il  prit  le  nom  de  Jacques  P'.  Les  calholiques  es- 
péraient en  lui  pour  le  rétablissement  de  leur  culte^ 
parce  qu*il  les  avait  toujours  traités  avec  douceur,  et 
que  ses  paréns  avaient  professé  leur  religion  ;  les  pu- 
ritains  croyaient  devoir  le  trouver  favorable  à  leur 
doctrine  ,  à  cause  de  l'éducation  qu'il  avait  reçue, 
tout  entière  dans  les  principes  de  la  réformation  gene- 
voise. Jacques  trompa  l'attente  des  uns  et  des  autres  : 
il  est  vrai  qu'il  continua  à  ménager  les  calholiques 
qui  ne  s'opposaient  pas  ouvertement  à  la  forme  du 
gouvernement  établi  ;  mais  ce  n'était  pas  la  tolérance 
pour  eux-mêmes  que  ces  sectaires  demandaient ,  c'était 
rintolérance  envers  les  autres  sectes.  Les  presbytériens 
furent  plus  maltraités:  depuis  plus  d'un  demi-siècle 
que  la  réformatîon  s'était  établie  en  Angleterre ,  ils  s'y 

(I)  BapinThoiras,  hîst.  d'Angl.  1.  17,  t.  7,  p.  415,  444,  45»  et  «UÎT. 
472,  505  et  506.  —  Gamdeou  annal.  Elisabeth,  ad  ann.  1586»  part.  3, 
p.  452  et  seq.  et  44^;  ad  ann.  1588,  p.  517;  ad  aun.  1595,  p.  601  et 
seq.;  ad  ann. 1600,  p.  751  et  771. — Fam.  Strada,  dcbello  belg.decad.2, 
i.  S,  p.  557  ad  562.-r  Watson,  the  hi^t.  of  tbe  reîgn  of  Pbilip  II»  b,  21, 
Toi.  5,  p.  93  andfoll.— .Millot,  élém.  «Je  1  IiirL  d'Aiiglct.  t.  2,  p.  291. — 
Hume,  bisi.  of  ihe  bouse  of  Tudor  ,  EUzabeth,  chap.  5,  Toi.  2,  p.  592 
andfoU.aud634. — Hobtrison,  bist.of  Scotland,  b.  7,  toI.  2,  p.  122and 
foll. —  Jac.  Mehil,  méiooir.  .1.  6,  t.  2,  p.  214-  —  Burnet,  hiât.  de  la  xé- 
format.  en  Anglet.  1.  8,  t.  2,  p»  619  et  620.  — D'Aublgné,  bist.  uuiTcrt. 
t.  8,  1.  2,  cliap.  27, p,  279.  — Gregor.  Lell,  TÎt.  di  Sjsto  V,  part.  3, 1. 1, 
p.  i08,  el.2,  p.  '226eieg. 
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étaieot  sin^lièremènt  multipliés,  malgré  les  lois  dlli 
sabeth  publiées  trente  ans  auparavant ,  et  qui  con- 
damnaient à  l'emprisonnement  quiconque  d'entre  eux 
aurait  troublé  rexercice  (le  li  religion  de  l'èlat, comme 
lis  le  faisaient,  du  moins  indirectement,  encherchani 
partout  des  prosélytes  à  la  confession  calviniste.  Nous 
avons  parlé ,  dans  le  paragraphe  précédent,  des  dé- 
crets plus  sévères  encore  que  la  dernière  reine  publia 
contre  lés  pUritains ,  à  là  fin  dé  sdii  règne.  JadqiiesF, 
îprès  elle^  fit  assemi)ler  les  ministres  réformés  et  an- 
glicans à  Hamptdn-Coûrt ,  et  se  chargea  lui-même  de 
confbndre  les  premiers  ;  ce  qu'il  fit  à  la  manière  des 
ToiSi  en  finissant  par  les  menacer  des  peines  leà  pis 
rigoureuses,  s'ils  ne  se  conformaient  en  toute  chose 
au  culte  et  à  la  discipline  étanlis.  Le  ûèmm  mo- 
narque n'aimait  rien  que  son  pouvoir,  qu'il  avait 
funeste  faiblesse  de  chercher  à  rendre  le  plus 
possible  :  il  exila  les  prêtres  de  la  communion  romaine 
et  lea  jésuites,  mais  ceux  seulement  qui  soutenaient 
que  les  papes  ont  de  l'autorité  sur  le  temporel  des  sou- 
verains; et  il  persécuta  tous  les  presbytériens. ,  y^^^ 
4u'n  croyait  que  l'ësprll  d'itidépendance  et  de  répu- 
blicanisme était  inhérent  à  leur  séctè  («). 

Quoiqu'ils  fassent  les  moihs  à  plâfindtè,  les  catho- 
liques furent  les  premiers  à  conspirer  :  itôbèrt  Cales- 

(OSa'lmoii,  accoantof  tratfsact.  p.  Biànâ  fdU.  — Id:  Mst.  olM^^^^' 
Suâmes  î,  toL  i,  p.  SIO.  —  Goldsiaitb,  tbe  hiàt.  of  Engiaiid,  cHap.SS« 
4aLi,p.  468.— Râpia  Thoîras,  kîst.  d'Anglét:  1.  iS*,  t.  «,  p.  4.*'*^ 
luiT.  et  26  et  suiv.  —  Mosheim,  hist.  ecd.  nètl.  i^ii*#  M^t  I»  ^'' 
chap.  â,  n.  19  etsuiT  t.  »,  p.  891 
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by ,  thomas  iPîercy  et  plusieurs  autres  jèùnes  gériè 
nobles  die  cette  religion,  conçurent  (1605)rînfernal 
jprbjet  dé  faire  sauter,  au  moyen  de  la  poudré  à  cahoii; 
là  salle  du  pàrleinéni,  lé  mciùierit  bû  le  roî  avec  sa  fa- 
lîiîUé  s'y  seraient  trouvés  au  milieu  des  membres  c(uî 
lé  composaient.  Troife  Jésuites  i  les  pères  Garnél  ;  Tés- 
mond  et  Gérard  furent  leé  confidéiis  dès  corispiralèurè 
et  leur  gardèrent  le  secret j  selon  'qùel4iies-uris  \  selon 
d^ùtres,  ils  lès  èlhbrtèrent  mënie  au  crime.  Cette 
horrible  tramé,  connue  soiis  le  notn  de  conjuration  'âe^ 
poudres 'j  fût  découverte  :  huit  coiipablei^  fuirent  exé- 
cutés Tannée  suivante }  et  plusieurs  autres  qui  cKéK 
cliaièht  dans  la  tévolte  un  iâsilé  ëtintre  lès  lois ,  furent 
tués  eh  fuyant.  Gàrriet  (*)  et  le  jésuite  Oldecorn  qùî 
avait  approuvé  hislùtement  là  conduite  des  condamne^ 
et  la  discrétion  dé  sei^  collègues,  furent  également  li- 
vrés à  la  justice.  Pour  évîler  (dorénavant  des  dangerà 
'<^ûi  né  iiâisisâient  que  du  fanatisme ,  le  roi  ordonna  i 
ItiUs  ses  sujets,  de  prêter  le  sériaient  qu'on  appelle 
d'allégeance,  par  lequel  ils  reconnaissaient  que  le  sou- 
verain ii'^ngleteri^é  est,  dans  le  séiis  lé  plus  absolu, 
îndépelidailt  de  toute  puissance  étrangère;  que  ni  le 
Jiapë ,  ni  qui  <iue  ce  soît  ne  peut  dépose^  le  rôi ,  délier 
ses  sujets  du  serment  de  fidélité,  escciter  des  troubles 
dans  lé  royaume ,  où  faire  commettre  des  violences 
contre  sa  personne  et  contre  ses  états  ;  que  personne 

{})  En  1688,  le  portrait  de  Garoct  était  exposé  an  collège  romain  des 
iésuites  parmi  les  martjrà  de  la  société  ;  un  ange  lui  montrait  le  ciel 
ouTert  pour  le  recevoir.  — ^  Missoa ,  voyage  d'Ital. ,  lett.  S 8,  t.  2, 
p.  sso. 
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n*a  le  droit  de  disposer  de  ses  domaines,  en  tout  ou 
en  partie,  ni  de  les  lui  faire  enlever  de  vive  force  par 
d'autres  souverains  ;  que  la  doctrine  qui  permet  aux 
sujets  de  déposer  el  de  tuer  leurs  princes ,  dès  qu'ils 
sont  déclarés  hérétiques  ou  excommuniés  par  les  papes, 
est  hérétique  elle-même,  impfe  et  exécrable;  enfin, 
que  personne  ne  peut  dispenser  d'une  partie  de  ce se^ 
ment  ou  du  serment  tout  entier  ('). 

Ce  que  le  roi  exigeait ,  en  ce  moment ,  était  bien 
diflcrent  du  serment  de  suprématie,  quoiqu'on  cher- 
chât à  les  confondre  pour  les  rendre  également  odieux: 
le  premier  faisait  considérer  le  roi  comme  chef  suprême 
de  Tcglisc,  tandis  que  le  second  n'élahlîssail  que  son 
indépendance  civile  ;  cependant,  dès  que  les  calboli- 
ques,  à  l'instigation  de  Georges  Blackwell,  archipreire 
et  chef  des  papistes  à  cette  époque,  l'eurent  prêté  pres- 
que généralement,  Paul  V  (^)  se  hâta  d'émettre  un  bref, 
par  lequel  il  défendait  à  ses  partisans  de  reconnaîire 
leur  souverain  de  la  manière  que  celui-ci  leur  avail 

(»)  Le  jésuite  Snareise  ûl  l'adversaire  du  roi  Jacqae»,  sar  \epom'if 
imporiant  dans  le  système  catholique,  qu  on  peut  l'en  appelerUcondi- 
lloQ  sine  if ua  non  d'existence,  celui  de  romnipotence  absolae  dtf p>p^i  * 
temporel  comme  au  spirituel ,  sur  les  états  comme,  sur  les  éj^^v^  ^ 
les  peuples  et  les  rois  comme  sur  les  éTcques.  Gequ  il  écrivit  à  ce  soji 
étant  une  exposition  naivede  ce  système  pontifical  romain,  Dooseoai 
placé  un  extrait  très  succinct  daas^ne  note  supplémeulaire;  ^1**^ 
chapitre.  Voyez  le  n.  S. 

(4)  Rapin  Thoiras  dit  :  Urbain  VIÏl  ;  mais  les  deux  bref»  contre  le  •« j 
meut  d'allrg^aiïce  avaient  été  lancés  en  1606  et  1607,  et  Urbain  »«  « 
couronné  pape  que  le  V.9  septembre  1625,  près  de  trois  moisap'** 
mort  de  Gn^goire  XV,  successeur  de  Paul  V  qui  est  le  véritable  auieu'  • 
ces  brefs. 
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prescrite.  Btackivell  rétractaalorssonserment^et  il  se 
fit  même  emprisonner  pour  la  constance  qu'il  fit  pa- 
raître dans  son  nouveau  changement;  ipais  il  fut  bien- 
tôt relâché,  sur  sa  déclaration  que,  mieux  instruitde  ce 
que  le  gouvernement  exigeait  de  lui,  il  n'y  trouvait  de 
nouveau  rien  de  repréheusible,  conversion  qui  entraîna 
celle  des  papistes,  ses  compatriotes.  Le  souverain  pon- 
tife n'attendait  que  cela  pour  renouveler  sa  défense,  et 
il  menaça  de  la  damnation  éternelle  quiconque  l'aurait 
enfreinte;  ce  qui  porta  le  cardinal  Bellarmin,  ami  de 
Blackwell,  à  écrire,  sous  le  nom  emprunté  de  Tortus, 
contre  le  serment  du  roi  Jacques,  et  à  exhorter  vive- 
ment Tarchiprêtre  anglais  à  se  repentir,  comme  s'il 
avait  commis  un  crime  énorme  :  Blackwell  répondit  par 
un  écrit  en  faveur  du  serment  d'allégeance,  et  le  roi  fit 
publier  une  apblogie  de  sa  conduite.  11  l'envoya  à  toutes 
les  coursf  :  Henri  IV  la  donna  à  examiner  au  père  Coton, 
jésuite,  son  confesseur;  Philippe  IV  d'Espagne  refusa 
de  la  recevoir,  et  Ferdinand,  grand-duc  de  Toscane,  la 
fitbrûlert^i). 

Le  jésuite  Henri  Garnet  impliqué  dans  la  conjura- 

(*)  Mëzeray,  hjst.  de  France,  Henri  JF,i.  î,p.  1369  et  I28i.— M«a- 
rocen.  hist.  Tenet.  1. 16,  t.  7  degli  slor.  Tenez,  p.  342  e  S53»el.  18,p.  418 
a  UtO,  — Mémoir.  chronol.  et  dogmat.j  h  l)aiin.  1606,  t.  l»p.  J(6.— 
M.  le  Va9sor,  hi»t  do  Loub  XIU,  i.  1,  1. 1,  p.  85  et  suiv. —  Hume,  hist. 
ofGreat  Brit.  James  L  chap.  2,  toI.  1,  p.  19  and  foll.—  Voltaire,  essai 
sur  les  mœurs,  ch.  179,  i.  21,  p.  4  et  suit.  — Kapin  Thoiras,  hist.  d*An- 
glet.  1.  iB,  U  8,  p.  43  et  suit,  et  p.  52  à  C6.  —  Spondan.  ad  ann.  1605, 
n.  8,  t.  2,  p.  947.  —  Duchesue,  hist.  d'Anglet.  d'Ecosse  et  d*lrlande, 
1.  22,  n.  4,  t.  2,  p.  158.  —  Salmon,  hist.  of  £ng1aud,  James  I ,  toI.  1, 
p.  814  and  foll.  — Laur.  £cfaard,  Ihe  hist.  of  Ëugland,  cent.  zyii,b.  4, 
chap.  i,  n«  3,  t.  1,  p.  917  and  foU. 
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ÙÔd  deis  poudrés,  ei  lih  prêtre  du  siéminaire  àDglaisçe 
Reims  avaient  été  pendus  â  Tiburii ,  quoiqu'on  lèureS 
offert  la  vlé  's*îls  prêtaient  publiquement  le  serineril 
d'allégeance.  C'était  i  bette  ëpdqùé  toiil  ce  qu'on  de- 
mandait âdx  câthoîî4ues  ;  aussi  l'Angleterre  $làit-élfe 
t)leine  de  personnes  qui  proifessaîent  libremèntlé  pa- 
pisme, malgré  la  proclàmatloii  contre  lés  jesmles  et 
contre  les  papistes  récusanSj  lancée  de^tilS  l'asskinât 
de  Henri  IV  pat  ftavaillàc.  Lfes  piiHtàifab  furent  moins 
heureux  solis  le  règne  de  Jacques  i*';  l'archevêque  dé 
Cantorbéry,  pour  plaire  à  son  maître  etpoùi*  satisfaire 
à  son  propre  penchant;  â  l'intolérance ,  les  ^exa  de 
telle  sorte  que  plusieurs  d'entre!  euk  ^fmxA  le  tiarli 
d'émîgrer  en  Virginie  (*).  L'Ecosse;  bû  la  réforme  de 
(iaivib  avait  été  la  seule  reconnue  de[)uîs  le  commen- 
cement ,  fui  bientôt  soumise  àii  régîtiié  dek  lois  |)ré- 
vëritîves  contre  leS  presbytériens  d'Anglietérrë:  après 
beaucoup  de  difflclilt'és,  Jacques  réiissît  (lél7),i  f^^^^ 
de  proméëses  et  de  taénaces;  à  falrb  ac(îeplér{>ârle 
clergé  écossais  quatre  articles  qu'il  avait  drésséà  pour 
paHenîf  au  but  qu'il  fee  proposait,  dé  r^llÛîW  tou^  ^ 
sujets  à  la  profession  de  V anglicanisme.  Cette  rigueur 
impoliliqùe,  encore  outrée  dans  la  suite  piar  le  succes- 
seur de  Jacques,  animé  comnde  lui  par  une  haine  im- 
placable contre  les  non-bonfàrhtistes,  fut  là  éoiltce  des 

•  .  --'  . 

(*)  Oq  ne  saurait  s'empêcher,  en  ^sanl;  ceci,  de  compaW  *^^*.  ■' 
qucs  anglais  de  cette  époque  aux  légitimistes  français  ae  If  nôlre.f^J 
milieu  auglaisce  voulait  pas  être  renversé  par  e^\  mais  c  était  U 
(Juant  aux  presbytériens,  ou  indépendans,  «ses  républicttOi  a^ 
forme  étaient  traqués  comme  des  bêtes  faavea. 

Où  en  est  aujourd'hui  Véglise  établie? 
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troubles  et  de  la  guerre  parlementaire^  qui  firent  per- 
dre à  Charles  î®'  la  couronne  et  la  vîe  (*). 

(I)  Goldsmith,  hist.  of  England,  f  ol.  B,  p.  163  and  foll.  —  Hume, 
hifit.  of  Great  Brit,  Jai^esl ,  app^nd.  p.  106  fin^  foll.—  Rapiu  Tkoiras. 
hist.  d^ADglet.  1.18,  t.  8,  p.  61,  6t,  73,  1S5  et  soiT.et  131.  — Mé- 
moir.  éfaron  etdûgmat.  iiTann.  16189 1. 1,  p.  S5&. 
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NOTES  SUPPLÉMENTAIRES. 

11.  I .  —  léforoM  M  ÉoosM.  *- Varie  Stairt. 

Les  tentatWef  d*ane  réfomio  religlease  éUient  «ncîenDQi  en  ÊciMie  : 
dès  Tannée  1607,  elle  a?ait  été  précbée  par  an  sectaire  qui  ayait  expié 
dana  les  flammes  Fardeurde  son  zèle  ;  h  Tépoquc  de  la  réformation  d'Al- 
lemagne, Patrice  HamîUon,  Ëcossab  de  ia  famille  royale,  conTerti  par 
Tcntrelien  des  principaux  novateurs  du  nord ,  chercha  également  k  ré- 
pandre Tévangile  à  la  mode,  et  en  fut  également  puni  par  le  feo.  Mais 
CCS  exécutions  cruelles,  si  fréquentes  alors  en  Europe,  ne  faisaient  qu  ex- 
citer la  curioMté  des  peuples  qui  sVclairaient  k  la  lueur  des  bûchers 
sans  cesse  allumésdevant  eux  ;  et  Clément  Vil  craignit  un  moment  que  le 
roi  d'^xosse,  Jacques  V,  ne  se  crût  forcé  par  les  circonstances  de  suivre  ' 

IVxemple  si  funeste  pour  le  saint  siège,  de  Henri  VIII,  roi  d*Angleterre.  I 

Mais  Talliance  de  Jacques  avec  la  famille  des  Guises  le  replongea  dans  | 

tous  les  excès  de  Torthodoxie ,  et  avant  Tan  1540  ,  les  bourreaux  rcii- 
gteux  avaient  immolé  de  nouT<*lle8  yictimes.  L*année  ibhh  fut  aussi  re- 
marquable par  les  supplices  des  hérétiques;  mais  déjà  le  peuple  com- 
mençait à  perdre  la  dévote  patience  qu'on  exige  des  spectateurs  de  pa-  ' 
reilles  exécutions.  Une  fois  entre  autres,  la  mort  d*on  réformé  fut  suivie 
d'une  émeute,  pendant  laquelle  le  cardinal  Béton,  principal  persécuteur 
du  patient,  fut  massacré.  La  régence  de  la  reine  Marie,  après  la  mort  de 
Jacques  V,  acheva  de  consolider  TédiGce  des  novateurs.  Cette  princesse 
avait  voulu  d*abord  s*appujer  sur  le  parti  réformé  pour  se  soutenir  con- 
tre le  clergé  catholique  qui  s'opposait  à  ce  quelle  tint  les  rênes  da  gou- 
vernement. Elle  aurait  probablement  continué  à  user  de  tolérance  pour 
entretenir  la  paix  entre  les  deux  factions  religieuses,  si,  soeur  du  duc  de 
Guise  et  du  cardinal  de  Lorraine,  elle  n'avait  pas  cru  devoir  embrasser 
le  système  mis  on  vigueur  en  France  par  ces  puissans  ennemis  des  ré- 
formateurs. Malgré  la  force  de  la  nouvelle  église  en  Ecosse,  où  elle  com- 
prenait la  presque  totalité  de  la  population,  le  parti  français,  qui  se  fiait 
aux  trounes  qu'il  entretenait  h  sa  solde  ,  hasarda  le  supplice  d'un  vieux 
prêtre  reformé  pour  passer  ensuite  h  la  proscription  de  toute  la  secte; 
mais  la  vue  du  bûcher  dressé  par  le  fanatisme  excita  ilndignalion  géné- 
rale. Jacques  Stuart,  fils  bâtard  du  roi  défont,  souffla  encore  le  feu  de 
la  discorde,  dans  l'espoir  de  recueillir  pour  lui-même  toute  la  puissance 
qu'il  réussirait  à  enlever  à  la  jeune  Marie ,  sa  sœmr ,  reine  d'Ecosse  et 
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épouse  du  daopbin  de  France  (qui  défait  monter  sur  le  trône  tous  ie 
nom  de  François  II) ,  et  à  la  régente ,  AAarie  de  Guise.  Eu  1558,  le  peu- 
ple demanda  ouvertement  aux  états  la  réformation  du  cullc  religieux. 
L* année  suivante,  la  révolte  éclata  de  touies  paris;  et  la  régente  qui  avait 
OBé  proclamer  son  intention  d'exterminer  Thérésie,  fut  obUgée  d'accep- 
ter les  conditions  que  lui  imposèrent  les  vainqueurs.  La  constance  des 
Écossais ,  soutenus  par  la  reine  Elisabeth  ,  fut  couronnée  par  la  déposi- 
tion de  la  régente  et  le  départ  des  troupes  françaises.  Les  affaires  de  re- 
ligion furent  laissées  à  la  décision  du  parlement  du  royaume,  qui  y  éta- 
blit la  réforme  calviniste  de  Genève,  par  un  acte  authentique,  confirmé 
de  nouveau  en  1567.  —  Bumet,hist.  de  la  réformat. en  An glit. L  5 , 
t.  i ,  p.  448  et  suiv.  457  et  suiv.  —  Id.  1.  3 ,  t.  2,  p.  605  et  suiv.  —  Rapîn 
Thoiras,  bist.  d'Angl.  1. 17 ,  t.  7 ,  p.  167  et  suiv.  et  206.  —  Hume,  bist. 
of  tbe  bouse  of  Tudor,  EUzabeth,  cbap,  1 ,  vol.  2 ,  p.  414  and  foU.  —  Ro- 
bertson,  tbe  bist.^of  Scotland ,  b.  2 ,  vol.  1,  p.  69 ,  111  audfoU.  138 , 
148,  etc.;  b.  3,  p.  204  and  folL— Fra  Paolo  Sarpi,  istor.del  concU.di 
Trento ,  L  4  »  P-  413.  —  Bncbanan.  rer.  scoticar.  1. 16  ,  1. 1 ,  p.  sic  et 
seq.  -^  Famian  Slrada  ,  de  bello  belgîco,  dec.  2 ,  1. 8  »  t.  2 ,  p.  352.  — « 
Raynald.  ad  ann.  1555,  n.  76,  t.  32,  p.  315. 
Quelques  mots  maintenant  sur  Marie  Stuart. 

Mous  ne  parlerons  point  ici  des  amours  de  cette  reine  inconséquente 
avec  le  musicien  piémontais ,  David  Rizzo  ou  Riccio,  amours  racontées 
avec  scandale  par  Técrivain  réformé  Georges  Buchanan,  et  que  le  seul 
Camden  a  passé  sous  silence  ,  à  cause  du  déshonneur  que  le  monde  en 
ffdsait  rejaillir  sur  le  roi  d'Angleterre  et  d'Ecosse,  Jacques  I,  fils  de  Ma- 
rie et  successeur  d'Elisabeth,  sous  le  règne  duquel  il  écrivait  les  annales 
de^cetle  dernière  reine.  Il  nous  suffira  de  dire  que  le  roi  crut  devoir  faire 
assassiner  Rizzo,  sous  les  yeux  mêmes  de  la  reine  d'Ecosse,  qui ,  loin  de 
changer  de  conduite,  ne  fil  que  changer  l'objet  de  ses  coupables  pas» 
«ions,  et  qui,  d'accord  aiec  ie  comte  de  Bothwèll,  son  nouvel  amant,  fit  ' 
étrangler  le  roi ,  son  époux,  l'an  1567.  C'est  ce  que  le  lecteur  trouvera 
dans  Melvil  et  dans  Buchanan ,  qu'on  ne  peut  accuser  de  trop  de  séyé* 
rite,  puisqu  il  s'agissait  de  crimes  si  énormes,  et  c'est  ce  que  Camden  n'a 
jamais  réfuté,  malgré  tout  l'intérêt  qu'il  avait  de  chercher  à  disculper  la 
mère  de  son  souverain.  La  plus  forte  preuve  de  la  complicité  de  Marie 
dans  le  meurtre  du  roi,  dont  tout  le  monde  accusait  le  comte  Bolhwell 
appelé  un  scélérat  par  Camden  lui-même ,  est  le  mariage  de  la  reine 
avec  l'assassin  de  son  mari.  Bothwèll  s'était  marié  aussi,  six  mois  aupara- 
vant, quoiqu'il  eût  deux  autres  femmes,  encore  vivantes;  mais  il  obtint 
facilement  le  divorce ,  en  «accusant,  devant  le  tribunal  ecclésiastique 
catholique,  d'avoir  en  commerce  avec  une  parente  de  sa  femme  (ce  dont 
on  prétendait  qu'il  avait  obtenu  une  bulle  d^abfolution) ,  et  devant  le 


;  r 


Digitized  by 


Google 


510  LE  MARIAGE  ET  LE  DIVORCE. 

tribnnal  réformé,  d*aToir  commis  un  adultère.  L'archevêqoe  de  Saint- 
André ,  qui  iat  penda  en  1571,  po^r  atoir  trempé  dan^  la  mOft4c 
flenri ,  prononça  la'dîsaolntlon  da  mariage  ;  et  Marie ,  blâmée  par  tow 
ses  contemporains,  épousa  son  amant  selon  le  rite  des  calTinistes.  Gci 
Qœuds  furent  aussi  malheureux  que  criminels i  bientôt  la  reine,  mal* 
traitée  journellement  par  Tobjet  de  son  aveugle  passion ,  inWoqua  la 
mort  comme  le  seul  remède  à  ses  maux,  ^es  sujets  révoltés ,  h  cause  dé 
ses  désordres ,  et  parce  que  le  catholicisme  qu  elle  professant  leur  faisait 
craindre  continuellement  de  detoir ,  un  jo^ ,  renoncer  à  la  réforma- 
tion  et  restituer  les  biens  du  clergé  dont  ik  s'étaient  oûs  en  posseésiôn, 
la  déiiTrèrent,  il  est  vrai,  de  son  mari  qui,  chassé  d'Ecosse,  ée  Ût  pirate, 
^t  alla ,  plusieurs  années  après ,  mourir  fou  dans  'les  prisons  de  Dane- 
ig&arck  ;  mais  ils  lui  arrachèrent  à  elle-même  une  couronne  dont  elle  8*é- 
tait  rendue  indigne.  '     \       '      ^       ' 

H.  s.  —  Onmipofenoe  papale  sur  les  trAaes  eomme  fur  les  aatèto. 

Le  pape,  dit  Suares,  auquel  les  mesures léglslatÎTcs  du  roi  Jacqnei 
atdent  mis  la  plume  à  la  main  et  qui  ne  se  proposait  qae  de  réfuter  les 
doctrines  dont  elles  étaient  la  manifestation;  le  pape  est  armé  du  pou- 
voir coercitif  pour  réduire  les  rois  à  son  obéissance  :  et  ce  pouvoir  s'é- 
tend jusque  la  déposition  inclusivement,  dont  il  a  le  droit  ou  plutôt 
dont  il  est  de  son  devoir  d'user,  si  ces  princes  temporels  sont  méchans  et 
Incorrigibles,  et  plus  encore  s'ils  sont  schismatiques  et  hérétiques  opi- 
lûÂtres. — Fr.  Suarez,  defensio  fid.  cathol.  adrers.  anglican.  L  5, cap.  îi, 
j|»iet  2,p.'S76.  ,..,,.      . 

Puisque  le  souverain  pontife  peut,  par  les  ordres  quil  donne,  diriger 
çl^cacement  le  pouvoir  temporel  dans  ses  acten' ,  il  peut  aussi  confraki- 
dre  les  princes  è  Ivà.  obéir  dans  ce  qûll  a  justement  ordonné ,  et  puiâr 
ceux  qui  n  obéissent  point.  La  preuve  en  est  Tusage  même  que  les  papes 
Olit  fait  de  tout  temps  de  cette  autorité  et  ^e  ée  pouvoir,  en  excoihmci- 
piîant  lés  rois ,  en  les 'déposant ,  en  déliant  leurs  au  jets  du  serment  dé  fi- 
délité, et  en  donnant  leurs  ét^ts  à  des  princes  catholiques. -^ibîd  p.  877, 
1^  n.  14,  p:  58f .  ^       '      '        '    '  "    .V' 

P'aUlettrsles  conciles  généraux  de  Lyon  et  de  Latran  ont  fat  la  même 
chose.  Cette  defuière  assemblée  Oecinmëniqùe ,  tenub^ous  Innocent  IQ, 
s'exprime  comme  il  suit  au  8^  chapitre  t  Si  un  seigneur  tèmpord'  averti 
par  TégUse,  néglige  néanmoins  de  piirger  Ms  étaté  de  l'abduiination  de 
l'hérésie,  qu'il  soit  excommunié  paV  le  mélropoMtaîa.  Et  a  après  'cda  U 
^rde  plus  d'upe  année  à  obéir,  qu'on  le  signale  aW  pbntlfe  ^nifMPé^e,  afin 
que  celui-ci  déclare  à  llnstanfc  ses  vassaux  dégagérds  t^tè  fidélité  en- 
,^çi3f  J^i,  e(  qUL'U  abandonne  tes  'éUta  ans  cathotiquei  qta  s'en  i 
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"  '^  .       '  '•       ■'"  - .      -  ^ . , 

ront,  etc.  Il  est  donc,  dît  Saarez,  aussi  certaia  que  le  pape  peut  forcer 
Im  princes  temporels,  et  lés  pnnîr  des  peines  que  nous  Venons  de  voir, 
qu'il  est  certain  que  l'église  ne  saurait  errer,  ni  dans  les  questions  de 
foi,  ni  dans  cçÛes  des  mœurs.  —  Ibid.  n.  16,  p.  88i. 

Suarez  examine  fa  formule  du  serment  d'allégeance,  imposé  parle 
roi  Jacques,  et  il  découvre  un  virus  caché  dans  les  mots,-  iupremus  domi- 
nu$  rex  nottér,  notre  roi ,  seigneur  suprême  ,  auquel ,  ajoute- t-il ,  on  ne 
jure  pas  tant  la  fidéliité  qui  lui  est  due,  qu'on  n'abjure  là  fidélité  due  au 
pape.  Quant  aux  clauses  qui  prîVentle  pape  du  pouvoir  de  déposer  les 
foie,  il  les  trouve  évidemment  hérétiques ,  en  ce  qu'elles  supposent  Ter- 
reur de  croire  que  le  pape  n'a  pas  le  pouvoir  de  contraind're  le  roi  au 
moyen  d'une  violence  matérielle  ou  de  toute  autre  peine  temporelle  i 
doctrine  erronée,  comme  il  a  été  démontré  au  livre  S. — Ibid.  1.  6,  cap.  2, 
n.  2,  p.  804  ;  n.  4  ad  6,  p.  805. 

Outre  la  dépontion  et  l'annulation  du  serment  de  fidélité,  le  pape  peut 
aussi  suspendre  le  droit  de  régner  dans  les  princes,  ainsi  que  l'obliga- 
tion d'obéir  dans  les  sujets.  Il  use  de  ce  pouvoir,  quand  le  prince,  quoi- 
qu'obstiné  dans  son  erreur  ou  coupable  d'un  crime  scandaleux  et  pu- 
blic, laisse  cependant  quelqu'espoir  de  résipiscence.  — Ibid.  cap.  3,  n.  6, 
p.  809. 

Suivent  les  louanges  du  jésuite  Gamet,  qui  n'avait  en  connaissance  de 
la  conspiration  des  poudres  que  parla  confession  auriculaire.  Cette  con- 
fession peut ,  il  est  vrai ,  être  révélée ,  pourvu  qu'on  ne  désigne  pas  les 
personnes,  et  dans  le  cas  seuleisent  où  «ette  révélation  est  supposée  de- 
Toir  écarter  un  extrême  péril .  Mais  elle  n'est  permise  que  lorsqu'on  a  af- 
faire à  un  roi  catholique,  respectant  le  secret  du  sacrement  et  incapable 
de  faiie  des  demandes  indiscrètes ,  propres  à  exposer  le  révélateur.  •— 
Ibid.n.l0etll,p.81i. 

II  n'est  pas  permis  à  chacun  de  tuer  le  roi  excommunié  et  déposé,  dit 
plus  loin  le  père  Suarez  ;  mais  si  le  pape  prononce  sa  sentence  de  con- 
damnation, ce  roi  ne  pourra  être  chassé  ou  mis  à  mort  que  par  ceux 
que  le  souverain  pontife  aura  chargés  de  ce  soin  (ab  illis  tantum  poterit 
expelli  vel  intcrfici  quibus  ipse  (papaj  id  commiserit).  —  Ibid.  p.  820. 

Les  paroles  du  serment  ;  Le  pape  ne  peut  pa$  délier  Us  sujets  d'un 
prince  temporel  du  serment  de  fidélité,  sont  hérétiques  ;  elles  le  sont,  parce 
«ju'elles  nient  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  donné  à  saint  Pierre.  La 
proposition  suivante  :  fée  pape  a  le  pouvoir  de  déposer  les  rois  hérétiques , 
opiniâtres  et  pernicieux  à  leurs  états  dans  les  choses  qui  appartiennent  au 
salut  de  l'ame ,  doit  être  crue  et  embrassée  comme  un  dogme  de  foi. 
-—  Ibid.  cap.  S ,  n.  8,  p.  844. 

Le  livre  de  Suarez  est  approuvé  par  l'évêqne  de  Goimbre ,  celui  des 
Algarbes  et  celui  de  Lamégo  (province  de  Beira) ,  par  le  provincial  des 
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îésnUes  &e  Portngal,  le  coDteîl  »aprême  de  la  sainte  inqtiîeitioii,  lam- 
Tersîlé  d*AIcala  et  le  profincial  des  jésuites  d'Allemagne,  l/nnhemlé 
dit  :  «  Enfiu  il  n*y  a  rien  dans  tout  cet  oavrage  qui  ne  soit  d'arcord  sfec 
notre  sentiment,  n*ajant  tous,  tant  que  nous  sommes,  sur  cette  matière, 
qa  une  mÔme  opinion.  »  —  11  est  curieux  de  comparer  cette  dcclaratioa 
de  principes  ayec  la  déclaration  diamétralement  opposée  qu*émit ,  cent 
«oixante  ans  après ,  la  même  université  »  à  la  demande  de  la  même  An* 
gicterre ,  toujours  également  hérétique  et  pcbismatique  :  ce  qui  nem* 
pèche  probahlcmcnt  pas  le  corps  universitaire  de  se  croire  invariable  et 
immuable  comme  Téglisc  cathoUqne.  —  Voyez  la  première  note  rapplé- 
mciitaire  du  8*  chapitre. 
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CHAPITRE  Vil. 

les  prwbftérteii  T«ié6  pv  Çhaitos  Iw. — RèroUe  en  jfccocM.  -  Qtiaraiito  nillt  léfer- 
tté9, égorgés  en  Iriande.— o«wnaii«,etgaerire  parlementaire.— Olivier  GromwelJ.— 
Les  JaaepaMaas  fom  i«i9iprQiarlester«^^n)lHMonideGromireU.-*Sa'ai<tn — . 
Faiblesse  et  chate  de  son  fils.— Faotes  de  Charles  II.  — Sa  cabale  pour  se  rendre 
•No)u<«-I«e  pfriement  inîtimB  Vépreort  do  imi.— GonvIratiDn  dcci  papi«ai.^UK 
.  whigs  et  les  tcrys, — Conspiration  des  réformés. 

Le  roi  Cjiarles  monté  sur  le  trône*  (IdSS),  ^uîtatÇ 
fidèlement  le  plan;qaeiui  avait  tracé  son  prédécesseur^ 
tant  pour  k  protection  des  papistes  même  récusàmî 
que  pour  la  p^séeuJbioB  des  presbytériens  qu'on  «e^ 
plaisait  à  confondre  ^vec  les  adversaires  quels  qù'ikt 
fosïM»!  de  raittorîté  royale.,  en  laquelle  on  faisait  eon*^ 
sistcr  tofut  l'état  fi€eK«  p^rséautiaii  iBervit  à  répandra 
b^pcoup  le  {u^esby^rianisme}  ^.qu'jembrassaient  tous 
les  ennemis  du  pouvoir  ar})itr.aM:Q2  ^^^\  ^^^^  V^^  9^W 
des  pratiques  appelées  indifférentes  et  même  supersti- 
tieuses par  le^  ^çformés  rigides,  çt  <jue  les.éyôques  an«ï 
glicans  attachés  à  la  cour  soutenaient  ardemment,  et 
multipliaient  saos  cesse  :  ces  prélats  étaient  jpre^^ 
tous  armmiensy  excepté  en  ce  qui  concerne  |^  famejoise 
distinction  entre  les  dogmes  fondamentaux  et  ceux  qui 
jate  le  isont  pas,  let  la  toléranqe  presque  univerçi^Uf^  qui, 
^r  conséquent,  en  résulte;  mais  du  moins  ils  s'ébn^t- 
gnaient  le  plus  possible  de  la  véi;îfable  doctrine  prîmi- 
tiw  de  Calvin  «ur  le  dogme  de  la  grâce,  une  de^  prin- 
cipales pierres  d'achoppement  entre  les  différentes 
communions  modernes  de  l'église  latine  et  la  commu- 
nion romaine.  Cette  conduite  dé  Charles  l®'  et  de  ses 
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courtisans,  jointe  aux  efforts  du  gouvernement  pour 
réduire  TÉcosse  à  Tunlté  des  priDcîpes  religieux  des 
anglicans,  firent  croirp  généf^leipeAt  qu'il  existait  à  la 
cour  un  projet  formé  de  rétablir  peu  à  peu  le  papisme: 
la  crainte  qu'on  en  avait  dans  totite  la  Grande-Bretagne 
était  probablement  mal  fondée,  mais  on  ayait  en  d'assçs 
fortes  raisons  pour  la  concevoir  j  et  ni  le  roi,ni  666  minis- 
tres, ni  le  hautclergéanglaisne  sedonnèrent  lamoindre 
peina  poar  détruire  les  braûts  âofaeux  rendus  sur 
l^uroompte.  I^Q  méQûntentemeMt  aqi^maqta'  de  jour  en 
jour^  et  l'on  vit  se  préparée  de  loin^ia  jd^ute  del^d, 
avcbevèque  dé  Qs^nlorkfépf,  un  des  anff^cans  les  plo^ 
atrvi{es  et  les  mm»  'tolét àna  du  ib^ainoe ,  et  odl^ 
du  foi  lui-même)  Fpn  Mtmdwi^  i  cvalttâre  mtoMnih 
tanémqnt  la  ruine  4»  toute  i^glist  âng^eane  {t). 
'  Les inâfteurs cotnHenéèt'ent  pai^  un tàmulte  àÉdim- 
Mtirg  centre4'}ntt'6duétTon  de  la  nouvelle  litui^ie  et  le 
rétablissement  d^utié  hiéraf^^liie  ëcdésiastique  peu  di^ 
fér'èûte  de  la  romaine  rVÉcoîsise  iàviait  encore  des  èvé- 
queis  à  cette  époque,  &âis  leur  influence  religieuse  létait 
àt)SoIùmeiil  nulle*  ils  n'étaient  que  de  grands  proprié* 
taïres,sdUmis,  commentons lesautl^e^s,  aux  principes 

'  '  t^  Vl^irWîbk',  ikiemoirt  of  CtiiîleB  !,p.  V8  aïkd  i(ÀL  -^  Eebtrd  ^làià,^ 
ftil^iid,  fa.iiflkipkiitfl  a,  p.  4d,.«^«H  ipba^  f«  jpf  âM«  — <V^ 
9Vçàiky  h;st.*  çf  £i|^la^Qd^  ck,.  29,TpL  1,  p.  SiO.  —  M.  LeVafl^r ,  hist  it 
Louis  km,  1. 22,  t.  5,  p.  262;  1. 26,  t.  6,  p.  5&;  LsÂ,  t.  V,  part.  ïjp.tf 
iMlfeiiS$r.«t  1.  4^.  ^a,  p.  4>i4  <*  «niv-r*  RâpinDkAas  jiîtf  dHâ^jW. 
}•  48,  t.$,  p.  530  et  «ni?.  SA2  et  ^UT.et  547  çt  siût* —  B^mep  }^<i 
GreatBritaîn^  CharUs.1 ,  chap,  i,  irol.  i ,  p.  186  et  150;  cbap.  2»  p.  €61; 
cbap.  8,  p.  190.  —  Mémoir.  clifx>noL  et  dogniat.  ann.  1S56  et  i6i9»i.9. 
j/u  5».  -^Voltaire,  «mit'iur  h^  la^m,  ^P•'ft.'?X^  ^rh  M- 
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4an§  leuy  paU*/,"?  4'^PFPS  la  réftfojatiof»  g^Rp toé^..  Çj^i^r 
t^t  1^  sé^îtipjiï  ^0?S*lf«  ^é^a^ra  en  .i|jmç  ré)K)fa^  »Fgi- 

^is,  amena  (i64|^}  lil  coi^Yp<^tipp4'^  p«^»)9iUoi|iB 
rpi  ^j^co)Kipl^t«i]9en|  ^^f9|if^L|9Sgi:}Qfe  ^  matûèr^ilfi. 
r^gf9]i  paIft^efi^.^np  gp;aq4$  partie  «les  Adc^tsatîAïui 
<^f|t;^}p|j  pfrleispri9^;$^FifiyQ^fai|attq«Q|s,  (^'«dt-Ânlii» 
^^x  du}  ^siie^iisf^^  ia«M?!e  l^ttf  xtultd  i  la  i^ce  d« 
(^\f  ^tabjli,  ,e|:  )ef  pjuritains  pplitidj^  m  indépieMUins» 
*\^\t  ^W^.  ^  Pjp^iêP^  çeligi«$!iH^  IbeainiUafteikli  aii  choo? 
gm^  4e  gouyerpi^piisnt,  pm^^eiil  ^lax^igepMd 
4{f  fQi  4^n^  f^^viififi  des  loi»  jo^ptis»  imuk  iioi  jcâfan 
saj/^t  d^  F^Jbe^  ''^  y^ip^t  ^  AW^S0i»*  ^4^  û»i»»i 

^«^  ^^fi^çfjpaux,  IKWi^'é)9<0MrJ«  pli»  pQMi))fa9 
de  Vépispoflqdfff^,  9^1»  d^  <^!9'QH»feiff  {ttUfite  que 
1^  «^>f^  j)t  ,)^  ai)«li|BaB«  )^i^i4^  M  ttStdàsiAtl  luftre 
chose  qu'au  rétablissement  du  papisme  sous  un  régime 
4«8payqii9. 

La  conspiration  de^  càthôliqu^  îrjl^d|ig,  fffi  égfl?^,-. 
g^as^t-  »Viep  4a  fàm^  gsasde  barbarie  <pmrant6  :«a>  ànf 
qttimte  nulle  réformés  (')  [  des  éçit-iyalns  coHtemp6ri^ 
Ô^p  MK  poncer  .,q«  pioinbre  littgulà  auaii  cinyiaW* 
nritte  <<^  3  i  afin  de  dominer  seuls  ^los  toute  l'ile^'lët  o^i 

^)  ^wéttiati'éeite  tittsmàtl  0)1  }e»''h6iiim)MJ  1krféttime»i  leBvSeil- 
laÉktiMèBftHMd'cnle  «wité'^ttéiieiine  eiatënt  égorgés  par  les'ifômmet,  ' 
]••  ttmmu,ie»  ei^nMei'lts'Àéûinèa  d'tanc'ilatre  secte  ch/éùcnue,  fait 
£réiMb  4'lionenir  et  de  dé^t.^— Voyes  ânnie,  p.  ssi.  '' 

Lisbonne,  les  lignes  tniTantes  qa*îl  edresi aifr  .a«x  ottbolîqittf  smcom^ 
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dédisaient,  à  cet  effet,  mais  faussement,  autorisés pv 
le  roi,  vint  racore  fortifier  les  soupçons.  La  guerre 
éclata  entre  Charles  V'  et  le  parlement,  devenu  entiè- 
remeM  presbytérien,  c'est-à-dire,  ennemi  du  roietde 
l'église  établie,  par  la*  faute  du  prince  lui-même  et  de 
ses  partisans  qui  s'étaient  retirés  volontairement  ou  par 
ordre  de  leur  maître ,  et  avaient  laissé  le  champ  libre 
aux  différons  partis  (foe  Charles  avait  eu  Timpolitique 
de  réunir  contre  lui^  en  lès  attaquaht  ensemble.  Le  cri 
de  rébellion  étstii pomtd'éç^ques!  depuisqueleroine 
souffrait  plus  d'autre  secte  que  celle  des  épiscopauX) 
les  plus  opposés  au  presbytérianisme;  et  les  indépen- 
dans  affectaient  un  puritanisme  plus  rigide  encore  que 
les  presbytérjeus,  poto  renverser,  avec  l'épiscopalisme, 
le  pouvoir  monarchique  x{ue  le  roi  avait  voulu  rendre 
absolu,  en  afypiiyanC  le  trône  contre  l'autel  (')• 
Les  Écossais  saisirent  la  premiéi;e  occasion  foTorable 

patnotes  :  «  Mes  chen  Irlandais. . .,  taez  toas  les  hérëUq!ies,ek(otociox 
qui  les  .assistent  et  les  défendent.  Vous  avez....  definisiôAi  josqa'àrannée 
ieiS;  en  laquelle  j'écris,  tâé  cent  cinquante  mille  iéréliqnw,  comme 
votènuMoiftle  r9eoiilfaissentt  ^  toiistie4e  nî^zpbin^.  Pour  moi, comme 
je  pvàs  fortement  j^çrsuadé  q^e  tous  en  aTts  tué  darantagè,  je  souhaita 
rais  quéSrousles  eussiez  tous  tués.  C'est  ce' que  tous  de^ez  faire,  ouïes 
iJià|iMèr1|èiifi  d'Irlande,  àûH  quèhàoh-é  pajs  né  soit^lns  infecte  dWrace 
incons^nte  ».  liarbare  «  îgjnoraate  et.  sans  f^i.  •  '^^  (  Pelaroehe)  biblioib. 
anglaisé,  art.  8,  t.  2,  part,  i,  p.  203. 

{«)  limiers,  hitt.  de  Louis,:jgiV^  1.  i.  ta,  part,  i  p.  iSar-Warwick. 
miBmoirs, p.  24$  and  foU.  -r?  lînme,  bist»  of  Gxwt  Brit.  cliap. ht^^^* 
James  J, p. 210  and foU.';  cUap. 5,p. 239;diiap.  6, p.  Ît84.  —Braisai»^ 
Mart.  hist.  de  Louis  %IVA.  1,  t,  1,  p.  49  et  suiv.  —  Rapîn  TJioira»,  to»- 
d*Angl.  I.i».  t'8i  P-  586  et  suiv.  ;1,  20,  t.  9,  p.  6  et  snÎT,  125 cl 8W et 
sair.r*^Cbi«iBdimi  lùs^.d«8»giua*r.çî?.d*ADglet.l;  2*  t.  1,  p-O'^^ 
Mvr.',  wl  1. 3^  p«  âM  et  tam 
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pour  s'unir  étroitement  avec  les  parlementaires  anglais . 
qui  achetèrent  leur  alliance  en  signant  le  cwenantou 
accord  entre  les  deux  royaumes,  par  lequel  Tuniformité 
des  deux  églises,  selon  le  rit  presbytérien,  était  formel- 
lement décrétée,  et  les  dignités  ecclésiastiques  d^arcbuç- 
yéque  et  d'évëque,  les  chapitres  et  degrés  de  la  hiérar- 
chie anglicane  à  jamais  abolis.  Cela  fut  suivi  d'une  loi 
du  parlement  qui  autorisait  ce  changement  de  culte  en 
Angleterre,  et  qui  y  supprimait  le  livre  jusqu'alors  si 
respecté  des  prières  communes ,  la  liturgie  nouvelle  se 
bornant  à  recommander  une  seule  fois  l'oraison  domi*- 
nicale,  sans  faire  mention,  ni  du  symbole  des  apôtres, 
ni  des  dix  commandemens  de  Dieu  qui  avaient  été  re- 
jetés à  la  majorité  de  huit  ou  neuf  voix  dans  la  chambre- 
basse.  Une  guerre  atroce  entre  les  troupes  écossaises  et 
parlementaires  et  le  parti  du  roi  se  fit  l'année  1644,  et 
finit  l'année  suivante  par  la  défaite  entière  de  ce  der- 
nier à  Mazeby.  Déjà  Tarchevèque  Laud  était  mort  sur 
l'écha&ud,  comme  fauteur  du  despotisme  :  sa  profes- 
sion de  foi  tout  anglicane ,  flt  clairement  voir  que  la 
crainte  du  papisme  n'était  que  le  prétexte  dont  se  ser- 
vaient les  parlementaires  pour  animer  h  multitude 
contre  la  cour  et  le  haut  clergé  (*)• 

(1)  II  en  était  de  même  lonquela  reH^oD  serrait  de  prétexte  aux  hom- 
mes puissans  qui  Toolaient  gouTcrner  les  cathotiqaes  après  leor  a¥oir 
rendu  odieuse  toute  obéissance  à  uu  gouYcrnement  protpslaul.  L'hîs-. 
toire  d* Angleterre,  k  Tépoqoe  où  nous  sommes  parvenus  (1646],  en  offre 
un  exemple  des  plus  singuliers.  Vaincu  et  poursuivi  par  ses  sujets  d'An- 
gleterre et  d'Ecosse,  Charles  1er  chargea  le  marquis  d'Ormond  de  faire 
0a  paix  avec  les  rebelles  d'Irlande.  Le  traité  proposé  était  très  avanta- 
geux à  la  religion  romaine  et  à  tous  ceux  qal  la  professaient  ;  mais  le 
nonce  du  pape  empêcha  qu'il  ne  fût  dt'fiiiîtiTemcnt  conclu,  parce  qu'il 
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cm  fut  pliiir  «fidism  ëû«oM,  IbHHjjaé  Ùlàfkà  Une 
j[Mtr  les  Écossais»  d&ds  lëâ  bi*as  desqtiek  fl  s'était  jeté; 
suit  Anglaié,  ses  VaiUquéiirs»  et  déclaré  déchti  de  h 
couronne,  eut  laissé  le  champ  libredu  choc  deé  opinions: 
le  parlement  dominé  {^r  les  |)resbytériens  demandaiè 
là  modération  du  pouvoir  rojal,  afin  de  participer  k  là 
{iùijiteince  souveraine  et  dé  maintenir  Tàbolition  dé 
f  ëpiscopat  ;  Ta^méé  entièrement  guidée  par  lès  {hdé- 
pefidàhSf  pdiVïAi  lë^qtieh  Oliviét  Gromwell  commeiiçait 
â  se  faire  Remarque!* ,  s'embarrassait  peu  des  affêiires 
reiigietises,  et  ne  voulait  (Jue  la  ruine  de  tous  les  paHift 
politiques  et  principalement  de  celui  du  fol,  pour  com- 
mander seule  au  sein  d'une  république  qui  laidetràit 
son  existence.  Le  premier  résultat  de  ces  divi&iônà  anâr- 
èliiques  fut  (1647)  rëûlèvementdurôi  par  l'armée,  qui 
bientôt  maltresse  de  Lôndi^eà  etdii  parlement,  ne  trouva 
plus  d'opposition  à  àes  volontëô.  Cependant,  la  iliiteda 
roi  rétablit  momentanément  Téquilibre,  et  aurait  pro^ 
bablemént  fait  pencher  la  balance  éli  favéu^  du  parle- 
ianent,  «i  le  malheureux  |)riiice  ne  s'était  point  obstiné 
k  refuser  aux  presb;f tërieiis  la  suppression  ptire  et 
iiih)ple  de  Téplâcopat  !  pendant  qu'dii  se  disputait  sur 
les  conditions  d'un  traité  entré  thaHeà  èi  les  parlé- 

ui  hfoait  peirdre  une  ^à^lie  de  son  crédit  dam  tin  payft  oh  lé  mstrqaii 
fl*6rmond,  qui  dotait  IcgodTCrner;  àarait  rétabli  le  bon  ordre.  Ses  ib- 
trîguek  forcèrent  ib  txiarqtiis  &  8*éioigner.  La  tyrannie  du  prélat,  qui  de- 
puis ce  moment  régna  sanè  obstacle ,  détint  tcUelnent  insupportable , 
ique  les  Irlandais  redemandèreiit  le  marquis  d*0nnbnd  &  la  reine  êl  au 
prince  qui  étaient  alors  h  Paris,  et  promirent  en  récompense  de  cbàftser 
d'Irlande  tous  les  ennemie  du  roi  ;  le  nonce  les  excommubli  ;  naii 
enfin ,  abandonné  de  tous  ses  partisans,  11  dut  solliciter  conmie  unégrâee 
de  pouToir  se  retirer.  —  Hapin  Tlioirai,  liV.  21,  t«  iO,  p.  ftl. 
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éîënlàîrëâ; ,  Gi^ôih^eH  firHvà  et  fit  ti^iompher  les  indé- 
péàdàbig  j  auxquels,  après  cela ,  personne  n*osa  pins 
jrésîste^^  ntëhié  îorsqu'oh  lés  lit  juger  le  toi  et  lé 
Iràîiiër  àtt  éu{)^Hcè  (i). 

Le  pi^lttëe  de  ÔalléS^dëiëna  Charles  II  depuis  là 
mbrt  de  teii  pèrè^  iie  Voyant  tJluë  d'autre  moyeii  de 
i^èhldiitét  Isnt  le  t#dnë ,  comMètai^à  par  feindre  le  jpres^ 
by térislhistiie  pôuir  se  feire  {iroclamer  )roi  par  les  Écds^ 
sais;  maié  blivier  Gi^oiiiwelly  généralissime  destrotl^- 
|)es  anglaises  ^  î'att&tqùa  en  Ecosse  même  (1650) ,  lé 
poUHuitit  en  Angletei^re,  le  défit  complètement  et  lé 
fdr^a  de  se  tëtiirér  eil  Pirance.  La  secte  des  indépendant 
tribinphait  aU  milieu  de  la  nouyelle  république ,  maiii 
sesi  jifincipes  religieux  étaient  lolhd^élre  géiiéraletnent 
adoptés  par  le  peuple ,  qui  s'habituait  difficilement  â 
celte  liberté  entière  de  se  gouverner,  accordée  à  cha- 
que tMupcàu  de  ëhrétiens,  et  à  là  vocation  des  minîs^ 
ires  du  culte  ^  résultant  de  la  seUle  inspiration  de 
l'individu  qui  croyait  se  setitir  et  eh  qui  l'on  recdn- 
îiaissait  les  qualités  requîseè;  poui^  guider  les  fidèles , 

(i)  Haihô,  iiist.  of  Grëat  Brît.  Charles  î,  chap.  7,  ¥ol.  i ,  p.  ^55  ;  chap.  8 
afiid  foi),  p.  i59.  —  Clârendon,  hist.  des  gnerr.  civ.  d^Ânglet.  1. 7,  t.  4  » 
p.^4èt8uiT.  ;1.8,  p.  39*8  et  sûÎT. ;  1.  10,  t.  5,  p.fi7  etlSôetsuîv.  —  Li- 
ixi!cî^«  hîst.  de  Louis  XlV,  !•  î,  1. 1,  part  5#  p.  à  et  smv.  ^Echard,  hist. 
4iî  Ëhgland,  b.  2,  chap.  3,  vol.  2,  p.  Ail  and  follow, — M.  Levassor,  List, 
de  L'ouïs  Xlir,  1.  hiu  t.  9,  part.  2,  p.  40  ;1. 45,  p.  293  ;1.  46, 1. 10,  part.!, 
p.2l5ètsuiv.  ;  L  47,p.  SOÎetsuiv.;  1,  48, 1. 10,  part.  2,  p.  192  et  suiv.,  et 
1.  49,  p.  42^0  et  suiv.  — Voltaire ,  essai  sur  les  mœurs ,  ch.  179 ,  t.  2i» 
p.  2è  et  sUîv.  —  Rapin  Thoiras  ,  hîst.  d'Aoglet"  1.  21 ,  t.  9,  p.  447,  496 
et  SQÎT.  530 ,  532,  565  et  suit.  586,  592,  609,  631,  641  et  733  et  sui^. 
-^  ânuèn  dé  la  Martin,  Irie  de  Louis  XIY,  1. 4»  t.  1 ,  p.  193  ;  1. 5,  p.  231 
et  233» 
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sans  liturgie  fixée  et  sans  dignité  hiérarcbiqae  {% 
Cromwell  se  distinguait. enfare  tous  ses  frères ,  les  en* 
thousiastesi  par  une  jdus  grande  tolérance»  qui  ne  lui 
faisait  pas  même  regarder  Fenthousiasme  comme  né^ 
cessaire ,  et  qui,  ne  lui  inspirant  du  zèle  que  pour  la 
réforme  en  général ,  lui  faisait  laisser  également  en 
repos  les  anglicans  et  les  presbytériens,  quoiqu'il  ch&r^ 
chat  à  se  rapprocher  des  premiers  à  mesure  qu'il  se 
voyait  plus  près  d'obtenir  le  pouvoir  absolu.  L'ambi- 
tion était  la  seule  passion  qui  le  dominât  :  niéconteni 
du  parlement  qui  l'avait  aidé  à  renverser  le  trône  de 
Charles ,  il  le  cassa  et  en  convoqua  un  autre  tout  à  sa 
dévotion  et  qui  lui  conféra  le  pouvoir  suprême ,  avec 
le  titre  de  protecteur  des  trois  royaumes.  Il  se  vit  alors 
réellement  isolé  au  milieu  de  tous  les  partis  ;  car  les 
indépendanSy  quakers,  brownistes  et  anabaptistes  f 
l'abandonnèrent  presque  tous,  en  lui  voyant  abandon- 
ner les  principes  qui  leur  étaient  les  plus  chers  :  et  les 
nouveaux  fanatiques  qui  attendaient  impatiemment  ce 
qu'ils  appelaient  la  cinquième  monarchie  ou  le  règne 

(1)  La  division  entre  les  presbytériens  et  les  indépendans  a  pfosqiie 
dispara  de  nos  jonrs ,  snrtout  par  la  modéralion  avec  laquelle  ces  dcr- 
niers  soutien  dent  la  forme  établie  de  lenxs  églises,  qu'ils  s'aocoQtnmenti 
regarder  comme  indifférente,  puisque  leors  frères,  soumis  k  une  disci- 
pline opposée,  s'accordent  d'ailleurs  arec  enx  pour  la  doctrine  et  Fesprit 
de  l'enseignement.  Il  est  remarquable  que  les  indépendant,  qui  conti- 
nuent à  l'être  dans  le  plan  du  gouTcrnement  de  leurs  communaaiés, 
•ont  beaucoup  plus  dépendans  dans  leurs  opinions  religieuses,  et  ae  mon- 
trent plus  attachés  aux  anciens  principescalvinistes  que  les  presbytériens 
qui,  à  ce  sujet,  laissent  une  liberté  de  penser  bien  plus  grande.  — 
M.  Tbom.  Belsham,  the  présent  slatè  of  relig.  parties  in  England,  p.  i4 
and  15. 
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terreMre  de  Jésus-Chrisi ,  se  montrèrent  disposés  à  se 
déclarer  également  eontre  lui ,  aussitôt  qu'avec  le  ti- 
tre de  roi ,  il  se  serait  arrogé  le  pouvoir  qu'ils  desti- 
naient exclusivement  au  Sauveur  (^).  Mais  le  génie  su- 
périeur deGromweli  et  l'ascendant  qu'il  avait  su  pren- 
dre sur  la  nation  qu'il  gouvernait  ^  l'arrachèrent  à  tous 
les  périls  9  et  il  mourut  tranquille  (1658).  N'oublions 
pas  de  dire  que,  sous  son  règne  y  les  catholiques  irlan- 
dais avaient  été  punis  des  cruautés  qu'ils  avaient  exer- 
cées, onze  ans  auparavant ,  contre  les  réformés  qui  se 
trouvaient  dans  leur  Ile;  livrés  eux-mêmes  à  la  sévé- 
rité de  ceux-ci ,  ils  se  trouvèrent  trop  heureux  de  pro- 
fiter de  la  latitude  qu'on  leur  laissa  de  fuir  leur  pa- 
trie ,  et  plus  de  cent  mille  d^entre  eux  allèrent  périr 
de  misère  en  cherchant  du  service  à  l'étranger  (J)^ 

Richard  Gromwell  n'avait  ni  les  talens  ni  1  énergie 
de  son  père  :  il  fut  bientôt  supplanté  par  le  reste  des 
membres  du  parlement  indépendant  qui  avait  été  l'in- 
strument de  la  révolution  sous  le  nom  de  long  parle- 
ment^ et  qui  ne  tarda  pas  lui-même  à  se  voir  supplanté 
par  le  roi,  Charles  II,  que  le  général  Monk  et  son 

(*)  Ils  avaient  à  leur  tête  Jean  Goodwin,  le  premier  qui  établit  parmi 
eux  Farminianisme»  parce  qall  prétendait  à  la  liberté  illimitée,  mêma 
dans  la  tli^orie  spécnlatite. 

(3)  Bdrnet,  mémoir.  hist,  de  la  Grande-Bretag.introd.  t.i,  p.iS6, 
idS  et  suif.  —  Clarendon.  hisu  desguerr.  cît.  d'Anglet.  1.  iS^t.  0,  p.  18; 
i«i4,  p.Ji2  et  suiv.  —  Ltnme.  hist.  of  Great  Brit.  Commoniv.  chap.  I, 
voL  9»  p.  i  andfoil.  and  43  ;  cbap.  2,  p.  49  andfoU.  ;  chap.  3, p.  119.  — 
Rapiu  Tboiras,  bist.  d*Anglet.  1.  22, 1. 10,  p.  2,  $0, 48*  62, 70,  88  et  96. 
-*-  Bmzendela  Martin.hist.de  Louis  XIV,  1. 17,  t.  2^  p.  261.  —Bâte, 
eleacli«  m^aa»  in  Angl.  part»  2,  p.  iH  et  seq.  thi  et  seq.  271, 292  ad 
a9:»«jtfti4. 
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armée  reiplaeèrëAt  (ieso)  bù  le  trôné  d'âii^étèHfë  ^ 
sans  exiger  dis  hii  aùebne  prodiesse  authentique  et  sani 
[iii  prescrire  auenne  condition  pOtir  tabdét^er  âôn^b- 
voir,  d'où  résultèrent  ensaitë  tous  léSmàtik  d'une  rê^ 
Ydlutidn  nottTèlieët  la  ruiné  totale  de  là  maison  déà 
Stuarts.  Charles  s^étaii  fait  cathoUqi!Ée  pi^ildant  soii 
exil  :  il  continua  à  professer  la  religion  ^éihaibê  à|>rés 
son  retoui*  en  Angleterre  ^  mais  eh  sèerét  ;  il  feignait 
en  public  aêtre  un  zélé  réformé,  éi  h*âtrait  point  scm- 
t)ule  de  communier  le  même  jour  avec  les  angb^eans, 
après  avoir  déjà  comhiunié  dans  Sa  chà|ielle  |)arUcu- 
lière  selon  le  rit  ëatholique. 

te  premier  usdge  que  Chdrieâ  tl  fit  dé  6dh  pouvoir 
on  matière  religieuse ,  fut  de  relever  répiscopàt ,  sanà 
cependant  poursuivre  cetlx  qui  démettraient  attachée 
aux  maximes  et  à  là  discipline  prësbytérienhes.  Ce  ne 
fût  qu'en  i66l,  qu'à  i^occasion  d'une  ëmëùtë  ëtcitée 
par  une  cinquantaine  d'ahabaptistes  qui  furent  disper- 
sés ou  punis  dil  dernier  supplice,  lé  roi  jf>ul)lîà  dèsré- 
glemens  sévères  contre  tous  les  HÔn-cori^hnisies , 
patmi  lesquels  il  confohdait  malicieusement  les  fana^» 
tiques  et  les  papistes  avec  les  presbytériens  qu'il  cher- 
ehait  surtout  à  anéantir,  h'an^licardsme  imposé  parla 
force  en  Ecosse,  servait  à  trahir  encore  pltiS  claîfc- 
ment  leë  tues  de  la  nouvelle  cour  qui  j  l'année  suivante, 
sous  prétexté  de  conspiration  contre  Tordre  public  j 
dressa  un  bill  contre  les  qimker^s  qui  refusaient  de  {>r6- 
ter  lé  serment,  émit  le  ihmçux  acte  d'uniformité  de 
culte,  défendit  à  quiconque  n'avait  pas  été  ordonné 
ministre  par  un  évêque,  d'administrer  la  saiitte  eène 
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»m  MtMi,  i^fM  péûé  é^zin^nâe,  et  orddnha  qa'bit 
adoptât  eu  tous  liâiix  la  litiirgte  anglicane  et  le  livré 
d6s{»rièréëeottitbut(M.  Gès  Ibiâ  âirectement  opposées 
atfx assurances doùttêe&verbalèmefit  parle  rôiàèréda, 
ati  moiâent  dô  àon  rappel  par  le  peuple ,  dblîgêreclt 
pluà de  deux  faiille  miDistres  réformés  à  renoucer  à  letxtk 
églises.  Cela  n'empêcha  pas  lé  gouvernement  de  i^e- 
dôublet*  de  sévérité,  principalement  contre  les  pt^es- 
bytérièns  en  baiiie  desquels  if  persécutait  tous  les  non- 
CoiifôrmistèSy  tandis  que  lé  rtti  réclamait  la  tolérance 
pour  lés  inêines  hon-conformisteè,  lorsqu'il  s'agissait 
de  s*opposêr  aux  progrès  des  catholiques.  L'année 
166B  fut  signalée  par  deux  événetnens  malheureux , 
celui  du  grand  incendie  de  Londres,  dont  la  voix  po- 
pulaire chargea  les  papistes ,  et  le  soulèvement  des 
Écossais  réformés  fcoiitre  i*églîse  établie ,  aussi  intolé- 
rante qu*elle  était  protégée  à  bette  époque  :  les  Écos- 
sais furent  battus,  et  plusieurs  d'entre  les  prisonniers 
dé  guerre  furent  punis  de  mort  (*). 

Ce  fut  en  1670  que  s'organisa  le  petit  conseil  se- 
cret du  roi,  qu'on  appela  la  cabale^  et  dont  toutes  les 
opérations  tendaient  à  rendre  le  pouvoir  mosarchique 


(1)  Limiers,  hist.  de  Louis  XIV,  1.  H,  1. 1,  part.  9,  p.  Si2,  et  l.  5,  t.  S, 
p.  157. —  Humé,  hist.  of  Great  Brii.  commorKV.  chàp.  $,  toI.  2,  p.  98 
andiltf  ;  ChàrUêlh  ch.i»  p.  £87  and folh  ;  ch.  2, p.  i72.  —Voltaire,  es* 
saisarles  mœurs,  chap.  i82,  t.  21,  p.  62  et  sui?.— -Moslieim,  hist.  eccL 
libcl.  irii^,  séct.  2,  part.  1,  t.  5,  p.  121.  —  Rapin  Thoiras,  hist.  d*An- 
glet  1.  22,  t.  te,  p.  111  «t  151|  1.  28,p.l5S,â64,  172^  412,  «6o  et 
sniY.200,  229,  256  et  289,  —  Glarendon.  hist.  desgaerr.  ciT.d'As^et 
1. 15,  t.  6^  fm  686  et  soiv,  —  JBrve&  de  la  Martin,  to  d  Louis XIV,  L  3 
<.2,  p.6&6« 
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absolu  et  à  introduira  le  papisme  en  Angleterre»  Jae* 
quesy  duc  d'York  et  frère  de  Charles  II  »  était  en 
grande  partie  la  cause  de  ces  mesures  irapolitiques,  et 
ne  contribuait  pas  peu  à  aliéner  Pesprit  dupeaj^e,  &k 
faisant  ouvertement  profession  du  catholicisme  qu'il 
avait  embrassé  dans  les  pays  étrangers.  Deux  ans  après^ 
le  roi  accorda  la  liberté  de  conscience  à  toutes  les  sectes 
chrétiennes  ;  mais  il  fut  presque  aussitôt  forcé  de  la  ré- 
voquer, à  cause  des  réclamations  du  parlement,  qui 
exigea  de  nouvelles  lois  d'exil  contre  les  papistes  nn»6- 
satiSf  et  en  fit  lui-même  pour  distingua  de  loua  les 
autres  non-conformistes  I  les  presbytériens  qu^il  n'as- 
treignit plus  désormais  qu'aux  seuls  sermons  d'allé- 
geance  et  de  suprématie.  Non  content  de  cela,  il  insti- 
tua l'épreuve  du  test  ou  témoignage,  pour  quiconque 
entrait  en  charge  ou  acceptait  quelque  dignité  :  le  test, 
outre  les  sermens  de  suprématie  et  d'allégeance,  obli- 
geait encore  le  candidat  à  communier  suivant  le  rit 
anglican ,  devant  témoins,  et  à  s'en  faire  délivrer  un 
certificat ,  enfin ,  à  signer  une  déclaration ,  comme 
quoi  il  reconnaissait  qu'il  ne  s'opère  aucune  transsub- 
stantiation dans  le  sacrement  de  la  cène,  après  la  con- 
sécration du  pain  et  du  vin  par  qui  que  ce  puisse  être. 
Le  roi  de  son  côté,  aussi  souvent  que  le  parlement 
le  désirait,  lançait  des  proclamations  foudroyantes 
contre  les  catholiques  :  on  en  comptait  déjà  huit ,  ea 
1674;  mais  elles  étaient  toutes  demeurées  sans  effet, 
par  la  seule  volonté  de  l'autorité  dentelles  émanaient. 
La  certitude  de  cet  obstacle  à  la  marche  du  gouverne- 
ment, jointe  aux  découvertes  qu'on  ne  cessait  de  faice 
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des  éflbrU  impradens  du  gouyernement  occulte  ou  de 
la  cabale  pour  fonder  solidement  le  despotisme,  rendit 
le  parlement  moins  complaisant  envers  lui  qu'il  ne  s'é- 
tait montré  jusqu'alors.  Il  le  prouva  surtout  lors  de  la 
fameuse  conspiration  des  papistes  (1678),  sur  laquelle 
il  fit  les  plus  exactes  recherches ,  quoique  la  cour  cher- 
chât à  ensevelir  cette  affiiire  dans  Toubli.  Des  démar* 
ches  aussi  opposées  en  ont  tellement  obscurci  le  sou* 
venir,  qu'on  n'est  pas  même  d'accord  aujourd'hui  sur 
ce  ^u'il^en  faut  croire.  Le  plus  vraisemblaUe  est,  qu'il 
existait  un  projet  conçu  par  les  catholiques  pour  ren* 
dre  leur  culte  dominant  en  Angleterre ,  au  moyen  d'un 
changement  à  opérer  dans  le  gouvernement  qui,  de 
constitutionnel,  devait  être  rendu  absolu  :  le  roi  qui  ne 
s'intéressait  proprement  qu'au  dernier  article ,  agis* 
sait  cependant  de  concert  en  toutes  choses  avec  lescon* 
jurés  qui,  en  véritables  fanatiques,  étaient  résolus  dé  le 
tuer  Ittiroième,  s'il  ne  les  secondait  pas  de  tout  son 
pouvoir,  principalement  pour  ce  qui  regardait  le  point 
de  la  religion  romaine.  Quoi  qu'il  en  soit ,  plusieurs 
personnàs^- et  entre  autres  huit  jésuites,  deux  prêtres 
et  qu^ques  autres  catholiques,-  furent  déclarés  coupa*» 
blés  et  punis  du  dernier  supplice  0). 

(1)  Maratori,  annal,  dlul.  ail*  atino  4679,  t.  il,  part  S,  p.SOS»— 
Bmie,  liifft.of  Oreat  Brit. CAtff(ei  II,  chàp.S,  toI.  2,  p. SOO,  209,  9ii 
et 2[29;  cbap.4»  p.  25S  ;eliap.  ft^p/i^^andlolL  2M,  etc. — Bmende  k 
Martin,  hitt.  de  Lonis  XIV,  1. 84,  t,  5,  p.  «98,  et  L  89,  t.  4,  p.  i9i  et 
•niir.  —  Rapin  Thoirafyhist  d'AngWl.  2S,  1. 10,  p.  276,  .29i,  800,  819, 
S2S,  886,  867  «t  sair.  406  :«t  45a  —  Le  P.  d'Orldafas,  Iklat.  des  réroU 
d'Anglet.Lli,t.  8,  p.  82&«tsinv.—Biimet,mémoir,  libt.de la Chrande^ 
Bret.l,  t ,  t.  i,  p.  621  e|^siiW.;  1. 2 ,  t.  2,  p.  6,  et  suiv.  et  p.  200  etsui?.— . 
Umy,  biit.  aràiislet.  t.  4«  p.  467  et  wm.  477  et  niiv.  526  et  inî?. 
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fatfeoliques  incités  pcif  i^wsiiAtceS)  dfemît  ponramer 
la  fille  de  Londrei  et  y  msefdir  lom  te»  t^ofmés  : 
la  BMline  amiée,  une  revoie  en  ÉeosBe  airait  poâp  but  de 
détriiîriB  ('«ngUcanisme  ;  pn^is,  pat  une  victoire  san- 
fiante,  le  roi  eonfondit  lea  paojets  des  presbytériens. 
Ce  fut  vers  le  même  temps  qu^on  vit  paraître  les  deni 
partis  poHticpies  des  Ufhigs  et  des  iùpjrs  :  les  prraiiers 
étaient  des  pvébysténens  rigides,  partisans  de  Vau* 
lorité  Myaliste  bonée  par  eeile  da  parteelent,  comme 
les  membres  do  pariement  de  1640}  lê9  terys»  au 
eoiUraire  ^  étaient  dévoués  à  la  ceur ,  ^seît  qu^e  fiU 
Mtbolfque  ou  angtieq^e,  et  se  montraient  toujours 
lurèts  À  soutenir  son  pouvoir.  Ge  ftn  par  ieur  moyen 
que  1q  roi  nkissità  feire  rqelcr,  dans  la  chambre  des 
SAÎgnnprs»  le  bîU  d'exchisjûn  du  tréne,  que  k  diam" 
bre  des  <(W»mm»avaît  pn^posé  ^irtne  le  due  #' York, 
^mqie  papist/S  nécwant  :  ûs  fut  aus^i  pat  eus  qa^il 
§(tWi^\%  s»fya  eintiè]rement  fes  adveesaiMs^  cassa  if 
pfirleiXMf  t,  iM  gouverna  en  maître  absolu,  ij^eux  ds 
ge  vengv  dO  S«s  ennemis  et  de  œui^de  soq  âèie^qs? 
Oe  p^mS^M  Vy  fsoiiày».  Le  dernier  éiréMpei^  te 
règne  de  Charles  If,  nuM.^n  4«88,  est  la  «oM|^ratio& 
des  réformés^  dite  de  la  Rje,  pour  tuer  le  ro|  e|  le 

^uc  d'Yprj^^  ^^p^hî  )^)iommm9^  trt  flu^a  wGMt 

l^té  a«itirefois ,  et  la  ireligioa  «eaiBie  elle  avait  été  ré- 
formée V.cç  plaii  pour  JLé  ^Oin;$  a»i^sî  pjçu^ajjthjéntîftiw 
gjoe  c^\  4e  la  censpiratioB  des  papistes,  "serait  de 
préteite  au  roi  et  à  lacques  11 ,  son  sujccès^eyr^  p9iff 
détrulfg  Je  payt^  i^iJgiî.Qan  S\  it^ifik»  pit  iw  #up^ 
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plices  nombreux  y  des  exils  et  d'autres  proscriptions. 
Charles  mourut,  probablement  empoisonné  par  ceux 
qui  craignaient  qu'il  ne  réparât  les  fautes  que  l'amour 
du  pouvoir  arbitraire  et  Tintolérance  lui  avaient  fait 
commettre  )  et  dont  il  ptsaissaitse  repentis  sio§èpe^ 
ment;  il  finourut  catholique,  bai  par  oeux  qu^il  lavait 
perséautésy  et  peu  aimé  des  catholiques  qu'il  ne  pro- 
tégeait que  parce  quMl  les  croyait  les  plus  fidèles  et 

les  rtHi  at^açfrp?  à  s^  p^W»W?  •  lHi?fl^*W  ^  ^«^^^ 
f^fll^meiit  à  ^Hfisn^  sçplte ,  non  par  philosophie,  n^a^ 
P^r  n^giiuçii^^  e|  par  ipsouci^cfi  (*)• 

(4)  Bame,  hist.  of  Greal  Britain»  Charles  11^  chap.  5,  \ol.  t,  p.  307  ; 
€kiip.S,p.  8isi  MO,  SSd,  eto.)cli«p.7,p.SSi,354ttnd360.^Baniet, 

raiv.  et  600  ^t  8iii¥.  -—  Rapin.Thoiras,  i^isU  d*Aiiglet.  1. 29,  t.  iO^  p.  H^ , 
45î,  4^8*  ftSS,  sot,  5i«  et  wAf.  et  54i  ;  i*  24.  p •  ^Oft  et  seât.      ' 
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CHAPITRE  VIII. 


Jteqwt  II  tMt  tMiUr  la  eatholiatane  en  ABgi«tetfl0.**IftMeMl  XI  Mm  im  UU 
bon  de  Hison. — Les  Anglais  appeUeot  le  prince  d'OraDge. — AbaiMenent  des  ea- 
tbeli4aaa.-^GoiiaiitalieD  de  I68S.  —BiU»  eoslre  lea  oadidiqiiee  dei  trob  rojanaM, 
— Tentattresinutilei  pou  émanciper  lesca^oUqaet  anglais. — imeate. — La  caibo- 
tiques  eberehent  i  tarer  lea  obaUdes  «pri  s'oppeaeal  à  lear  éaBaMipailon.-8enipdtai 
TéCiBau  de  qaelqvet  prêtres.— Espoir  déçu  des  catholiques.—  Ils  sont  émancipés. 

Jacques  II  débuta  par  heurter  Vopinion  publique , 
et  par  prouver  irréfragablement  la  mauvaise  foi  des 
princes  de  sa  famille,  en  proclamant  sans  détour  que 
son  frère  avait  vécu  et  était  mort  catholique,  malgré 
toutes  les  protestations  du  contraire  qu'avait  faites 
celui-ci  pendant  son  règne.  Le  nouveau  roi  songea 
ensuite  sérieuBement  à  faire  accorder  une  liberté  en- 
tière et  l'exercice  de  tous  leurs  droits  aux  catholiques, 
et  à  prppager  leur  culte  le  plus  qu'il  lui  aurait  été 
possible  dans  ses  états.  S'il  n'avait  voulu  d'abord 
qu^augmenter  sa  puissance  pour  en  faire  ensuite  l'u- 
sage qu'il  aurait  jugé  convenable,  il  n'eût  peut-être  pas 
manqué  d'y  réussir.  Mais  ses  projets  trop  évidens  de 
changer  la  religion  des  Anglais  révoltèrent  le  parlement, 
quoique  tory  et  imbu  des  maximes  d'obéissance  pas- 
sive et  de  non  résistance  qu'on  prêchait  dans  l'église 
anglicane  (*)•  Jacques  dut  se  contenter  de  sévir  contre 
ceux  qui  avaient  accusé  les  jésuites  d'avoir  trempé 

(*)  Lestorys  Toolaient  Tobéissanae  passiva  an  roi  régnant  par  et  fKior 
raristocratie;  les  anglicans»  an  roi  anglican  et  faisant  triompher  Fan- 
glicanisme  snr  le  papisme  et  le  presbyUirianisme  :  sinon ,  non.  C'était 
toujours  nne  quesUon  de  domination»  et  ce  n*était  jamais  qne  cela* 
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dans  la  dernière  conspiration  des  papistes  :  il  dispensa 
aussi  les  catholiques  des  lois  pénales  prononcées  contre, 
eux  en  divers  temps,  en  vertu  du  droit  qu'il  prétendait 
en  avoir;  et  depuis  lors,  ils  purent  do  nouveau  exer- 
cer publiquement  leur  cultes  sacrer  des  évéque»,  faire 
imprimer  des  instructions  pastorales,  etc.  ,  et  ils  re- 
devinrent habiles  à  obtenir  les^  emplois  du  royaume. 
Pour  éviter  toute  dispute  dangereuse  pour  les  catholi' 
ques,  et  enlever  tout  moyen  d'allaqueâux  réformés , 
il  fut  généralement  défendu  de  prêcher  la  controverse. 
Croyant  avoir,  de  cette  manière,  suffisamment  disposé 
les  choses,  Jacques  demanda  au  pape  de  réconcilier 
les  trois  royaumes  avec  le  saint  siège.  Mais  Innocent  XI 
qui  régnait  alors,  et  qui,  comme  nous  Tavons  \u\ 
aimait  peu  les  jésuites,  aux  conseils  desquels  on  attri- 
buait toutes  les  démarches  du  roi  d'Angleterre^  rejeta 
celte  proposition,  qu'il  regarda  d'ailleurs  comme  étant 
faite  trop  hors  de  saison  pour  ne  pas  produire  un 
résultat  tout  au  moins  ridicule  (').  Repoussé  par  la 
cour  de  Rome ,  le  zélé  Jacques  II  ne  perdit  pas  cou- 
rage; il  fit  publier  d  abord  en  Ecosse,  ensuite  en 
Angleterre ,  un  édit  de  liberté  de  conscience  et  d'à- 
Lolition  des  lois  promulguées  contre  les  catholiques 
xécusans;  après ^cela  il  fit  faire  au  nonce  pontifical 

(^)  Uexpi^dicnt  auqnel  le  pape  eut  recours  pour  éluder  de  répondre  à 
l'unibas^adeiir  de  lacqncs  il  ne  fui  pas  très  nohlc  :  à  cba(|uc  audimco 
qu'il  accordait,  il  feignait  d'être  surpris  par  uu  accès  de  tuux  si  violcut 
et  si  long,  que  Teuvo^é  anglais  uc  pouvait  jamais  réussir  à  s'expliquer. 
L**anibassadcur  menaça  Je  se  retirer;  Innocent, pour  tonte  répou^o, 
loi  fit  conseiller  de  ne  voyager  que  le  malin  de  buaue  heure,  et  le  soir 
tard»  pour  éviter  les  trop  grandes  chaleiu-sdu  jour. 
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qui  résidait  près  de  Iqi ,  nm  eotréa  im|)jy|qw  i^  t^^ 
nèUe  dans  la  capitale  de  ses  états  C). 

C'étMt  le  tnommtde  s'on)ûser  aux  înmvatioM  du 
prince:  le  clergé  anglican  en  donna  rexeoiple  (IfiSS)^ 
en  refusant  de  lire  dws  les  temples  la  déeldration 
royale  sur  la  liberté  de  eonseienee.  Là  naissiMè  di 
prince  de  Galles ,  dans  la  saile  Jaeqoes  III  ou  le  pré- 
tendant ,  qui  paraissait  devoir  Mer  toute  espérance  aut 
mécontens ,  leur  fit,  au  contraire ,  redoubla  d'efforts 
pour  mettre  fin  le  plus  tôt  possible  à  un  état  dé  choses 
qui  f  sans  leur  patriotisme ,  n'aurait  plus  eu  de  terme. 
Le  premier  pas  fut  de  faire  passer  le  fils  du  roi  pour 
un  enfant  supposé ,  dans  la  seule  vue  de  perpétuer  le 
gouvernement  arbitraire  et  le  papisme  en  Angleterre  ; 
le  second ,  fut  d'opérer  la  réunion  de  tous  lés  partis. 
Les  anglicans  s'accusèrent  eux-mêmes  d'avoir  poussé 
trop  loin  le  dogme  de  l'obéissance  passive  et  l'impor- 
tance qu'ils  attachaient  à  la  moindre  cérémonie  de  leur 
eulte»  et  les  presbytériens  avouèrent  le  tort  qu'ils 
avaient  eu  en  faisant  croire  que  l'épiscopalisme  étart  un 
degré  pour  parvenir  au  rétablissement  de  la  religion 

(t)  ViU  ifi  Innoeénvo  XI,  ad  ealc.  Haiinft,  t.  S,  p.  S^9  e  8f  5.  —  Ii« 
suerf ,  hût.  de  Louis  XIV,  1. 0,  t.  ^,  p.  185  ;  l.  iOj  p.  494  «t  217.^BixiDe» 
hist.  of  Great  Brit.  James  //,'^chap.  1,  vol.  2,  p.  374,  379,  399  and  A03.— 
Rapia  Thoiras,  bist.  d'Ânglet.  1.  24,  1. 10,  p.  566,  570,  595,610,  615i 
SI»,  OSl  et  d2S.  —  Brusea  do  la  Martin.  Tie  de  Louis  XIV,  1. 45,  t.  4 
p.  S45,  et  1. 44,  p.  879.  —  Barnet,  méHidr.  hist.  de  la  Or.-Bretagne,  1.1, 
t.  8,  p.  109  et  iimT«  -^  Mémoir.  de  la  dernière  ré? el.  d'AngIct  t  i  p.  li 
#t  i«W.  76  et  aaiT.  91  et  aniv.  96  et  mit.  -^  Hiàt.  dit  iémpé,  «raiâ.  de 
l^i.  t.l,li.4etèniv.p.  »9.-^Méiiioir,cliroftoLet4tfeiiiat  ir«ttii.ftS67. 
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r^wûpei  les  torys  se  joignirent  ai|x  whigs^  et  tous 
ensemble  appelèrent  en  Angleterre  Guillaume ,  prince 
d'Orange,  stadlioud^.des  Provinces-Unies  et  beau- 
fils  de  Jacques  II ,  et  demandèrent  des  secours  aux 
états-géi^raux  de  ces  provinces.  Sur  le  bruit  de  l'ex- 
pédition qui  se  préparai!  contre  lui,  le  roi  essaya 9 
loais  trop  tard ,  de  révoquer  ce  qu'il  avait  fait  jusqu'à* 
lors  contre  le^  lois  ^e  l'état  et  contiçe  celles  de  l'^^lise 
anglicane.  Déjà  l'infoirtuné  Jacques  abandonné  de  tous 
ses  sujets  et  jusqu^à  de  ses  propres  enfans ,  allait  ac«- 
cepter  les  propositions  raisonnables  que  lui  faisait  le 
prince  d'Orange ,  d'assembler  un  parlement  libre  pour 
régler  les  affaires  du  royaume  y  et  de  faire  observer 
les  édits  contre  les  papistes ,  quand  les  catholiques , 
ses  courtisans ,  l'en  dissuadèrent.  Le  roi  prit  la  fuite 
et  fut  arrêté  ;  il  s'échappa  une  seconde  fois ,  et  passa 
en  France  s  d'où  il  ne  réussit  plus  à  retourner  en  An- 
gleterre. 

Dès  ce  moment ,  les  catholiques  eurent  le  dessous 
dans  tout  le  royaume  :  le  parlement  anglais  les  éloigna 
de  Londres  ;  les  Écossais  les  chassèrent  cruellement  de 
chez  eux  avec  les  épiscopaux  qu'ils  n'aimaient  pas  da- 
vantage :  la  profession  de  cathdicisme  par  un  prince 
ou  par  son  épouse  devint  un  motif  d'excltision  du 
trône.  Enfin ,  les  sermons  de  suprématie  et  d'allé- 
geance prêtés  aux  Stuarts,  furent  remi^acés  par  un 
serment  d'obéissance  au  roî  Guillaume  et  à  la  reîrte 
Marie ,  son  épouse ,  par  lequel  on  déclarait  abhorrer 
ou  détester  comme  impie  et  hérétique  la  dotetrine  qui 
enseigne  que  les  princes  et  les  rçis  excommuniés  et 
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dépouillés  par  lé  pape  ou  ses  chargés  de  pouvoirs , 
peuvent  être  déposés  ou  tués  par  leurs  sujets;  et  on 
soutenait  qu'aucun  prince ,  prélat ,  état  ou  potentat 
étranger  n'étend  sa  puissance  ou  sa  juridiction  spiri- 
tuelle et  ecclésiastique  sur  le  royaume  d'Angleterre. 
"N'oublions  pas  de  dire  ici  qu'il  y  eut  des  protestans 
qui ,  imbus  des  maximes  d'obéissance  passive  ou  de 
non  résistance ,  refusèretit  le  serment  de  fidélité  aux 
successeurs  des  Stuarts ,  et  sous  le  nom  de  non-ju- 
reurs  ou  dejacobites,  formèrent  pendant  cent  ans  ce 
qu'on  appelait  la  haute-église  »  par  opposition  à  la 
basse-église  qui  reconnaissait  le  gouvernement  établi. 
Sacheverell  se  rendit  fameux  dans  cette  secte  plus  po- 
litique que  religieuse,  dont  nous  nous  croyops  dispen- 
sé de  parler  davantage  (')• 

C'est  du  pacte  entre  le  prince  d'Drange  et  la  nation 
qui  avait  imploré  son  secours ,  que  date  cette  fameuse 
constitution  anglaise  de  1688,  qui,  préparée  de  longue 
main  par  les  évcnemens  et  l'opinion  publique,  a  fait 
long-temps  le  bonheur  et  la  prospérité  du  peuple  aux 

(i)  Ilnme,  liîst,  of  GreajtBrît.  James  /J,chap,  i,  vol.  3.  p.  406 ;cY)ap.l, 
p.Aieaiicl'bll.  — Vollairr,  siècle  de  LoiiU.XlV,^li.  15,  t.  23,  p.  i7â.— 
Larrejf  ïi*»^d'Anglet.t.  4,.p.  679  el  846.  —  J. Le  Clerc,  liist.  des  Pro- 
•vîpc.-Uuieg,  l.  3,  p.  410  et  suîv.  —  Mémoir.  de  la  dernière  révoK  d*A* 
glot.  t.  a,  p.  261  el  suîv.  b03,  647  el  suit.  650  et  suW.  689  el  siiîv.;  l.l, 
p»  SJO.^Rajân  Tboiras,  liisU  d'Anglel.  !.  24,  1. 10,  p.  636,   640,  «t, 
.  6^)9.  696,  698  et  706;  t.  il,  p.  3  ,  5  el  45.  —  Bruien  de  la  Marlin.Vie 
de  LouisXLV,  1.  45, 1.  4.  p.  398  tt  suW.  422.  424 el  426;  I.  46,  p.  433.-^ 
Burnet,  mena,  hisi .  de  la  Gr.Bi'cU  t.  3,  p.  262  el  sufi^:  et  893.  — Echard, 
liîsl.  of  ËngUnd,  b.  3,  cliap.  3.  yol.  3,p.  897  aiid  foil.— Limiers,  hisU de 
LoQÎsXiLV,  1. 10,  t.  5,  p.  246,  281  etsulv.  — -Warwick,  memoirs»  p.S35. 
—  Grégoire,  hîst,  dès  sectes  relig.  Jacobiies ,  -t,  1,  p,  143  et  surr* 
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mœurs  duquel  eUe  était  adaptée ,  et  qui  est  la  source' 
lecoode  d*où  ce  peuple  fera  jaillir  prochainement  par 
wie  progressive  et  4)acifique  la  véritable  liberté  poli- 
tique et  religieuse  :  elle  a  servi  de  modèle  à  toutes  les 
constitutions  qui  Font  suivie.  Il  serait  inutile  de  rap«- 
porter  ici  en  détail  les  petites  brouilleries  entre  les 
vrhigs  et  les  torys ,  dont  les  premiers  furent  les  maîtres 
pendant  presque  tout  le  règne  de  Guillaume  III ,  et  les 
autres  pendant  celui  de  la  reine  Marie  :  les  querelles 
religieuses  sont  les  seules  qui  noiis  occup)&nt.  Nous  ne 
ferons  donc  qu'if)di(|ner  l'espèce  de  conspiration  qu'il 
y  eut  en  Angleterre  (1695)  pour  faciliter  le  retour  de 
Jacques  U  protégé  par  les  Français  ;  elle  servit  au  gou- 
vernement pour  faille  de  nouveau  renvoyer  de  Londres 
tous  les  catholiques  aù^^dessus  de^ôeîze  ans. 

Deux  ans  aprés/pour  remédier  aux  maux  que  faisait 
craindre  le  grand  nombre  de  prêtres  caftholiques  qui 
se  montraient  publiquement  en;  Angleterre  depuis  la 
paix'de  Nimègue/  on  proposalei)ill  de  faire  prêter  les  ; 
sermens  d'allé^ance ,  de  supxématie.et  du  test,  qu'on 
D[':avait  exigés  jusqu'alors  qùn  de  ceux  qui  entraient  en 
chdLVge,  par  toutes  les  personnes  suspiectes  de  papisme 
et  qui  prétendaient  à  la  sitcoessî<9ind!iip  héritage  quel^. 
conque  :  faute  de  cette  formalité ,  Théritage  devait  être 
dévolu  au  parent  réformé  le  pl«i^  proche.  Le  même 
acte  bannissait  du condamri'àîià  tine  p^rison  perpétuelle- 
tous, les  prêtres^ catholiques,  et ^proniet tait  cent  livres! 
sterlings  à  celui  qui  eh  éuVait  dénoncé  un  au  gouver- 
neipénf.  Ce  bîlî'néfut  pdmrex^^^^      d^iis  sa  rigueur, 
comme  étant  trop  sévère;  cependant  le  dix*huitiëme 
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siècle  ne  vit  qae  trop  soavent  èe  renouTél6r  leé  per- 
sécutions contre  les  biens  et  mêibe  contre  les  per- 
sonnes des  cstholiques,  que  le  peuple  anglais  â^it  pris 
rhabitude  de  haïr  de  toute  la  haine  de  ses  ancêtres 
contre  le  papisme.  Le  parlement  d'Irlande  sartout 
montra  le  plus  grand  acharnement  ;  même,  s'il  faut  en 
croire  le  dictionnaire  de  Moréri ,  il  proposa  de  mutiler 
indignement  les  prêtres  catholiques  étrangers  qui  pa* 
rattraient  pour  la  première  fois  dans  le  royaume^  et 
de  les  mettre  à  mort,  la  secqnde  ;  la  dernière  tentative 
des  Stuarts  pour  réafiser  leurs  prét^tions  (il 45)  fut 
suivie  d'une  persécution  assex  violente  contre  les  ca- 
tholiques d*^co$8e.  Q|i  reste ,  oq  se  borna  générale- 
ment  tus  ntesures  ordinairps^.  ea  y^rtu  desquelles  les 
catholiques  englai^  contii^uèrent  jusqu'^  qos  jours  à 
être  privés  de  la  plus  heUe  partie  de  l'eKercice  de  leurs 
droits  civils  (').  i 

Sou^  le  régné  de  Georges  III  (i?6S)  »  l'Angleterre 
acquit  le  Canada  et  latirrenadci  pays  tou(  catholiques^ 
et  oà  î  par  un  acte  de  jurtice  que  Ton  devait  en  partie 
à  la  diminution  des  préventiens  centre  lés  papistes^  eo 
partie,  apx  doctrines  de  tolérance  universelle  que  la 
nouvelle  écdié  *  philosophique  ne  cessait  d'incul^wr 

(0  BfjDvoRdQ k «snip. J«bh de Um ^iV»  1. 59it.  d, p.  los.  «tksi 

p.  179.^  q^n.liauat.  d^  Bapjn  TjljkW  hiaU  d'Ap jjçt.  1.  J5,  l.U, 
p.  588  et  sttiv.  et  492. — Lecïerci  bisl.  des  Prov.-lJoies,  t.  8  ,  p.429.— 
Smolett,  b2«t.  éf  Engiai(tl,  PTilÙàn  ilJ/ti>U  ^,i^ .  U  and  fôUrâ  .  I M  ;  ele. 
— Bttffi^,  n^^çtt.  lû»t;fl^  k  (fJ^rfi1ffUf^^,  ^  f^,^\  sviili.  457  et  t^f  .— 
Id.  hisf.  d*Ançlet.  1.5,  part.  2,  l.  2,  part.  1   p^  i6Ï  ^%  si^iy.  ^t  225  ;  1.  6, 
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stut  travwàiM ,  le  geuveraernent  laissa  les  câtholiqueâ 
partieiper  aux  emplois  et  aux  honneurs.  Les  réformés 
iiînatiquesr  s'empressèrent  de  crier  contre  ce  qu'ils  ap- 
pelaient les  progrès  prodigieux  du  papisme ,  et  contre 
la  légalité  açoordée,  disaient^Is ,  à  une  église  idolâtre 
et  sanguinaire.  Gela  n'empêcha  pas  le  roi  de  cherclier, 
quinze  ans  après  ,  à  se  montrer  également  équitable 
envers  tous  ses  sujets ,  tant  du  culte  catholique  ro-» 
main ,  que  àe*%  cultes  anglican  et  presbytérien  des  trois 
royaumes  ;  ce  qu'il  croyait  d'autant  plus  facile  à  cette 
époque,  que  Ton  avait  besoin  de  l'énergie  de  toute  la 
nation  pour  la  guerre  d'Amérique.  On  révoqua  par 
une  loi  des  deux  chambres  »  les  déclarations  d'inhahK 
leté  qui  frappaient  les  catholiques,  ^t  oq  lea  affranchit 
des  pénalités  auxquelles  ils  étaient  soumis  depuis  les 
obtièjBae  et  deuxième  années  du  règoe  de  Guillaume  IIL 
Maîa  cette  mesura  ne.  put  recevoir  toute  rextension 
qu'on  voulait  luî  donner ,  aUcpadv  le  mécontentem^it 
qu'elle  excita  dans  le  peuplé.     . 

'  Deux  ans  après  j  l'opinion  publique  fortement  fMre* 
noncée  contre  les  papistes  fit  éclater  un  tuâsulte.  L'É> 
cesse  donna  l'exemple  par  le  synode  de  Olascow  ^  ei^ar 
des  actes  de  ^lence  des  protestans  contre  les  catho^ 
liques.  L'Angleterre  eut  son  tour  :  un  factieux  extra*- 
vagant  qui  osait  encore,  à  )a  fin  du  dix*huitième  siècle^ 
prendre  le  ton  ^rle^quement  mystique  d'un  enthdU» 
slaste  et  d'un  prophète,  Georges  Gordon,  «  la  tête  la 
plus  fanatique  qu'on  ait  jamais  vue ,  »  dit  le  continua* 
leur  de  Muratdri ,  qui  prc^ablement  n'appelait  fana* 
tiques  que  ceux  qui  l'étaient  dans  un  sens  q>posé  au 
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sien ,  dirigea  Tas^obiation  protestante,  et  led  raouve^ 
mens  populaires  qui  devaient  en  être  les  résultats.  Il 
se  rendit  au  parlement  avec  plus  de  quarante  mîlh  ré- 
formés qui  criaient  comme  des  furieux  :  point  de  pa- 
pisme (no  poperj)  ,  tandis  que  leur  chef  présentait  à 
rassemblée  une  pétition  signée  de  (rinquanle  mille 
d'entre  eux.  Comme  on  larda  à  les  satisfaire,  c^Me 
foule  effrénée  se  porta  à  des  excès  en  tout  genre  :  eUe 
alla  mettre  le  feu  aux  chapelles  catholiques  des  mi- 
nistres étrangers ,  et  brûler  loâ  maisons  des  papistes 
nationaux;  ce  ne. fut  qu'après  l'avoir  répriipée  par  la 
force ,  que  l'on  compta  entre  trois  et  quatre  mille  ca- 
davres des  victimes  de  ce  moment  d'elfervescence  reli- 
gieuse chez  une  populace  ignorante  et  égarée.  Gordon 
fut  arrêté  avec  plusieurs  séditieux ,  dont  dix- neuf 
furent  pendus  ;  mais  le  parlement  ne  put  refuser  à  la 
nation  un  décret  explicatif  de  celui  du  roi ,  ou  plutôt 
un  amendement  essentiel^  dans  lequel  on  disait  qoe 
Georges  III ,  par  l'acte  de  la  dix-huitième  année  de  son 
règne ,  ne  cassait  que  les  dispositions  de  la  onzième  et 
de  là  douzième  année  de. celui  de  Guillaume  111,  sans 
invalider  en  aucune  manière  tes  décrets  contre  fégUse 
roAiaine,  antérieurs  à  cette  époque ,  et  sans  avoir  l'in- 
tention d'accorder- au  pape  le  moindre  pouvoir  en 
^ngleterne,  ni  la  Hioindre  juridiction  sptTituelle:  cet 
acte  finissait  parties  assurances  que  la  chambre  aurait 
continué  à  protéger  ,  de  toute  son  autorité ,  les  inté- 
rêts de  la  réforme  religieuse ,  çt  à  juger  criminelle  au 
plus  haut  degré  toute.^tentative  quelconque  d'attirer 
la  jeunesse  ^î^ngi^\sp^ja  prçfi^sipp  d^  culte.catholique. 
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Cecte  loi  était  sage  pour  la  circonstance ,  par  les 
précautions  qu'elle  prenait  contre  le  zèle  si  impopu- 
laire (le  prosélytisme  et  de  domination  des  catholiques 
romains  ;  mais  il  fallait  se  hâter  d'amener  des  circon- 
stances qui  permissent  de  mieux  allier  Téquité  avec 
la  prudence,  en  popularisant  la  justice,  même  envers 
les  catholiques,  et  en  facilitant  l'application  large 
des  véritables  principes  de  liberté  et  de  tolérance  uni- 
verselles. Pour  y  contribuer  dé  leur  côté  autant  que 
possible,  les  catholiques  nommèrent  (1787)  un  comité 
chargé  de  lever  les  derniers  obstacles  qui  s'opposaient 
à  l'entier  accomplissement  de  leurs  désirs.  11  ne  s'a- 
gissait plus  que  de  donner  aux  anglicans  soupçonneux 
jaloux  de  leur  indépendance  civile  et  religieuse ,  des 
garanties  satisfaisantes  de  la  soumission  aux  lois  et  de 
la  modération  des  papistes  à  l'avenir ,  et  à  cet  effet , 
outre  les  déclarations  uniformes  des  universilés  de  Pa- 
ris ,  deLouvain,  de  Douai,  d'Alcala,  deSalamanque 
et  de  Valladolid  ,  qui  étaient  entre  les  mains  du  gou- 
vernement ('),  le  comité  fournit  aussi  un  témoignage^ 
dans  le  même  sens ,  des  principes  professés  par  les  fi- 
dèles de  l'église  romaine  j  propre  à  dissiper  toutes  les 
craintes  et  tous  les  scrupules,  et  qui  fut  revêtu  d'au- 
delà  de  mille  sept  cents  signatures ,  parmi  lesquelles 
se  trouvaient  celles  des  vicaires  apostoliques,  d'un 
nombre  infini  de  prêtres  et  de  laïques  les  plus  distin- 
gués de  cette  commuoion. 

Cependant  quelques  ecclésiastiques  avaient  refusé 

(1)  Les  réponses  ides  uDWersités  se  irouTent  à  U  ûa  da  chapitre,  dans 
la  première  des  notes  supplémentaires. 
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leur  adhésion ,  à  cause  seulement  des  termes  dans  les- 
quels le  nduvél  acte  était  conçu  ;  et  biëlitôt  d*àutres 
encore ,  effarouchés  par  cette  retenue ,  rétractèrent 
rapprobâtion  qu'ils  avaient  donnée.  Ce  fut  bien  pis 
encore  quahd  le  comité  eut  émîs  la  formule  du  ser- 
itient  à  prêter  par  tous  les  catholiques  :  on  était  sur 
le  point  de  voir  éclater  un  schisme  daiis  la  petite  com- 
munauté romaine  d'Angleterre,  quand  le  parlement 
(1791)  ('),  pour  contenter  même  les  prêtres  minu- 
tieux^ opposés  dans  des  questions  de  mots  aux  laïques 
du  comité  de  leur  secte ,  permit  de  n'appeler  les  ca- 
tholiques ni  dîssidens  ni  protestans,  quoiqu'ils  dififé- 
rassent  pour  la  croyance  de  la  grande  église  anglicane 

(')  La  même  année  (1791) ,  le  pape  ne  se  montra  pas  moins  condes- 
cendlant  que  le  parlement  d* Angleterre.  Les  archeTêques  irlandais  lai 
avaient  représenté  qne  Tarticlede  la  formula  de  leur  serment  s  A«r«fi>«t 
persequar  et  impugnabo,  les  exposait  à  la  malveillance  des  anglicans  ;  la 
cardinal  Antonelli  leur  répondit  (  25  juin) ,  an  nom  de  la  congrégation 
qni  avait  été  assemblée  2i  cet  «ffet  »  qne  le  saint  siège  n'avait  jamais  per- 
mis de  rompre  la  foi  jarée  aux  hérétiques ,  ni  do  violer  le  ^erm^iil  ûàHk 
un  roi  catholique  ;  qu'il  n'avait  jamais  enseigné  que  Tévêque  de  ^ome 
peut  usurper  les  droits  temporels  et  les  domaines  des  princes  ;  qa*aa 
contraire,  le  pontife  romain  regjarëmt  tonl  attentat  (xmire  la  TÎedes  aou* 
veraiUs  ,  môme  sous  prétexte  de  religiou,  comme!  un  criitie  liornble  é^ 
détestable  t  et  qu'en  conséquence ,  il  substituait  à  rancien  serment  des 
évdques  ^elai  que  prête  Tarchevêque  de  Mohilew  ,  dans  lequel  la  clause 
contre  les  hérétiques  est  pmise»  et  permpttfiit  auiç  piiélats  quile  pronon- 
ceraient, d'ajouter  qu  ils  étaient  convaincus  que  ce  serment  ne  contenait 
rien  de  contraire  li  la  fidélité  qu'ils  devaient  au  roi  de  la  Grande-Bre* 
tagup.  —  Report  from  sélect  commitUé  onreguI.€from*eath.àubj.ii« 
12,  append.  p.  ASQ. 

I>}ous  rappelons  ici  la  réflexion  qui  termine  la  1'*  note  supplémentaire. 
Le  cardinal  Antonulii ,  comme  les  six  universités ,  disculpait  Tégiise 
ancienne  par  un  mensonge  ;  mais ,  comlne  elles ,  il  prouvait  du  moins 
le  désir  de  sociabilité  de  l'église  moderne. 
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et  qu'ils  eussent  protesté  contré  les  lois  qui  les  oppri- 
maient, et  se  contenta  de  Fépîthéte  de  fausse^  donnée 
à  la  doctrine  du  pouvoir  temporel  des  papes  sûr  les 
souverains,  au  lieu  de  belle  d'hérétique:  il  abolit  toutes 
les  lois  pénales  soiis  lesquelles  avait  gémi  si  long-temps 
une  partie  des  sujets  de  la  Grande-Bretagne ,  qui ,  de- 
puis lors,  ne  demeurèrent  plus  privés  que  des  seuls 
avantages  politiques  de  leur  patrie.  Les  catholiques 
ne  cessèrent  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  conquérir 
encore  ces  derniers:  enhardis  par  l'appui  qu'ils  trou- 
vaient dans  l'association  des  Irlandais  unis  dont  le  but 
était  la  réforme  parlementaire  et  l'entière  émancipa- 
tion des  catholiques  (*) ,  ils  en  vinrent  à  une  espèce 
de  révolte  ouverte  et  commirent  des  excès  blâmables' 
contre  les  orangistes  ou  réformés,  qui  défendaient  â 

{})  Le  ministère  anglais  â*opposa  aux  catholiqnes  d'Irlande  pour  le 
même  motif  qui  le  faisait  ie  déclarer  favorable  aux  catholique»  d« 
France,  sarar  ,  la  h^Ue  de  la  libei*té.  «  M.  Pitk ,  qui  prqtège  en  France 
la  religjioD  catholique  ,  dit  la  Décade  de  celte  époque,  la  proscrit  en  Ir- 
lande ;  et  cela,  comme  il  Ta  dit  en  parlement ,  pbnr  éviter  deà  troubles 
dans  le9  c^cçqn^tiiiioet  aciueUes.  »  Il  défendît  de  donner  aucune  suite  411 
bill  en  faveur  des  cathoii^ea,  dont  le  parlement  d'Irlande  paraissait 
Tduloir  s'occuper. —  Décade  philosoph.  S^  année  républ.  3^  trim.  n;  8*), 
te  iloréa)  (^a  anrdl  i 705),  t.  »«  p.  )44  et  ft^S.  —  Au  reste ,  les  brlàndalà 
TOul§ient  établir  Uifsi,iexm\é  çhréti^nn$  entre  les  ^rland^îs  deiputçs  \^n 
croyances,  pour  le  bodheur  et  la  liberté  de  toQs. —  ibid.  n.  25,  lopraîr. 
aai  (id  mail797  v.  ê.),  p.  m  et  5ll. 

.Ce  qi4  ue$f,  pas  moins  rci^arquable ,  c'est  ^e  dajus  cet(<$  aSiiire  de 
rémancipation  des  catholiques ,  ceux-ci  étaient  fortcmenjt  soutenus  par 
le  célèbre  Fox*,  partisan  déclaré  de  la  révolution  française ,  et  attaqués 
avec  yéhémence  par  Burke,  l'ennemi  de  la  tolérance  et  des  républicains  : 
tant  il  qst  'vvaiqjBti  tontes  lei  libertés  se  tiennent  ou ,  pour  mieux  di^ê , 
qa'âk  n^  a  qu'une. seule  et  même  liberté  kidivisible»  — >  JPretziaer ,  stor. 
dettn  càièsa«  t,  9,  p.  lUO. 
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la  fois  la  cause  du  gouvernement  (')  et  leurs  propres 
privilèges,  et  dont  la  conduite  fut  également  loin  d'être 
irrépréhensible.  Cette  tentative  de  révolution ,  d'au- 
tant plus  dangereuse  pour  TAngleterre  qu'elle  se  rat- 
tachait à  la  révolution  française  dont  les  Irlandais 
exaltaient  les  succès^  et  avec  les  chefs  de  laquelle  ils 
entretenaient  des  correspondances,  fut  ctoufTée  (1798); 
mais  les  motifs  qui  en  partie  l'avaient  fait  naitre,  con- 
tinuèrent à  exister  et  à  agiter  les  esprits  des  vrais  amis 
de  Tordre,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  veulent  l'ordre  par 
la  liberté. 

11  y  eut  quelque  espoir  de  tes  voir  enfin  disparaître 
au  commencement  de  ce  siècle^  au  moyen  d'un  veto 
que  l'on  proposa  d'accorder  au  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, dans  l'élection  des  évoques  de  la  communion 
romaine ,  pour  rassurer  la  nation  siir  leur  loyauté  et 
leur  fidélité,  et  laisser  ainsi  au  gouvernement  la  fa- 
culté d'émanciper  ses  sujets  catholiques.  Les  difficultés 
nées  à  cette  occasion  entre  le  clergé  papiste  d'Angle- 
terre et  celui  d'Irlande,  contraire  à  la  nouvelle  préro- 
gative royale ,  pour  le  cas  mênoe  où  elle  serait  approu- 
vée par  le  saint  siège,  comme  il  le  faisait  entendre  ^ 
furent  décidées  en  faveur  du  premier  (1814)  par  le 
vice-préfet  de  la  Propagande,  un  des  prélats  qui,  se- 
lon l'auteur  des  Mémoires  pour  l'histoire  ecclésias- 
tique du  dix-huitième  siècle,  «  avaient  achefé  par  leur 
soumission  ou  leur  complaisance  la  faculté  d'échapper 

{})  Pour  mieux  empêcher  les  catkolicpies  de  se  souBlraîre  k  Toppre»- 
•îon  qui  pesait  sur  eux,  le  gouvernement  imposa  un  jeûne  solennel  aux 
réformés.  Voyez  U  deuxièiue  note  supplémentaire  ^  4  ia  fiado  ckapîlre* 
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à  Tcxil  (').  »  Monsigoor  Quarantotti  écrivit^  le  16  fé- 
vrier 1814  y  el  le  cardinal  Litla ,  le  26  avril  de  Tannée 
suivante,  au  docteur  Pointer,  vicaire  apostolique  en 
Angleterre ,  pour  l'avertir  que ,  si  le  roi  se  décidait 
à  accorder  Téinancipation  des  catholiques ,  le  saint 
siège  était  prêt,  de  son  côté,  à  permettre  :  1®  que  les 
évèques  prêtassent  le  serinent  de  fidélité  le  plus  fort  ; 
2®  que  le  roi  examinât  et  approuvât  la  liste  des  candi- 
dats à  présenter  au  pape  qui  aurait  choisi  parmi  eux 
les  sujets  propres  à  remplir  les  sièges  vacans;  3^  que 
les  écrits  de  la  cour  de  Rome  fussent  soumis  au  regium 
exequatur  :  ce  dernier  article  était  une  simple  tolé- 
rance forcée  d'un  usage  que  le  saint  siège  déclarait  ne 
pas  approuver  (').  Mais  cette  négociation  n'eut  point 
de  suite,  et  ce  n'est  que  de  nos  jours  que,  pour  nous 
servir  des  expressions  de  madame  de  Staël  «  l'éman- 
cipation des  catholiques  d'Irlande  (cessa  d'être)  ré- 
clamée par  l'esprit  de  tolérance  universelle  qui  doit 
gouverner  le  monde  (^).  »  Le  plus  beau  triomphe  de 
rinfluence  du  siècle  est  d'avoir  forcé  les  torys  eux- 
mêmes,  CCS  ennemis  naturels  de  toute  liberté  et  de  tout 
droit  commun,  c'est-à-dire  de  tout  véritable  droit,  de 
provoquer  cet  acte  d'équité  et  d'indépendance. 

(f)  Les  calholiqae^  irlandais  soutenaient  dès  Ion  les  ? raiii  principei 
Ae  riudc^pendance  religieuse.  Les  callioiiqnes  anglais  ne  se  montraient 
qoc  papistes.  Le  pape  était,  comme  toujours,  exclusivement  atlacJié  k 
»espiérog»UTês. 

(t)  Voyez  la  troisième  note  supplémentaire,  à  la  Gn  du  chapitre. 

(3)  Grégoire  •  libert.  de  Téglise  gallic.  chap.  SO  •  p.  888  et  mit*  «f- 
Coiilin.dî  Moratori,  aiiiiai.dltabaan.i778,  t.  15»  part.i,  p.  188.  et 
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i780i  p.  9i8  a  Si7. —  Mad.de  Staël.  coDBidér.siirlaréToLfranç.t.}. 
part  6 1  cb.  8,  p.  S95.  — M.  Lacretclle,  hir>L  de  France,  au  irm^eiède. 
)*i6,  f.5,  p.SSS.*^  BepOrt  from  commitlea  ou  régal,  of  rom, eilliol. 
fubj.  D.  S2,  append,  p.  508.  —  Cliron.  relîg.  t.  3,  cab.  21  et  22,  p.  513 
et  suîv.  — Mémoir.  pour  servir  h  Thist.  ecclés.  da  xTUif  siècle,  anii.1778, 
l.t,  p.82t  et  saÎT.  ;  aDii.i78d,  t,  I,  p.  9;  1791,  p, lAi  el miiv. ; i7n, 
p.  S27  ;  1810,  p.  588t  et  i8i&,  p.68a,*^  ^uj»tf^  «tor.ddU  dttCM, 
iecol.i9,t.9,  p.346. 
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NOTES  SUPPLÉMENTAIRES. 


H.  I.  -  9M«r^«  à»  iMe  «nif enitit  vu  lei  préCentioM  à  le  doniBatios  f«BiMréll« 
«M  pape^  wr  Its  iouveraio9  {iiu  ^  ÎW), 

Ce  fût  le  mînlslre  Pitt  qui  proposa  aujt  wx  univçrsiléa  ,  au  90m  4«^ 
catholique»  d'Angleterre,  les  trois  questioua  sulTantea  :  â©  L'églUe  ro- 
maine, le  pape,  les  cardinaux  ou  quelque  autorité  religieuse  oat-Us  que}- 
que  pouvoir  civil  ou  politique  sur  le  gouvernement  de  la  Grande-Bre- 
tagne? 30  Outils  le  droit  dé  délier  les  sujets  du  roi  de  leur  8erme^l  dp 
fidélité,  pour  quelque  molif  déterminé?  ft©  L'église  romaine  a-lellele 
pouvoir  de  rompre  les  traités  ou  contrats  faits  avec  des  personnes  sépa- 
rées de  Féglise,  et  enseiguet  elle  quon  peut  violer  la  foi  du  serment 
prêté  aux  hérétiques  ?  -  La  faculté  de  théologie  de  Louvaio,  apr^s  avoir 
témoigné  son  étonnement  de  ce  que  le  peuple  anglais,  connu  par  sa  sa- 
gesse,  lui  avait  adressé  des  demandes  de  ce  gçnre,  répondit  négativo- 
ment  aux  deux  premières  questions  (18  novembre  1788)  ;  puis  elle  éta- 
blit fortement  Vabsolue  indépendance  de  la  puissance  civile  de  toiit 
autre  pouvoir  ou  influence  quelconque,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
juisse  être,  vérité  fondamentole,  dit-elle,  et  imprescriptible,  malgré  les 
faits  contraires  que  fournit  l'histoire  du  moyen-âge.  En  réponse  à  la 
troisième  question,  la  faculté  prouva  le  devoir  indispensable  pour  un 
catholique  de  tenir  la  parole  donnée  à  qui  que  ce  soit  et  à  qoelq wchose 
^ju'elle  puisse  se  rapporter.  La  faculté  de  théologie  de  Douai  donna  une 
décision  semblable  (janvier  1789) ,  qui  ayait  été  approuvée  par  la  fa- 
.^Julté  de  droit  m  utroque;  et,  moins  d'un  mois  après,   l'académie  de 
falladolîd  émit  la  même  opinion.  Enfin,  parurent  les  réponses  con- 
formes des  théologiens  de  Paris ,  d'Alcala  et  de  Salamanque  :  la  sacrée 
faculté  de  la  première  de  ces  trois  universités  cita  à  l'appui  de  ce  qu'elia 
avançait,  ses  décisions  de  1626  contre  Santarelli ,  de  1682  conlrçW 
frère  Malagola,  et  les  quatre  articles  du  clergé  gallican.  Alcala  s'efforça 
de  disculper  le  sixième  concile  œcuménique  et  le  concile  de  Con^tanc^ 
du  reproche  d'avoir  prêché  la  mauvaise  foi  euvers  les  hérétiques.  L'uni* 
-versilé  de  Salamanque  avoua  qu'elle  ne  pouvait  se  dissimuiçr  le  long 
r^gne  d'opinions  contraires  à  celle  qu'elle  énonçait  ;  mais  elle  s'attacha 
h  en  démontrer  le  danger ,  par  les  dissensions ,  l^s  guerres  et  les  massa- 
cres qu'elles  avaient  occasionnés ,  et  par  les  abus  de  pouvoir  et  le  ren- 
versement total  de  Tordre  qui  en  avait  été  Je  résultat.  Elle  ajouta  que  si 
i«8af -Cbritt  avait  vDulu  faire  triomphtr  U  do«triR6  des  ^^çi^  à^  téi^. 
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bret,  il  rannit  clairement  établie ,  comme  il  a  clairement  établi  la  doc- 
triue  opposée.  Il  fant  remarquer,  en  dernier  lien,  que  don  Josepb  A juso, 
ecciéûa«liqae  employé  à  rnniTeraité  de  Salamanqae,  rendit  compte  aa 
maréchal  Berestorf  (SO  juillet  181  S)  da  réaoltat  des  conférences  des 
théologiens,  ses  collègues,  TÎngt-trois  ans  auparayant  ;  qiill  eut  soin  dV 
jouler  qnll  était  également  d*nne  opinion  contraire  anx  écriirains  qui 
auraient  accordé  au  pouToir  religieux  de  Tinfluence  sur  le  gouremement 
civil,  et  qnll  regardait  l'obéissance  aux  autorités  légitimes,  quelque 
perterses  qu'elles  fussent,  comme  un  précepte  de  la  religion  catholique  ; 
que  le  roi  d'Angleterre  n  était  pas  ii  cet  égard  dans  une  condition  pire 
qne  les  empereurs  païens ,  ariens  et  excommuniés  ;  enfin  qae  les  aiho' 
Hques  ne  peuvent  pas  plus  manquer  4  leur  parole  envers  les  hérétiques, 
qnll  n  est  permis  à  ceux-ci  de  tromper  les  catholiques.  —  Report  from 
aelect  compittee  on  regnl.  of  rom.  calhoUsubj.  append.n.  9,  p.  3^8 . 
n.  2t,  p.  5i4,  M8,  520,  526,  53t  anà  553. 

Les  six  universités  ne  professaient  plus  là  Tancicnne  doctrli^e  de  Té* 
glise  romaine  ^  elles  la  reniaient  au  contraire  :  maïs  il  ne  s  agissait  an- 
cnnement  de  savoir  ce  que  Téglise  avait  cru  et  voulu  jadis;  il  suffisait 
de  savoir  quelles  étaient  ses  opinions  et  ses  prétentions  actuelles  :  sous 
ce  pmnt  de  vue,  la  déclaration  des  six  universités  prouva  combien  étaient 
|;rands  les  pi  ogres  que  les  catholiques  sentaient  la  nécessité  d  affecter, 
dn  moins, ^ons  le  rapport  social. 

R.  t. — Jeûne  religteuz  impesé  aux  Anglais  par  la  ministère  PitL 

Pour  donner  une  idée  de  Thypocrisie  du  gouvernement  anglais  de 
celle  époque,  nous  traduirons  ici  quelques  fragmens  d*une  pièce  qne  le 
ministère  Pilt,  qui  voulait  tourner  les  regards  des  Anglais  ve.s  le  ciel 
pour  les  emp6(her  d'observer  de  trop  prêtée  qui  se  passait  sur  U  terre» 
jSt  publier  dans  les  trois  rojraumes.  Il  s'agissait  de  faire  cesser  la  disette, 
de  ranimer  le  commerce,  d'apaiser  les  troubles  d'Irlande,  de  calmer 
les  flots  et  de  remporter  des  victoires  dans  les  Antilles.  Pour  cela,  le  roi 
Georges,  de  Tavisdc  son  conseil,  imposa  à  tousses  hicn-aïmés  su  jets  un 
jeûne  religieux  et  solennel,  afin  que  ledit  roi  et  son  peuple ,  humiliés  de- 
Ysnt  Dieu  tout- puissant,  pussent  obtenir  de  lui  le  pardon  de  leurs  p4*cLéi 
(that  so  both  weand  our.pcoplc  may  humble  ourselvt-s  before  aLiiigblj 
God,  in  order  to  cbtain  pardou  ofour  sins],  et  par  leurA  prières  et  sup- 
plications détourner  les  terribles  jugcineus  de  la  majesté  divine,  que 
leurs  nombreux  péchés  a\aient  ëi  juslemenl  mérîiés  (wichour  manyfold 
sins  and  provoeatious  hp%e  uiost  justlj  dcservedj.  Il  termine  par  mena- 
cer de  punitions  tous  ceux  qui  négligeraient  et  mépriseraient  un  devoir 
n  nécessaire  et  si  religieux  (npon  pain  of  such  pnui»hment ,  aui  «e  maj 
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JQfltlj  inflict  on  ail  foch  as  contemn  aod  neglect  the  performance  of  so 
religions  and  neccsnary  a  dnly). — Décad.  pbilosoph.  qnalr.  ann.2*  trim. 
n.  67,  AO  irent.  (S9  février  1796  y.  s.)  t.  8,  p.  A36. 

H.  3.  —  Le  calholicbme  au  Canada  et  aux  Iodes  anglaises. 

En  176S,  les  Anglais  accordèrent  anx  catholiques  du  Canada  dont  ils 
venaient  de  faire  la  conquête,  le  libre  exercice  de  leur  culte,  «  autant  que 
le  permettaient  les  lois  de  la  Grande-Bretagne ,  »  mais  non  «  comme  ci- 
derant,  >  ainsi  qu'auraient  youIu  les  ministres  français.  Le  roi  chargea 
spécialement  le  gouyerneur  de  la  nouvelle  colonie  anglaise  de  faire  prê- 
ter le  serment  d'a1l(^geance  de  la  première  année  du  règne  du  Jacques  I, 
et  dVxigcr  la  signature  de  Tacte  de  la  Tingt-cinquième  année  du  règne 
de  Charles  II,  «  contre  les  dangers  qui  résultent  du  refus  des  papistes  de 
se  soumettre:  ail  dispensa  de  prêter  le  serment  Je  suprématie  de  la 
première  année  du  règne  d'Elisabeth.  Tout  appel  à  une  cour  ecclésias- 
tiqoe  étrangère  et  toute  correspondance  demeurèrent  défendus;  les 
évêques  et  les  prêtres  ne  jouirent  absolument  que  du  pouvoir  nécef^saire 
à  leur  ministère  ecclésiastique,  et  même  les  ordres  sacrés  ne  purent  être 
conférés  à  qui  que  ce  fut,  sans  TautoriKation  du  gouvernement. 

Anx  Indes- Orientales,  Tarchevêque  de  Goa prétendait  exercer  sa  juri- 
diction spirituelle  accoutuoaée  sur  les  cathoIi']ues  de  son  diocèse  ,  deve-* 
DOS  sujets  de  TAngleterre  depuis  les  dernier^  chaugemens,  et  principale- 
ment sur  Bombay  ;  le -gouvernement  combattit;ces  prétentions  avec  opU 
xûâlreté,  en  alléguant  .qu'il  avait  promis,  non  de  soumettre  les  calUoli-^ 
ques  à  nn  pouvoir  spiilluel  étranger,  mais  seulement  de  leur  laisser  une 
liberté  entièife  du  culte  (dont,  par  le  fait,  il  les  privait,  en  les  empêchant 
de  se  soumettre  eux-mêmes  au  pouvoir  spirituel  dont  ils  croyaient  et 
voulaient  dépendre).  EuGn,  on  décida  (18  décembre  1812)  qu'en  ver- 
ta  de  cette  mêoie  liberté  ,  il  serait  permis  h  chaeun  d'admcitre  les  no- 
minations de  l'archevêque  de  Goa  ou  de  les  rejeté/ ,  d'obéir  ou  non  à 
aes  ordres;  mais  que  le  pouvoir  de  confirmer  déGnilîvemcnt  cns  nomi-  ^ 
nalionc  et  d'autoriser  fexéctttion  des  actes  de  tar  puissance  religieuse  de- 
meurerait toujours  de  droit  afu  gQuvernenieul.  — *  Report  from  sel.  comt 
mittee,  on  rcgul.  of  rom.  calb.  subjects  in  foreign  stat.  append.  n,  21 , 
p.  47*1,  475, 47Ô,  W  «nd  foU. 
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CHAPITRE  IX. 

Bigamie  da  landgrtTe  de  HMse.—  Diforee  de  Henri  IV»  roi  de  France. —IIoti&  allé- 
gméfl  par  le  saint  si  %e.— Mariage  da  dae  Gliarlet  de  Letraine  arec  H ieoM»  «aeeenba- 
germaine ,  en  ? erta  de  dispenses.  —  La  Lorraine  ravagâe  par  ordre  du  cardinal  da 
Biclieliett,  allié  des  prolestans.  —  Le  duc  Cliarles  fait  déclarer  nal  son  premier  na- 
Tlage,  et  prend  ane  antre  femme. — Nicole  fait  excommunier  son  mari.  —  Proposîtioas 
de  réeeaeiliaiion.  —  Le  dnc  fait  ordonner  à  sa  premiém  fsMnode  ne  rém^  à  M.  - 
Nicole  étant  morte ,  il  yeut  se  remarier  du  vivant  de  sa  seeande  fenaw.  —  II  ae  frit 
fiancer  k  une  troisième.  —  Il  épouse  de  nouveau  la  seconde,  A  ràgonie*— D  se  marie 
pour  la  quatrième  fols,  nonobstant  Toppositlon  de  sa  fiancée.  —  Divorce  de  la  reine  de 
Portugal ,  ponr  impniasanee  de  son  mari.  —  Abolition  de  f  épreuve  do  eofi^ès.  * 
Permission  accordée  au  roi  de  Prusse  d'avoir  deux  finpMa  à  la  fois,  da  litant  de 
celle  quMl  répudiait.  —  Divorce  de  l'empereur  Napoléon.  -*  Procès  ponr  In  d&voTce 
de  la  reine  de  Wurtemberg ,  depuis  impératrice  d'Autriche.  —  Opposition  de  VaTocai 
dn  maritge.  —  Le  divorce  est  résolu. 

Peu  après  le  divorce  de  Henri  VIII,  qui  avait  changé , 
religieusement  au  moins,  la  iace  de  T Angleterre  ^  atatit 
eu  lieu  le  double  mariage  de  Philippe ,  landgrave  de 
Hesse,  déjà  marié  avec  Christine  de  $9xe>  et  qui  disait 
ne  pas  pouvoir  s'empêcher  d'épouser  une  autre  femme^ 
sans  cependant  renoncer  à  la  première,  s'il  voulait 
accorder  la  délicatesse  de  sa  conscîeoce  avec  ce  que  la 
vigueur  de  son  tempérament  exigeait  de  lui.  PhiUppe 
embarrassa  fortement  les  chefe  de  la  nouvelle  ré&iw 
malioh  religieuse  en  Allemagne,  Luther,  Mélanchlbon, 
Bucer,  etc^,  auxquels  il  eut  recours  poar  obtenir  les  di^ 
penses  nécessaires.  D'un  c6té,  le  prince,  dont  le  con- 
cours était  indispensable  aux  réformateurs^  s'ils  vou- 
laient opérer  promptement  et  heureusement  la  révolu- 
tion qu'ils  avaient  préparée  dans  lesesprits,  se  prétendait 
entraîfïépar  une  force  mfajexire,  à  laquelle  il  ne  pouvait 
ni  ne  voulait  résister,  et  de  plus  il  menaçait,  en  cas 
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de  refus,  de  s'adresser  h  Charles-Quint  qui,  di9aU>'il> 
moyennant  quelques  sommes  d'argent  distribuées  wi 
ministres  impériaux,  lui  aurait  non -seulement  tout 
accordé,  mais  aurait  encore  engagé  le  pape  à  montrer 
la  même  condescendance;  ce  qui  n'aurait  pu  avoir  lieu 
qu'au  grand  détriment  de  la  réformation  et  des  réfor- 
mateurs eux-mêmes.  D'un  autre  côté,  le  landgrave 
promettait,  dans  le  cas  contraire,  de  continuer  à  pro- 
téger de  tout  son  pouvoir  le  changement  de  religion 
en  Allemagne,  et  de  ne  rien  refuser  désormais  i  des 
ministres  du  culte  qui  l'auraient  satisfait  dans  ce  qui 
lui  tenait  le  plus  au  cœur  :  il  y  avait  beaucoup  à  ris- 
quer, quelque  résolution  que  Ion  prit;  mais  il  parut 
plus  urgent,  dans  l'état  de  faiblesse  où  se  trouvait  alors 
l'œuvre  de  la  réformation;  d'obvier  au  mal  du  moment, 
Philippe  obtint  la  permission  demandée ,  et  san^  se 
séparer  de  Christine  de  Saxe,  il  épousa  Marguerite  de 
Saal  (1540),  en  bonnes  et  légitimes  noces,  quoique  la 
condition  du  secret  qui  lui  avait  été  imposée  fit  qw 
cette  seconde  femme  du  landgrave  ne  passa  av:i  ye\]z 
du  public  que  pour  une  de  ses  concubines  (^).  ' 

Le  divorce  de  Henri  IV,  roi  de  France,  eni  Ijf^u  h  U 
fin  du  seizième  siècle.  Il  y  avait  vingt-9^ptansrévQliM 
que,  sous  les  fvinestes  auspices  du  massacre  de  la  Sainte 
Barlhélemi,  il  avait  épousé  Margnerit^dâ  Valois,  sœur 
des  trois  deroiers  roia»  ses  prédéce«s«9rSi  lorsque 

(1)  Bossaet ,  hîst.  des  tariadons,  1. 6,  t.  i,  p.S87  et  suit. et  pièces  jastif. 
p.  SS8  et  saW. —  Bayle,  dict.kislor.art.LicfAtfr,  note  (Q)  et  smY.t.8, 
p.  i8M.-»-¥oHsiife,  essai  snr  les  mœars,  cb.  190,  t.  A,  à^  aun.  t.  i.9, 
p.874é«-"  Bbl.dM  papes, 1. 1,  p.504elt«iT> 
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(1600),  à  sa  demande ,  le  pape  Clément  YIII  rompit 
ce  mariage.  La  vraie  raison  de  ce  divorce,  quoiqu'on  se 
fût  bien  gardé  de  Talléguer,  était  la  mauvaise  conduite, 
portée  jusqu'au  scandale,  de  la  reine  Marguerite  ('), 
et  l'amour  du  roi  pour  Gabrieile  d^Estrée  :«  le  mariage 
de  Marguerite  avec  Henri  avait  été  bien  consommé , 
par  paillardise  de  tous  deux,  »  dit  Tautcur  du  Divorce 
satyrique,  dans  le  journal  de  Henri  111,  aussi  ne  resta-t- 
il  d'autre  ressource  que  de  prétexter  un  lien  de  parenté 
au  troisième  degré  entre  les  deux  époux.  Mais,  mal- 
heureusement pour  le  roi ,  il  y  avait  eu  une  dispense 
accordée,  d*abord  à  Charles  IX,  lorsque  Henri  était 
huguenot,  et  ensuite  à  ce  prince  lui-même  lorsque  le 
massacre  de  ses  frères,  les  calvinistes,  et  la  crainte  de 
la  mort  l'avaient  induit  à  se  faire  catholique. 

On  trouva  le  moyen  d'invalider  cette  dispense,  sur 
ce  qu'elle  n'avait  pas  été  reconnue  par  l'évêque  et  le 
curé  ordinaires  des  conjoints,  comme  l'exige  le  concile 
de  Trente,  quoique  les  dispositions  disciplinaires  de 
ce  concile  ne  fussent  point  reçues  par  l'église  galli- 
cane; on  ajouta  à  cela  que  lé  saint  siège  avait  eu  Fin- 
tenlion  de  favoriser  Henri,  catholique  sincère,  et 
non  pas  Henri  qui,  comme  il  l'avouait  lui-même, 
n'avait  fait  que  feindre  de  se  convertir.  Un  autre  motif 
du  divorce  demandé  était  l'alliance  spirituelle  de  Hen- 
ri II ,  père  de  Marguerite ,  avec  Henri  IV,  qu'il  avait 
tenu  sur  les  fonts  baptismaux,  quoique  ce  ne  fût  plus 

.(i)  Ceux  qui  aiment  les  anecdotes  scandaleuses  pourront  cherdier 
celles  de  la  vie  privée  de  Marguerite  dans  le  Divorce  satyrique.  Vojei 
aussi  D*Aubigné,  Jii»t«  universelle,  etc.,  etc. 
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un  empêchement  de  mariagedepuisle  concile  deTrenlo; 
et  ici  Ton  eut  soin  de  se  servir  de  Texceplion  rejetée 
plus  haut^  savoir  que  la  discipline  de  ce  concile  ne  fai- 
sait point  autorité  en  France.  Enfin,  on  n*eut  point  de 
honte  d'alléguer  le  .défaut  de  consentement  de  |a  part 
de  Marguerite,  qui  disait  n'avoir  prononcé  le  oiU 
que  de  bouche  seulement  et  non  de  cœur.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Gabrielle  d'Estrée,  maîtresse  de  Henri  lY,  étant 
venue  à  mourir  sur  ces  entrefaites,  le  pape  cessa  de 
s'opposer  aux  désirs  de  ce  prince;  il  lui  accorda  le 
divorce  et  la  permission  de  se  remarier,  et  le  roi  épousa 
Marie  de  Médîcîs  (*).  Marguerite  de  Valois  fit  la  fin  de 
la  plupart  des  femmes  galantes;  elle  se  fit  dévote  (2). 
Au  commencement  du  dix-septième  siècle ,  le  duc 
Henri  de  Lorraine,  n'ayant  pour  hériter  de  ses  états 
qu'une  fille  appelée  Nicole^  la  donna  en  mariage  avec 

(1)  Voltaire,  hist.  dn  parlement,  chap.  41  >  t.  80 .  p.  2S9.  —  Spondan. 
ad  ann.i599,  n.iSad  15,  t.  2,  927. — Maarocen.  hist. Tenet.  1.15,  t.  7 
degli  stor. Tenez,  p.  264 et  274.  -^Bayle,  diction,  hislor.  art.  {Margugrile 
de  Fabi$j  reine  de  Navarre) ,  note  (G),  t.  S,  p.  2067.  — D*AubîgQé,liist. 
imiTers.  1. 5,  ch.  4»  t.  5,  p.  639.  —  Mézeray,  hîsL  de  France,  Henri  IF ^ 
t.  8,  p.  1222. 

(i)  Voici  des Ters  du  temps,  qni  prouvent  4  la  fois  le  libertinage  et  la 
déTotion  de  Marguerite  : 

Commune,  qui  te  communits,' 
Aiosi  qu'en  amour  en  boatiea , 
Qui  communies  tous  les  jours, 
£n  bostiea  eomme  en  amours  .- 

A  quoi  ces  dieux  que  tu  consommes  i 

£t  en  tous  temps  et  en  tous  lieux? 
Toi  qui  ne  t'es  pu  soûler  d'honunet , 
Te  penaes-ta  cre? er  de  dieux  ? 

'-«  D'Âubigné ,  les  avent.du  bar.de  F oeueste,  1.1,  chap.  21,  t.  2  , 
.  p.  88.  * 
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eeft  fnémes  états  pour  dot^  à  son  neveu  Charles.  Ce 
ibâriage  tout  dMntérét,  du  moins  de  la  part  du  jeune 
prince ,  avait  été  arrêté  malgré  la  répugnance  du  duc 
régnant  qui  n^aimait  pas  son  frère,  François ,  comte  de 
Vaudémont ,  et  père  de  Charles.  Un  carme  ^  le  père 
Dominique,  s^était  chargé  d'apptanir  les  difficultés, 
et  voici  comment  il  s'y  était  pris  :  il  avait  feint  des 
révélations  surnaturelles,  et  en  vertu  de  cette  mission 
d^en  haut ,  il  avait  menacé  le  duc  de  mort  subite  s'il 
ne  se  hâtait  de  consentir  à  l'arrangement  projeté.  Le 
duc  céda,  et  le  mariage  fut  conclu  sans  égard  à  l'oppo- 
sition de  Tévéque  de  Toul,  qui  ne  voulait  pas  qu'on 
procédât  à,  la  cérémonie  sans  avoir  préalablement  ob- 
tenu les  dispenses  requises  dans  le  cas  d'une  parenté 
aussi  proche.  Le  père  Dominique  passa  outre  :  porteur^ 
dit-il,  d'une  autorisation  verbale  de  la  part  de  Paul  V, 
il  maria  lui*méme  Charles  et  Nicole  (1621).  Les  dis- 
penses furent  demandées  et  accordées  après  coup  (i). 
Bientôt  la  înort  du  duc  Henri  permit  au  nouveau 
dae,  Charles  IV,  de  monter  sur  le  trône.  Quoiqu'il  dAt 
cette  haute  fortune  à  sa  femme  Nicole ,  cependant  it 
s'ennuya  bientôt  de  t-égner  avec  elle,  t^our  s^en  débar- 
rasser, il  fît  casser  le  testament  de  Henri.  La  loi  salîque 
invoquée,  le  duc  de  Vaudémont  succéda  à  son  frère,  et 
après  quelques  jours,  abdiqua  en  faveur  de  son  fils,  qui 
demeura  de  cette  manière  le  seul  maître  y  comme  on 
s'exprimait  alors,  légitime. 

(i)D.Gaimet,hist.  deLorrame,L  $à  chapi22,  U  S, p.  188;  chif^Sf , 
p.  187. 
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Â  cette  époque  précisément,  se  préparait  le  mal'- 
heur  de  la  Lorraine,  par  le  mariage  de  Gaston ,  duc 
d'Orléans  et  frère  de  Louis  XllI,  avec  Marguerite, 
sœur  de  Charles  lV,et  parla  part  active  que  prit  celui- 
ci  dans  la  ligue  catholique  d'Allemagne,  en  faveur  de 
la  maison  d'Autriche,  contre  les  protestans  allemands, 
les  Suédois  et  les  Français.  Outre  les  maux  dont  l'al- 
tier  et  impitoyable  Richelieu  fit  accabler  la  Lorraine 
par  les  Français  eux-mêmes,  ce  cardinal,  l'allié  le 
plus  ardent  des  ennemis  du  pape,  livra  les  malheureux 
Lorrains  à  un  brigandage  inouï  de  trente  années  con« 
sécutives,  qu'il  fit  exercer  par  les  Cravates  (Croates), 
qui  faisaient  main  basse  sur  Français  et  Lorrains 
sans  distinction ,  puis  envoya  en  Lorraine  des  Suédois 
avec  un  drapeau  sur  lequel  se  voyait  un  homme  fendu 
en  deux  et  entouré  de  soldats  armés  d'épées  et  de 
flambeaux,  sous  lequel  on  lisait  Lorraine.  Ces  sol- 
dats s'acquittèrent  fidèlement  de  leur  mission,  en  com- 
mettant des  horreurs  épouvantables,  sans  respecter  ai 
l'âge,  ni  le  sexe,  ni  le  sacré,  ni  le  profane  :  ils  éven- 
traient  leurs  victimes  pour  chercher  For  jusque  dans 
leurs  entrailles  palpitantes.  La  peste  pendant  sept  ans, 
(1630  à  1637),  suivie  d'une  famine  si  horrible  que  les 
hommes  s'entre-mangèrent  et  que  des  femmes  dévo- 
rèrent leurs  enfans,  mit  le  comble  aux  calamités  que 
les  passions  politiques  du  prince  avaient  attirées  sur  ce 
pays  infortuné ,  finalement  abandonné  par  ce  même 
prince,  qui  se  réfugia  dans  les  provinces  voisines 
d'Espagne,  c'est-à-dire  en  Franche-Comté  et  dans  les 
I^ys-Bas ,  tandis  que  Nicole ,  depuis  long-temps  dé- 
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goûtée  des  froideurs  de  son  mari ,  s'était  retirée  en 
France  ('). 

Le  duc  Charles  devint  amoureux  à  Besançon,  de 
Bc'atrix  de  Gusanne,  que  sa  mère,  la  marquise  de 
Berghes,  lui  refusa  pour  femme,  parce  que,  disait-elle, 
il  était  déjù  marié.  Le  duc,  alors,  soutint  que  son  ma* 
riage  avec  Nicole ,  dont  il  n'avait  pas  d'enfans,  était 
nul  :  et  il  allégua  en  faveur  de  celte  opinion,  que  cette 
union  avait  été  forcée ,  qu'il  n'y  avait  eu  de  véritable 
inclination  d'amour  ni  d'une  part  ni  de  l'autre;  que, 
par  conséquent,  il  n'y  avait  pas  eu  non  plus  de  con- 
sentement, mais  simplement  transaction  politique  et 
raison  d'état.  Le  pure  Cheminot,  jésuite,  confesseur  de 
la  marquise  de  Berghes  et  de  sa  ûlle,  se  chargea  de 
prouver  que  le  prince  avait  raison  ^  il  se  mit  à  écrire 
pour  démontrer  la  nullité  du  mariage  de  Charles  IV, 
et  plusieurs  théologiens  le  secondèrent  de  leurs  con- 
seils et  de  leurs  déclarations. 

Enfln,  le  mariage  fut  célébré  (1637)  par  le  vicaire 
de  la  paroisse  des  deux  époux ,  à  ce  autorisé  j>ar  le 
curé,  et  Béatrîx  ,  veuve  du  prince  de  Cantecroix, 
devint  duchesse  de  Lorraine.  L'année  suivante  ,  le 
père  Cheminot  se  rendît  à  Rome,  et  y  appuya  ses  né- 
gociations de  l'avis  favorable  de  quatorze  docteurs  de 
son  ordre.  Leurs  argumens  principaux  étaient  le  dé- 
faut de  liberté  et  de  consentement  lors  du  mariage  de 
Charles  IV  avec  Nicole,  et  le  baptême  de  la  ducl^isse 
par  un  aumônier  du  duc  Henri,  son  père,  qui  pl^s 

(<)  Dom  Galmet,  hist.  de  Lorraine,  chap.82  et  smy. ,  p.  190  ;  chap.iil, 
•  266  eUlliT.;  ch.  lS6,p.  S82  à  286;1.  85,  n.  AO,  p.826,  et  n.  45,p.329. 
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tard  fut  condamné  à  mort  comme  sorcier;  ce  qui, 
selon  Cheminot,  ôtant  àla  princesse  la  qualité  de  chré- 
tienne, s'opposait  à  ce  qu'il  y  eût  eu  la  moindre  force 
sacramentelle  dans  son  mariage  avec  le  duc.  Cette  idée 
d'invalidité  de  Tunion  conclue  fut  portée  si  loin  par 
ceux  qui  l'avaient  émise,  que  des  docteurs  en  théolo- 
gie de  Besançon  défendirent  au  duc  de  cohabitei^ 
dorénavant  avec  Nicole,  qu'il  n'avait  jamais  pu  regar- 
der comme  sa  femme  sans  péché  (*). 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  le  cardinal 
de  iiôlieiieu,  après  avoir  fait  dévaster  la  Lorraine 
dont  il  avait  accueilli  la  duchesse,  fît  proposer  au 
duc  de  l'aidera  faire  déclarer  nul,  en  cour  de  Rome, 
son  mariage  avec  la  même  duchesse,  et  par  conséquent 
de  favoriser  ses  amours  avec  Béatrix ,  si  Charles  vou- 
lait se  séparer  de  l'Espagne.  Et  d'un  autre  côté ,  le 
cardinal  infant  et  l'archevêque  de  Malines  ne  cessaient 
de  presser  le  duc  de  Lorraine  pour  qu'il  se  soumit 
au  pape  et  qu'il  se  séparât  de  Béatrix.  Charles  céda  du 
moins  momentanément  aux  promesses  de  Richelieu , 
et  il  se  raccommoda  avec  la  France. 

Mais  ce  replâtrage  ne  pouvait  pas  être  de  longue 
durée.  Nicole  excitée  sous  main  par  le  cardinal,  ne 
tarda  pas  à  'poursuivre  vigoureusement  à  Rome  la 
rupture  du  second  mariage  de  son  mari.  Urbain  YIII 
excommunia  formellement  le  duc  (1642),  et  l'arche- 
vêque de  Malines  lui  signifia  cette  sentence.  Charles 

(')  Dom  Galmet,  hist  de  Lorratue ,  1.S5.  chap.  S9  et  40  ,  p.  824  > 
c!i.89,  p.  72  et  75. 
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en  appela  comme  d'abus,  fit  déclarer  criminels  de 
lèse-majesté ,  tantNceux  qui  avaient  sollicité  la  bulle 
que  ceux  qui  y  auraient  obéi.  Il  appela  aussi ,  selon 
la  coutume,  du  pape  mal  informé  an  pape  mieux  in- 
formé; ce  qui  était  pour  les  dévols  une  manière  de  dé- 
clarer que,  sans  s'insurger  pour  cela  contre  Téglise  ro- 
maine ,  ils  se  dispensaientnéanmoins  d'obéir  à  son  chef 
infaillible  et  absolu.  Pour  cependant  ne  pas  montrer 
trop  d'obstination  dans  sa  résistance,  Charles  IV  se 
fil  relever  des  censures,  moyennant  une  séparation  de 
corps  entre  Béatrix  et  lui.  Aussi  son  appel  fut-il  reçu 
à  Rome.  Mais  là  se  bornèrent  les  égards  et  la  com- 
plaisance de  cette  cour.  L'affaire  y  traîna  tellement 
en  longueur,  que  le  duc  finit  par  protester  contre  ce 
qu'il  appela  un  déni  de  justice;  et  déclarant  qu'il 
s'éloit ,  sur  les  avis  d'un  conseil  d'hommes  de  «avoir 
et  de  probité,  fait  justice  à  lui-même,  il  se  réunit  de 
nouveau  à  sa  seconde  femme,  à  laquelle  son  confesseor 
défendit ,  sous  peine  de  péché  mortel ,  de  lui  refuser 
le  devoir  conjugal  (*). 

Les  années  suivantes  virent  de  nouvelles  tentatives 
de  réconciliation  entre  le  duc  et  Nicole.  Le  prince 
promit  à  sa  femme  de  regarder  son  consentement  à 
leur. mariage  comme  sincère  et  valable,  si  elle  vou- 
lait renoncer  franchement  à  la  protection  de  ses  en- 
nemis.et  quitter  la  France*  Elle  exigea  des  sûretés 
avant  de  retourner  auprès  de  son  mari ,  ce  qui  fit 
perdre  le  temps  en  négociations.  Charles,  toujours 

(^)  D.  Galraet,  hist.  de  Lorraine,  cbap.  95,  p.  $79;  chap.  i0i,p.S85; 
chap.  163,  p.  i|i8  et  A19*—-  Preuves  de  Thist.  ibid. ,  p.  dxxr  à  dxzriij. 
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également  impatient,  déclara  bientôt  que  Nicole  venait 
de  prouver  elle-même  qu'elle  n'avait  jamais  consenti 
de  bon  gré  à  leur  mariage,  et  que,  par  conséquent,  cet 
acte  était  nul. 

Cela  n'empêcha  pas  le  pape  Innocent  X  de  procla- 
mer la  canonicité  du  mariage  de  Nicole  (  1653  )  ;  et  le 
tribunal  de  la  Rote,  en  suivant  cet  exemple,  déclara 
en  outre  nul  le  mariage  de  Béatrix.  Malgré  cette  flé- 
trissure ecclésiastique,  Marie  de  Médipis  n'hésita  pas  de 
demander  au  duc  Charles,  Anne,  sa  fille,  née  de  la 
même  Béatrix,  pour  le  duc  d'Anjou,  et  même  pour  le 
roi  Louis  XUI,  avec  promesse  de  faire  ratifier  à 
Rome  l'union  que  Rome  venait  de  déclarer  illégitime» 
si  le  duc  passait  du  parti  espagnol  à  celui  des  Fran- 
cis. Mais  sur  ces  entrefaites,  Béatrix  s'était  tellement 
livrée  à  la  galanterie,  que  son  mari  se  vit  contraint 
de  la  punir  :  à  Anvers  où  elle  se  trouvait  alors,  il  lui 
enleva  tous  ses  bijoux.  La  famille  de  Lorraine  voulut 
profiter  de  ces  dispositions  à  une  rupture,  pour  solliciter 
du  pape  même  la  condamnation  du  mariage  de  Béatrix  ; 
mais  Innocent  X  craignait  la  désobéissance  de  Charles, 
et  de  peur  de  provoquer  un  nouvel  échec  à  l'autorité 
spirituelle  catholique,  il  persista  à  ne  rien  décider.  On 
porta  alors  Charles  IV  à  demander  lui-même  un  juge- 
ment à  la  Rote ,  avec  promesse  formelle  d'y  déférer 
sincèrement  et  sans  restrictions.  Charles  le  fit ,  et  pour 
ressaisir  son  autorité  maritale  sur  sa  première  épouse 
au  moment  où  il  allait  la  perdre  sur  la  seconde,  il 
menaça  Nicole  de  la  faire  excommunier,  si  elle  ne  se 
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réunissait  pas  à  lui.  La  Rote  décida,  mais  Nicole  ne 
se  laissa  pas  séduire  (^). 

Cependant  9  le  duc  Charles  éta^t  devenu  suspect  au 
ministère  espagnol  :  il  fut  arrêté  et  conduit  en  Espa- 
gne. Nicole  alors  fît  tous  les  efforts  imaginables 
pour  faire  rendre  la  liberté  à  son  mari  :  elle  intéressa 
h  son  sort  les  cours  de  Rome,  de  Vienne  et  de  Venise. 
Charles  en  témoigna  sa  reconnaissance,  enconûrmant 
à  Nicole,  qu*il  déclara  régente ,  toute  son  autorité  en 
Lorraine.  Mais  bientôt  Nicole  mourut  (1657).  Ce  fut 
au  tour  de  Bcatrix  à  demander  la  ratification  de  son 
mariage  :  mais,  sans  la  repousser  catégoriquement, 
Charles  se  montra  fort  éloigné  d'accueillir  cette  de* 
mande ,  attendu  la  conduite  plus  que  légère  de  Béatrix 
et  de  sa  fîUe,  ainsi  que  leur  indifférence  à  ses  malheurs, 
et  attendu  surtout  la  déclaration  émanée  du  saint 
siège  à  cette  époque ,  et  portant  que  non  seulement 
le  mariage  de  Béatrix  était  nul ,  mais  encore  que  ja- 
mais dispenses  ne  lui  seraient  accordées  pour  con- 
tracter mariage  avec  le  duc  Charles.  Il  n'est  pas  inu- 
tile de  faire  observer  ici  que  plusieurs  religieux  sarans 
de  Madrid  soutinrent  à  ce  propos ,  qu'aucunes  ^ 
penses  n'étaient  nécessaires  pour  contracter  ce  ma- 
riage, qui ,  bien  au  contraire,  pouvait  et  devait  être 
contracté  de  droit  (*). 

(<j  D.  Calmct,  hist.  de  Lorraine,  1.  36,  ch.  à  et  5«  t.  3,  p.  431  ;  ch.  6, 
p. 488;  ch.  45,  p.  4&8;  ch.  68,  p.  &7S;  ch.  70,  p.  477. — ^Preavet  dt 
rhut.ibid.  p.  d  ixxv  et  suiv.,  et  dItj  et  suîy. 

(*)  Id.  ckap .  78  et  sniv.  p.  482  ;  chap.  116  et  117,  p.  516  ;  cluip.l48t 
p.  544  et  SUIT. 
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Dans  cet  intervalle,  s'était  conclu  l'arrangement 
politique  en  vertu  duquel  Charles  IV  avait  cédé  ses 
états  de  Lorraine  à  Louis  XIY,  qui  reconnaissait  les 
princes  lorrains  comme  princes  du  sang  de  France 
(1662).  Les  amours  qui  jusqu'alors  avaient  été  la  prin- 
cipale affaire  du  duc,  devinrent  alors  son  affaire  unique. 
11  passa  contrat  de  mariage  avec  la  fille  d'un  apothi- 
caire parisien,  que  le  roi  fit  aussitôt  arrêter  et  mettre 
dans  un  couvent;  puis  il  offrit,  comme  on  dit,  son 
cœur  et  sa  main  à  la  fille  du  maitre-d'hôtel  de  la  du- 
chesse d'Orléans ,  sa  nièce,  que  celle-ci  eut  également 
soin  de  dérober  à  ses  ardentes  poursuites  :  toujours 
nonobstant  l'opposition  à  tout  mariage  quelconque 
dont  Béatrix  avait  fait  prendre  acte  auprès  de  l' officiai 
de  Besançon. 

L'année  suivante ,  Charles  devint  amoureux  d'une 
jeune  chanoinesse  lorraine  (une  demoiselle  de  Ludre)^ 
et  fit,  par  son  curé,  procéder  aux  fiançailles  de  l'union 
à  laquelle  il  aspirait;  Béatrix  s'y  opposa  entre  les 
mains  du  vicaire-général  de  Toul.  Accablée  par  tant 
de  preuves  de  l'aversion  de  son  mari  pour  elle ,  Béa- 
trix  tomba  malade.  Charles  donna  aussitôt  procuration 
pour  l'épouser  en  son  nom,  mais  sous  condition  expresse 
qu'elle  serait  réellement  dans  un  état  désespéré,  avec 
impossibilité  de  guérir,  seul  cas  où  il  se  déciderait  à 
mettre  en  oubli  ses  complaisances  pour  Charles  II , 
roi  d'Angleterre,  et  son  attachement  au  prince  polonais 
Radzivill.  Ce  mariage  eut  lieu  par  contrat,  dans  le- 
quel les  partis  protestèrent  de  la  bonne  foi  avec  la-* 
quelle  elles  avaient  contracté  en  1637 ,  et  devant  l'é- 
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glîse  à  Besançon ,  avec  permission  de  Tarchevêque , 
bien  entendu  et  non  autrement,  que  le  pape  aurait  ac- 
cordé pi  us  tard  les  dispenses  nécessaires,  dispensesqu*il 
n*y  avait  pas  lieu  à  demander  en  ce  moment  vu  la  mort 
prochaine  de  Ëéatrix.  Quoi  qu'il  en  soit,  Alexan- 
dre VH  fit  espérer  qu'il  accorderait  ces  dispenses ,  et 
il  loua  beaucoup  la  beauté  et  la  prestance  de  Béa- 
trîi.  Mais  le  cardinal  dataîre,  gagné  par  le  frère  de 
Charles  IV,  dont  le  fils  était  héritier  présomptif  de 
l'ex-trône  ducal  de  la  Lorraine,  s'opposa  &  la  velléité 
d'indulgence  manifestée  par  son  maître.  Le  Saint-Of- 
fice s'occupa  de  cette  affaire  jusqu'en  1666 ,  dans  des 
dispositions  tout  opposées  à  celles  du  pape ,  et  déclara 
que  la  permission  conditionnelle  accordée  par  l'arche- 
vêque de  Besançon  pour  la  célébration  du  mariage 
in  extremis  de  Béatrix ,  était  un  attentat  à  l'autorité  du 
sîége  apostolique.  Le  duc  alors  ayant  ralenti  ses  pour- 
suites, qui  d'ailleurs  n'intéressaient  plus  que  sa  fille , 
Anne,  à  laquelle  il  ne  paraissait  pas  prendre  un  beau- 
coup plus  grand  intérêt  que  celui  qu'elle  avait  pris 
elle-même  i  la  perte  de  sa  liberté  ^  l'affaire  demeura 
indécise  (*). 

Cela  n'empêcha  pas  le  duc  de  rêver  de  nouvelles 
amours.  L'objet  de  sa  passion  fut,  cette  fois-cî,  la  fille 
d'un  banquier  de  ses  états.  Il  parait  que  la  chose  ne 
fut  pas  fort  sérieuse;  car  nous  le  voyons  peu  après 
(1665)  renoncer  à  cette  conquête  et  à  d'autres  déjà 

(I)  D.  GalvMt,  hUU  Ag  LorrniM,  U  87,  ebpp.  48,  t.  8,  p.  802  H  «#8; 
dmp,  I8,  p.  a09(  çb«p«  57,  p*  eiO  «t  81i;  cb«p.  5#»  p«  H%>  -*•  Fnw, 

ifi  rUist  ibid.  dUivîî  ai  4Ûzix  et  •qît. 


Digitized  by 


Google 


ÉPOQUE  II,  PARTIE  II,  UVRE  VIL  559 

a\aûcées  ou  préparées  seulement,  pour  épouser,  dans 
sa  soixante-deuxième  année,  Louise-Marguerite  d'A- 
premont,  âg^e  seulement  de  treize  ans,  par  contrat 
et  devant  l'église ,  malgré  l'opposition  de  la  dame  de 
Ludre,  mère  de  la  chanoînesse,  sa  fiancée,  Charles 
mourut  en  1675,  DomCalmét  le  loue  pour  sa  solide 
piété.  Entre  autres  preuves  qu'il  en  donne,  est  celle 
du  transport  de  sa  souveraineté  de  Lorraine,  fait 
par  le  duc  à  la  sainte  Vierge  et  en  l'honneur  de 
son  immaculée  conception,  «c  ne  se  réservant  que  le 
pouvoir  de  maintenir  son  autorité,  et  le  soin  de  l'exé- 
cution de  ses  droits  à  l'égard  de  ses  peuples.  »  U  dé- 
créta même  un  tribut  qui  devait  être  payé  annuelle- 
ment à  la  sainte  Vierge,  et  l'évéque  de  Toul  accorda 
quarante  jours  d'indulgences  à  quiconque  y  satisferait 
exactement  (0* 

En  1668,  }e  clergé  de  Portugal  cassa  la  mariage  du 
roi  Alphonse  VI,  déckré  impuissant,  avec  mademoi* 
selle  d'Aumale,  tandis  que  le  conseil  civil  proclamait 
le  même  prince  incapable  de  régner;  la  reine  eut  peu 
de  peine  à  renoncer  à  un  mari  laid,  imbécile  et  mé^ 
chant,  pour  épouser  don  Pierre,  frère  du  roi  déposé, 
avec  dispense  du  cardinal  de  Vendôme ,  légal  a  latere 
du  saint  siège  en  France  et  oncle  de  la  princesse , 
d'autant  plus^  qu'en  le  faisant ,  elle  conservait  son 
trône ,  sur  lequel  on  élevait  son  second  mari.  On  ne 
s'avisa  ii'avoîr  4e9«pruputes  que  lorsque  la  chose  ixA 

(i)  D.Galia^1iist,de]L>orr«iae,  ch»p.<i7»  p.  013;  çliap.74  ft  7>, 
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sans  ramèdei  et  que  la  grossesse  de  la  reine  fut  dé* 
clarée  :  il  y  givait  d'autant  plus  à  craindre,  que  l'E^ 
pagne,  ennemie  jurée  des  Portugais,  travaillait  sans 
relAche  à  la  cour  de  Rome  à  faire  rompre  les  nou- 
veaux tiens  de  don  Pierre ,  sous  prétexte  que  le  car- 
dinal-légat avait  outrepassé  ses  pouvoirs  en  pernoet- 
tant  de  les  contracter.  Mais  Clément  IX,  qui  régaait 
alors ,  plus  porté  pour  les  intérêts  de  la  France  qui 
protégeait  les  Portugais,  que  ne  Tavait  été  le  pape 
Alexandre  VII,  reçut  très  bien  le  confesseur  de /a 
reine  de  Portugal ,  chargé  par  elle  de  soutenir  la 
validité  de  son  mariage  avec  don  Pierre,  et  confirma 
tout  ce  qui  avait  été  fait  sans  l'intervention  du  saint 
siège  (^).  Gomme  nous  avons  cité  l'impuissance  parmi 
les  raisons  qui  déterminèrent  le  clergé  à  prononcer  le 
divorce  du  roi  Alphonse ,  il  ne  sera  pas  hors  de  pro- 
pos d'observer  ici  que  le  congrès ^  dont  on  s'était  servi 
jusqu'alors  en  France  pour  prouver  cette  infirmité, 
y  fut  aboli,  vers  l'époque  dont  nous  parlons  :  outre 
Tindécence  des  procédés  qu'il  entraînait  avec  lui,  et 
les  attentats  contre  la  pudeur  et  les  bonnes  mœurs 
auxquels  il  exposait,  le  congrès,  «  introduit  parVifi- 
continence  des  femmes ,  et  trop  long-temps  autorisé 
par  l'ignorance  ou  la  faiblesse  des  hommes ,  »  dit  le 
jésuite  d'Avrigni,  était  un  aussi  mauvais  moyen  à 

(I)  GioT.  BaU.  Ifani,  hktor.  dï  Tenec,  1.  il,  part,  f,  1 9deg{i««>r. 
venei.  p.  150.  —  Vita  di  Clémente  IX,  ad  cale.  Plaline,  t.  9,  P' 777" 
Bruzendela  Martin,  hist  de  LoqU  XIV»  1.  29,  t.  3,  p.  258  ctsuW.-- 
Vertot,  ré¥olat.do  Portugal,  p.  25f  et  soif.  —  Voltaire,  nicle  de 
Louii  XIV,  chap.  tO,  t.  a»,  p.  73.  —  Hlat.  des  papes,  U  5,  P*  ^'^ 
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décider  les  questions  d'impuissance  que  Tétait  la 
torture  pour  prononcer  sur  la  culpabilité  des  pré- 
venus («). 

Nous  ne  nous  sommes  pas  engagé  à  rendre  compte 
de  tOQ9  les  procès  que  le  sacrement  de  mariage  fit 
naître  devant  les  triiiunàux  ecclésiastiques.  Nous  pas- 
serons sous  silence  la  demande  d'un  second  divorce 
que  les  ministres  luthériens  refusèrent  au  roi  d^ 
Prusse  (1788)^  mais  au  lieu  duquel  ils  lui  accordèrent 
d'avoir  deux  épouses  légitimes  à  la  fois,  et  même  trois, 
ai  l'on  compte  ceUe  qu'il  avait  répudiée  (*).  Nous  ne 
fiarterons  plus  que  de  deuxévénemens  que  nous  avons 
vus  sous  nos  yeux* 

Le  prradter  est  le  divoree  de  Napoléon  avec  l'impé- 
ratrice Joséphine,  dont  il  n'avait  point  d'enfans  :  les 
cardinaux  rigoristes  prétendaient  que  le  saint  siège 
seul  pouvait  prononcer  la  dissolution  du  mariage  de 
l'empereur;  ceux  qui  voulaient  se  montrer  plus  faci- 
les, disaient  que,  pour  tout  acte  religieux,  et  nommé- 
ment  en  matière  de  sacremens ,  les  souverains  doivent 
être  mis  sur  la  même  ligne  que  leurs  sujets^  et  n'être 
ni  plus  favorisés  ni  plus  gênés  qu'eux  :  la  première 
commission  ecclésiastique  qui  était  alors  assemblée , 

(<)  Uémoir.chroii.  et  dogmtt  ann.  1677,  t.  8,  p.  tî8.-^Abr.  chron. 
de  riÛBt.  ecdét.  t.  9,  p.  429* 

Vojei  à  la  fia  da  chapitre,  une  note  sapplémentaire  sur  le  congrès. 

(S)  Mémoir*  pour  ïhâ$U  eccléa.  da  xt ma  dèele,  aan.  17S8  »  t  S,  p.  lOi. 
-—  M.  de  Ségor.  tabl.  hUt.  et  polit,  de  TEorope,  de  1786  à  1796,  t.  1. 
p«  71*  ett.  S,  p,  1B6.  «-«  Qnolqae  cette  anecdote  n*aitélé  qne  niée  dam 
lee  Mémoires  de  la  comteiae  de  lichtenan  (  p.  178),  nous  noiu  orojOna 
copendenl  obligé  4*en  atettir  le  lecttor» 
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s'exprima  de  même.  Personne  n'olyectait  l'acoin- 
munication ,  que  déjà  le  pape  qui  Tavaît  proooDeie 
semblait  avoir  oubliée  lui-même,  et  qu'il  ne  rappda 
plus  jamais  dans  les  diverses  relations  qu'il  eut  eitore 
avec  l'empereur.  Personne  ne  demanda  les  preutte 
de  l'existence  d'un  acte  qu'il  s'agissait  d'annale^  pour 
éditer  du  moins  à  l'église  le  ridicule  d-avKylr  cassé  on 
Mariage  qui,  à  ses  yeux,  n'avait  jamais  m  tnem 
valeur,  puisqu'il  parait  certain  que  Napdéoft  à  José- 
phine n'étaient  uhiis  qu'en  vertu  d'un  cohlrdi  mi^ 
»l  Mn  par  les  lîéiii  spirituels  dVn  sacrètaerà,tes 
WeulS  qui  fuissent  dû  bèSsbtt  des  tribunaux  ecdés»*- 
tiques  (*).  Ce  fut  l'officialîté  de  Pan^,'e'est^â^é^ 
tribuËal  épiscopal  composé  ^d'ûne  espèce  ite  ji>g65  in- 
qufsîtoriaux,  tribunal  dont  l'autorfté  Irecoîintre  par 
Napoléon  excite  autant  d'étonhetoent  q\iê  lasêfltfenÉe 
qui  en  émana  ;  ée  fut ,  dîsons-noûs,  l'oÔîcialité  dlèPârîs 
qui  (ISOiO)  décida  cette  question  plutôt  ^ïitiqiœ  ¥^ 
théologiqué ,  et  qui  permit  à  l'empereur  de  s'allier  à  fe 
maison  d'Autriche  et  de  donner  un  successeur  au  trôDê 
de  France.  Cependant  tous  lès  cardinaux  qui  se  trou- 
vaient dans  la  capitale  assistèrent  au  mariage  civil  de 
Marie-Louise  :  treize  seuDemeUt  assistèrent  au  mariage 
religieux  ;  l'empereur  punit  les  quatorze  autres  par  b 

(<)  Noas  parlons  ici  dans  le  s^ens  des  ultramoiitains,  qui  ne  reconDi»' 
Ffent  d'antre  tnarhge  que  le  «icrcfment  de  mariage  ;  ee  que  tel  t^oiài^ 
4>pelle&t  la  bérixliction  nopftlate  :  maiii  les  eâ&D«iBtes,  ^iqb**^ 
iied»,  •poiqneÉsème,  préba^kitt-Us,  «fiOM^tfoee^»  fiè%0lltpiftdeh(«' 
UgÎ9a^a;pipe. 
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]]rîv«ti,Qn  ^e  la  pourpre^  la  ^uppressioa  de  leurs  pen- 
Siooas^  et  la  relégatioio  dans  des  villes  de  province  (^)« 
Le  second  événement  est  le  mariage  de  Fempereur 
défunt  d'Autriche  avec  la  reine  divorcée  de  Wurtem- 
berg. Garpline^  princesse  de  Bavière^  âgée  de  seize 
ans.  accomplis,  avait  épousé  (8  juin  1808)  le  prince 
héréditaire  de  Wurtemberg,  FrédériC'^Guillaume  :  ces 
li^ns  ayant  été  rompus  par  les  juges  «cçlésiasUqQea 
de  la  €onfi3S6ioa  4vangéUque4uthériepn6  que  profes- 
sait l'époux,  la  princesse  désira  également  obtenir  sa 
liberté  par  Tautorité  de  Téglise  romaine ,  soys  l'obéisr 
sance  de  laquelle  elle  vivait*  Pour  la  satisfaire,  le  pape 
délégua  eUraoniinairement  le  suffiragant  de  Wijif  tem- 
herg,  qu'il  chargea  de  l'intarrogw,  et  de  fournir  ainsi 
les  premières  pièoes  d'instruction  au  (»rocès  en  nul- 
lité à  intenter  devant  le  saint  6iége.  La  princesse  ré* 
pondit  (13  novembre  1815)  par  une  longue  éaumé- 
ration  des  preuves  de  la  froideur  et  même  de  Taversion 
de  son  ^ux  pour  elle ,  avant  Leur  mariage,  au  mo 
ment  de  sa  célébration ,  et  après  ;  aversion ,  ajoutait- 
elle,  à  laquelle  elle  n'  avait  dcmné  aucun  motif,  et 
qu^elle  avait  même  cherché  à  détruire  partons  les 
moyens  en  son  pouvoir.  Elle  apprit  au  commissaire 
pontifical  que,  dans  sa  chambre  à  coucher,  il  y  avait 
deux  lits,  mais  que  le  prince  n'avait  jamais  occupé 
celui  qui  lui  était  destiné;  qu'il  ne  s'était  jamais  trouvé 

(1)  M.  de  Pradt,  les  qaalre  concordats,  chap.  96,  t.  2,  p.  437,  488 
et  441. — ^Mémoir.pour  servir  iiThist.  eccl.  doxnn*  siècle,  àraBn.1809, 
t.  S,  p. 5)0* —  Louis  Bonaparte,  docom.sor  la  UollaAde,  part.  5,  t.  Z, 
p.  181. 
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seul  avec  elle  plus  d'une  heure  de  suite  ;  qu'ordiûai* 
rement  il  ne  sVrêtait  près  d'elle  en  tête-à-tête  que 
pendant  une  demi-heure,  et  cela  toujours  avec  les 
portes  non  fermées  à  clef,  et  sans  qu'il  y  eût  défense 
de  passer  dans  ses  appartemens;  qu'il  n'avait,  non 
seulement  pas  consommé  le  mariage,  mais  même 
qu'il  n'avait  rien  fait  qui  pût  porter  à  penser  qu'il  en 
eût  le  désir,  et  qu'elle  croyait  au  contraire  qu'il  avait 
contracté  son  mariage  avec  un  ferme  propos  de  ne 
point  le  consommer  (*)  ;  qu'elle  avait  espéré,  pendant 
quelque  temps,  que  cet  état  de  choses  changerait, 
mais  que  c  hélas!  cet  espoir  avait  été  déçu,  puisque 
le  prince  avait  évité  toutes  les  occasions  de  la  con- 
naître plus  intimement,  quoiqu'elle  eût  tenté  tout  ce 
qui  lui  paraissait  pouvoir  contribuer  à  la  faire  arriver 
à  son  but  (')•  »  Le  prince  confirma  les  dépositions  de 
sa  femme ,  devant  le  secrétaire  de  la  congrégation  in- 
stituée par  le  pape  pour  juger  cette  affaire ,  depuis  le 
cardinal  de  Gregorio  ;  le  confesseur  de  la  princesse  et 
les  dames  de  la  cour  firent  de  même,  et  notamment 
la  baronne  de  Mûhlfels,  qui  afiirma  par  serment  «  que 
Frédéric-Guillaume  était  très  froid  C).  » 
L'avocat  du  mariage  objecta  à  cela,  que  la  prétendue 

(t)  •  FeroQto  cam  prapofito  il] ad  aon  consammandi.  > 

(<)  «  Proh  !  et  hœo  »pes  delasa  est  :  ille  enim  omnem  déclinant  ocea- 
flionem  me  intîmias  cognosccndî.  » 

(S)  c  Vaide frlgidus.  »— Vid.Sacr.  coogregat.  particol.  a  S. S.  dépôt, 
card.  délia  Somaglia,  Pacca,  de  Pîetro,  Spioa  et  ConsaWî,  frînûng.  sen 
herbipol.  iDatnnionu  îtiiti  inter.  cels.  Fridericam  Gnillelm.  princ.  ha- 
Tedît.regmwnrlemb.  et  celsiss.  GarolÎDam, princ.  BaTansB/sammariam. 
».  1,9  et  7  ad  9. 
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aversion  du  prince  n'était  rien  moins  que  prouvée; 
que  même  la  longue  cohabitation  entre  les  deux  con* 
joints,  les  visites  journalières  de  l'époux  à  l'épouse, 
^t  l'habitude  do  dîner  ensemble ,  semblaient  prouver 
le  contraire;  que  le  consentement  simulé  de  Frédé- 
ric-Guillaume à  son  mariage,  dans  la  supposition  même 
qu'il  eût  été  tel,  n*en  était  pas  moins  un  consentement, 
et  qu'il  était  trop  dangereux  d^admettre  cette  excuse, 
comme  motif  de  déclaration  de  nullité. 

Il  se  récria  contre  la  faveur  que  le  pape  avait  faite 
à  la  princesse  Caroline,  en  la  dispensant  do  la  visite 
des  sages-femmes,  pour  démontrer  sa  virginité  et  so» 
int^OB  intégrité  {^)i  seul  mpyen,  selon  Tavocat ,  de 
prouver  d'une  manière  indubitable  ce  que  la  princesse 
avançait,  et  ce  qu'il  était  indispensable  de  prouver  â 
h  congrégation ,  puisque  les  conjoints,  d'après?  leurs 
propres  aveux,  étaient  demeurés  ensemble  plus  de 
temps  qu'il  n'en  fallait  pour  consommer  le  mariage , 
d'après  l'axiome  qui  dit  que,  dès  qu'un  homme  se 
trouve  seul  avec  une  femme  seule,  il  est  à  supposer 
qu'ils  auront  profité  de  l'occasion  (*).  A  propos  de  la 
brièveté  du  temps,  ordinairement  d'une demi^^heure, 
et  parfws  tfufte  heure,  quo  les  deux  époux  avaient 
padsé ensemble,  l'adversaire  de  la  princesse  demande 
aux  personnes  mariées  €  si  l'œuvre  n'a  pas  pu  être 
terminée  dans  cet  intervalle  (^,  »  d'autant  plus  que, 

(*)  Afin,  dit  le  plaidoyer,  de  prouver  rintégrité  elaustri  virginaU»^  et 
que  yirgo  non  $it  tradueta, 

(«)  ■  Qn»  fait  sqIa  cmn  solo,  cre4îlur  cagoi^a  ab  îpao.  • 

(5)  «  Gonjngati  disant  «!|  eo  lempotîs  d«c«r$a  potnît  opu»  aliSoM.  » 
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malgré  que  les  portes  ne  fussent'pas  ferihées  à  clef,  et 
qu'il  n'y  eût  point  de  défense  expresse  d'entrer  ,  il  tf  j 
avait  guère  à  craindre  que  qui  que  ce  fût  osât  troubler  le 
prince  et  la  princesse^  sans  leur  permission  spéciale. 
U  ajoute  que  plusieurs  physiologistes  nient  qu'il  puisse 
exister  une  vraie  antipathie  entre  des  époux  qui  habi- 
tent ensemble  et  se  parlent  souvent^et  que^  quand  même 
elle  existerait ,  elle  fût  capable  de  porter  un  jeuae 
bommft  qui  se  trouve  seul  avec  une  jeune  SUe,  à 
étouffer  d'un  commun  accord  et  constammeikt  les 
ardeurs  de  leurs  désirs^  à  moins  que  Ton  ne  vouUU 
leur  avouer  en  même  temps  que  le  feu  avec  la  pailk^ 
la  flamme  avec  les  étoupes»  ne  sont  pas  capables  d'ex* 
éiter  un  violent  incendie  (^).  La  conclusion  de  ce 
^aidoyer  fut  que»  l'ipaposaibilité  de  la  consommatioa 
n'étant  pAS  striotemrat  prouvée»  on  m  pouvait,  m 
annulw  le  mariage,  ni  conseiller  d'en  dispenser  par 
grâce*  Mais  cette  opposition  n'était  que  pour  k  forme  : 
éé^k  le  divorce  était  résolu ,  et  il  fut  prononcé  sur  la 
considération  que  y  puisque  le  pape  avait  dispensé  la 
prineeBse  dn  toute  visitç  corporelle»  il  fallait  ajouter 
une  Cot  entière  à  ses  paroles  et  i  sçs  Sfdrw^iSy  et  se 
rbndre  à  Tévidence  des  preuves  gui  démoptralent  que 
ia  coosottmation  «vait*  4té  impossîl^»  cwine  aw»î 
sur  ce  4u'ii  y  avait  défiiut  ide  consentement  des  deux 
parts»  le  prince  n'ayant  point  eu  Tintention  de  con- 

(i)c  Qaod  adolescena  Gam  paelU,  soins  com  soU,*...  propter  sotam 
antâpatkiam,.. . .  fibl£oit  ttsttti  cottcordkar  et  eèurttntiMhw  snfibcsTe» 
rint,  ^m  dmadnm  qaoqne  vX  %uoà  igoîs  «ma  pftlM,  iumu  eu» 
stappa  aequaquan  magaïua  iaceadiuia  exciUre  valeat»  • 
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sentir,  et  a  princesse  n'ayant  consenti  que  condition* 
nellement,  c'est-à-dire  pour  autant  que  son  époux  con- 
sentait avec  sincérité  (')• 

Nous  nous  sommes  étendu  sur  ce  procès,  d'ailleurs 
peu  intéressant  par  lui-même,  pour  donner  une  idée 
de^  ia  manière  dont  ces  sortes  d'ai&îres  se  traitent  en- 
core aujourd'hui  à  la.eour  de  Rome,  et  pour  monter 
que  les  principes  de  cette  cour  sont  toujours  les 
cernes  dans  leur  flexible  immutabilité,  si  l'on  peut 
s^exprimer  ainsi ,  muets  ou  impérieux  selon  les  cir- 
constances et  l'intérêt  du  moment. 

(t)  Sie.  MBgregftW  partidaL  et  animadren.  daléasor.  matrimonu , 
S  17, 19,  ia«  U  et  15.  ^  Rettrict.  fadi  et  jnrii,  S  âS»  20  et  seq.,  cte.«^ 
Ratliiet.  reipons*  f aoti  at  jaria. 
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NOTE  SUPPLÉMENTAIRE. 

Lft  mariage  n'étant  censé  eondn  qne  par  la  bénédiction  du  prêtre , 
tontes  les  questions  qui  naissaient  sur  ce  contrafc-sacremenl ,  ressorti»- 
salent  néceMairement  aux  tribunavx  ecclésiastiques.  Ils  aTÛent  pronoo- 
ce  sur  les  accusations  d*adaltëre ,  tant  que  l'adultère  avait  été  aux  yeux 
de  Téglise  une  cause  sufiBsante  pour  dissoudre  le  mariage  conclu  devant 
elle.  Une  fois  le  mariage  déclaré  indissoluble ,  et  Tadoltère  comme  toute 
autre  cause  moins  grave  ne  faisant  plus  accorder  que  la  simple  sépara- 
tion,  sans  permission  de  contracter  de  nouveaux  liens ,  il  n'y  eut  d'au* 
tre  ressource^  pour  qui  voulait  former  un  second  engagement  avant  le 
terme  naturel  du  premier ,  que  de  Isire  prononcer  par  ranforité  qui  se 
disait  compétente,  qu'il  n  j  avait  jamais  en  de  premier  eogagement.  Gela 
ne  fut  guère  difficile ,  chaque  fois  que  les  solliciteurs  ou  solliciteuse» 
furent  en  position  d'acheter  les  faveurs  de  cette  autorité  »  soit  par  des 
concessions  de  pouvoir ,  soit  par  de  fortes  sommes  d'argent  :  Téglise  alon 
ne  rompait  pas  le  mariage  ,  mais  elle  le  déclarait  nul  ;  et  pour  cela  elle 
ne  manquait  jamais  de  découvrir  quelqu'empéchement  dirimant  aux 
liens  qu'il  importait  de  briser,  empêchement  de  parenté  réelle  ou  spiri- 
tuelle, de  défaut  de  consentement  d'une  des  deux  parties  on  de  toutes 
les  deux,  ou  enfin  de  non  consommation. 

La  non  consommation  était  attribuée  ordinairement  à  l'impuissance 
de  l'un  des  conjoints,  et  n'était  connue  que  par  la  plainte  de  l'antre*  L'é- 
glise se  borna  dans  l'origine  à  faire  examiner  le  conjoint  dénoncé ,  et  à 
moins  de  quelque  vice  apparent  de  conformation  onde  la  privation  ma* 
nifeste  d'une  des  parties  jugées  nécessaires  pour  constituer  l'homme  ou 
la  femme  complets ,  elle  renvoyait  les  époux  faire,  pendant  trds  ans  de 
cohabitation,  de  nouvelles  tentatives  pour  répondre  aux  vœux  de  la  na- 
ture ;  ce  qui  le  plus  souvent  mettait  un  terme  aux  réclamations ,  en  en 
mettant  un  aux  motifs  qui  les  avaient  fait  naître. 

Les  visites  étaient  essentiellement  indécentes.  Après  avoir  vérifié  l'état 
de  l'homme  sous  le  rapport  de  sa  rirililé ,  les  experts  tâchaient  de  pro- 
voquer la  preuTe  que  cette  virilité  était  aclivc,  et  pour  cela  il  leur  fallait 
«  \erectio  pudcndi  et  quelque  chose  davantage.  »  Lorsqu'ils  en  étaient  ve- 
nus  à  bout ,  ils  examinaient  tant  bien  que  mal  «  an  seitien  sit  facandam, 
par  moyens  peu  honnêtes,  et  qui  vlx  possuni  earere  pe€€ato^  »  — Vinc.  Ta- 
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gereau,  discours  sar  IlmpiiiM.  de  Thomme  et  delà  femme, chap.  5,p.  &08 
et  iil. 

I/intégrilé,  reconnae  de  la  femme  encore  vierge ,  intégrité  ,  pour  le 
dire  ici  en  passant,  qui ,  d'après  le  témoignage  des  hommes  de  lart  à  la 
fois  habiles  et  francs ,  ne  pcat  jamais  être  constatée  d*ane  manière  ab* 
solae,  puisqn'après  dix  ans  de  prostitution  notoire,  la  seule  inspection 
matérielle  laisse  parfois  encore  des  doutes  sur  la  perte  de  la  TÎrginité 
(▼oy  .Parent-Duchâtelet,  de  la  prostit.  à  Paris,  chap.  8,  S  5  ,  t.  i,  p.  214 
Il  Si 7)  :  Tintégrîté  de  la  femme,  disons-nous,  reconnue  serrait  de  preuve, 
ou  du  moins  de  commencement  do  preuTe,  de  limpuissance  de  Thomme. 
Rarement  il  y  avait  à  constater  cette  intégrité  sur  la  plainte  deThomme. 
Quand  cependant  cela  avait  lieu,  Timpuissance  ou  plutôt  TimpossibiUté 
de  la  femme  par  étroitesse  ayant  été  vérifiée,  il  fallait,  d'après  Inno- 
cent III,  y  porter  remède  par  voie  d'incision  ou  de  tout  autre  manière , 
poussant  la  violence  jusqu'à  mettre  la  patiente  en  danger  de  mort  (cap, 
Fraternitati» ,  de  frigid.  et  malefîc).  —  Ant.  Hotman  ,  traité  de  iatUs- 
solut.  du  mariage  pour  impuiss.  ot  froideur,  part,  i ,  p.  208. 

Les  ti'ois  ans  d'épreuve  paraissaient  bien  longs  pour  le  mari  ennuyé 
de  sa  femme,  on  réciproquement,  qui  avaient  hâte  de  courir  une  nou- 
velle chance  de  bonheur.  Il  fallut  aviser  à  un  moyen  plus  ezpéditif  que 
la  simple  visite,  pour  décider  la  puissance  des  conjoints  ;  ce  moyen  fut 
de  leur  faire  exécuter  sous  les  yeux  des  experts  ïacte  même  de  U  pro- 
pagation  :  cela  s'appelait  le  congrès. 

On  commença  à  y  avoir  recours  vers  l'an  1550.  Sur  la  demande  d« 
lafemme  (car  c'étaient  communément  les  femmes  qui  intentaient  cet 
sortes  de  procès,  dont  l'issue  leur  était  toujours  favorable)  ,la  cour  d'église 
oi-donnait  la  visite ,  et  députait  à  cet  cfFct  un  médecin ,  un  chirurgien  et 
une  matrone.  A  la  fin  du  seizième  siècle,  on  commençai  faire  examiner 
les  hommes  par  des  femmes  et  les  femmes  par  des  hommes  :  lors  de  la  vi- 
site des  hommes,  il  arrivait  souvent  que,  pour  faire  preuve  d'expérience 
etde  savoir,  les  femmes  expertes  «  discouraient  sur  k  longueur,  grosseur, 
fondeur,  et  telles  antres  impertinentes  circonstances  de  la  verge,  jusquei 
à....  s'advancer  de  parler  de  eapacitateforaminU  et  deprapatio.  • Hot- 
man ,  delà  dissolut,  du  mariage  ,  prem.  part.  p.  216  et  217;  part.  2 
p.  288,  286  et  287.  —  Vinc.  Tagereau ,  sur  l'impuiss.  de  l'homme  et  de 
la  femme,  chap.  8,  p.  46.  —  Voye*  la  première  note  supplémentaire  de 
la  première  partie,  1. 8,  ch.  2 ,  t.4 ,  p.  i67. 

Le  rapport  des  ezperb  portait  habituellement  que  les  parties  aata- 
relies  de  la  femme  étaient  bien  et  celles  de  l'homme  assez  bien  propor- 
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n,  malgré  cela,  il  s*j  refasait ,  condamné.  Les  conjoints  jnraient  qalb 
tratiiUenient  de  bonne  foi  k  ccomplir  FœnTre  de  la  génération ,  sans 
j  mettre  obstacle  ni  empêchement.  Après  cela,  ils  étaient  visités  de  noo- 
tean,  •  nnt  depuis  le  sommet  de  la  tête  jasqa'à  la  plante  des  pieds,  en 
tontes  les  parties  de  leur  corps ,  etiam  in  podi€$,  »  On  lavait  les  parties  de 
rhomme  à  l*eaii  tiède ,  et  on  plaçait  la  femme  dans  un  demi-bain.  Puis 
fis  se  conchaient,  les  experts  présens ,  ou  tout  an  moins  retirés  dansnaa 
chambre  attenante ,  et  les  matrones  auprès  du  lit.  Alors  conmiençaient 
les  altercations  ridicules  et  dégoûtantes,  l*homme  reprochant  à  la  femme 
qu'elle  ne  le  laissait  pas  faire,  et  la  femme  à  rhomme  qu*il  Todait  se 
aerrir  de  son  doigt.  Enfin ,  ils  se  levuient ,  et  une  troisième  visite  avait 
ficfU  pour  constater  le  stata  quo  ou  bien  Télai^ssement  de  la  femme:  il 
te  faisait  une  investigation  minutieuse  pour  savoir  s'il  y  avait  eu  intro- 
mission ,  an  faeta  $it  emi»$io ,  abi ,  quid ,  cf  quaU  emisêum .  Procà»-rerhaJ 
élaAt  dressé  du  tout ,  et  le  juge  d'église  prononçait  sur  cette  sângulière 
matière.  On  conçoit  que  la  sentence  donnait  gain  de  cause  à  la  femme, 
qm  n'avait  provoqué  cette  lutte  obscène  que  pour  y  remporter  la  No- 
toire, et  de  qui  il  dépendait  toujours  de  la  ««loporter.  Le  mari  n'avait 
pow  loi  d'entre  chance  de  succès ,  que  de  faire  en  présence  de  témoim 
ce  que'ia  fiemiae  ne  voulait  pas  qu'il  fit ,  et  d'appeler  les  témdns  pour 
être  pria  aar  le  faiJt  et  membrtm  in  tnembro»  —  Tagcreau ,  de  llmpois- 
«uiee,  diap.  3,  p.  VI  ;  chap.  6,  p.  tSO  et  suiv.  ;  chap.  7,  p.  169.  — Bot- 
aian ,  de  la  diaaol.  du  mariage,  part.  1 ,  p.  S2B . 

L'église  persista  à  ordonner  le  congrès  pendant'plus  de  cent  ans.  Cette 
^pMBie  lot  eboMe  par  le  poufoir  dril,  le  iS  février  1677. 
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